Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



LE 



JUIF 



IRRANT 



pat (èuçjjtne 0uf 



Tome clnqultaie 



BRUXELLES 

WOUTBBS ET COUP., DfPRIMEfmS-UBEAIBBS 

rat d^ Assaut , 8 

184S 



i ' 




f 7 



• * 






*v •■ ••»'*. i<*r«vo'4 



!.;. ■« 


• ' -' ' •. r- , «ïM*7l*..'i» .1* *. ."-. *> . ' ♦ «»*i 




• • •,' M.'.. .. ''» 'j '.M «> ;î '<J aJ 'j^' 


• 


'•' !.»•.• r.i .■ .^ ;,'« .-^ ej • . » M.>x <■»(*"> 




>b iî-JfttlA'î *|ai«. 




1 • . , '. * ^»Ti(n K»*î>^i;»*. 




^' ;'.. '*'! 1 03 vl jfjjf 




: J'*'' . 




., .•. '.' ••"• t^'^-f -eu '^ 




^ r .•'• ■" • 




• . ••• > .1. 1' '■• - • 



LE 



JUIF ERRANT 



LE CHOLÉRA. 



CHAPITRE XXI. 



€3oBsokitft4mfl. 



Pmdant r«ntrtlieD d'Àdrieniie et de Rose-Pompon, une 
seèm touchante s'éuit passée entre Agrieol et la Mayeux, 
restés fort surpris de la condescendance de M'^« de Cardo- 
viUeà regard de la grisette. 

Aussitôt après le départ d'Âdrienne, Agrieol s'agenouilla 
d«raitla coache de la Mayeux, et lui dit, ayec une émotion 
profonde : 

— * Nous «HDines seuls ;.. je jpuis enfin te dire ce que j'ai 
sur le cœur : Tiens,.. Tois-tu,.. c'est affreux, ce que tu as 
ilait :•• mourir de misère,., de désespoîri.. et ne pas m'ap- 
pdter auprès de toi I 

«-< Agrieol,.. 'éeoate-moi... 



Dieu! de nous étrA.cpfKléai-AAfehafetaqiVb dtiHOftSfétra 
donné pendant quinze ans les phmiTiBtf^deiâaliiiiii^ tfîn«ère 
iffeclîpiivr<|oiffiqujiu» )i«94i^'nirtbêvn>lu iBMciim'tàfm à 
quitter la vie, sans s'inquiéter de ceux que tu laisses,.. 3aMl 
9«9giÉiifWI tê UipifivkaiPÏmui.éiipf&'mÊ^mfèt^ ittal font 
moi? . t'î«M f'' il 1 :. -• 

r^4-^nid«Bv'*Aignc9L..'éf6Bl>(yrAi^6(j®&'ffirai8 pasii^nsé à 
celtpv^diift faijMtfpsuie^l^oihmssaqt lesf;«ok';-'*^)iiiai8iikili^ 
inîfiàtei,>.jleiiiuniqiif d0^atMhl.«.âMi>;!n*'f> 'j[ii*i:''r:.{ -i; • 

* ot*^-^dk iMiirf^hl^âteqae^jtttfgerifliîoirttmoi dtmo^ fat^ee 
que je n'étais pas là? ...rir.,; 

— Le désespoir ;•• * >".*j'ilni ir i/l - 
-««-ffitiiaiiKiiiai^ leidiMlpainK)|rtÉe(Béiiéreosei4*itt0i6el]e 

ls<feMM|I^'ehtb dMf^fXpprédÉiftiiDetqMi'iujvvhK.JQifrita 
traite comme son amie, et c'est au moment où tu oefaajanfds 
e»tAa&')^Sttnmt^dri[ UMBipnrwifottr l'aYmir, rpaiUrre 
éDttBti.*Ji|neHt«akaiidimÉbsjliftt8qnelÉl6iit llii<]maMaiiiide 
MH^tdè (hfdtt«îUè^/4r]«0BS)lainNrfi^l»pa»'4«ilsr.uD«)àoiirt^ 
apprtnif mlMT loiï 'rofi 1111114 l't '.niifr 'jr m!> tiii;t-}.; •: 'l 

^ Jlft3>j».ibr«rnfpais /dTMte'èfdMigBûuiàiilliâ liieii^ 
itl^,A»-^i4ii]lé>AHituftaii/lMdbatiiÉ(t£! v.is.:'. ; o -n.- 

— Toi à charge... à mademoiselle de GtrâralieM Jtc^oal 

r. >-.JKai«te0nc)idléldteifidîflci;èto^ 

Aa liea de ré^Êm^ikank ju^ar«çki|^tM^;A8ifiBéftqi;fVte 
te'ailfwSeir'k>«6i»teiti|^aj|«Mdafi64m^ue9giMiuim 
expfèaite M^anàwidill ^iMiiti si^Mien^^it^fip^mmmm 
8'âl;ette'Jiép«Rdiioàiiktafj4tte^lM si|u/H sMiqpwait&Ailôîw 

aiénQ;i(>:!t ""-f q Jr'^insiIofi'JB noi ^b Jonij^ni'l our- TJOq<î;. • 

• lf*^iUlt{'MBr.9B|dCUifteldeiMfiSfai9 aiéairiléî^i^uiUijta 
ClliéJâi4»6Jj dJ iaaia iup loin J^d\'t ...no/I ^.'Jinfjuio lîJ' i ••. 

AlocB a'adressant à la H ayeux qui le regardait de plwrMi 
|^ntéti|ni^ée/3iblJlidit è'aneiKC^ftrè^etfiénHleeM-» p-o . 
Mie 9ttt»4r«|i ()rtmc;i««M»pQfllUoii>ii{c8ti|ris*iftiiiMt}e 



mÊuam V 

^pièjeÉ04i9^^)«qi0BsldÀ>aiiflre>thipv2..'«7J'i ;" 'o r : -»•; 
;^ wflifiitlintefif utiwé(ëiinBoi%tan( ««îiipMluiuai'Ig'illii 

nais fait de mal . . • ^' i :. i • - 

table habitude d'enfance., !iti«irn^b fopatnirit'aimiB^ 
tcris^etail» comilK! iba mtii^uisjfiiiimiàn9jaxwtm flikis-par 

jour... Vl'l '^/q feh »'. r ,■ , i: 

— Tu m'injuriais? ..► lic q-^oe'^b ; ' — 

briqÉet odieuttBHiit'CidiniBiiq^iDailiki émWwi^pé^^^ÊK 

,Afase9,Hwksr.Ih -iffefeittïni||Më W>fenige»mAa)«eeâsfl^o^ 
tieiMèibait'qufil tiGfitedpsUridt^dsmiinrflitetAJsecaqet^ nuitgfé 
lSigsiniÉoffKoatnir»qaf0UBaerftkfiB09ne.jéUWi^dA dSardow 
ville; pourtant elle se calma en pensantJqalA|;riool<i&Tail)fK 
léAèdiir àihhùmili^aé3qtf'diéijdbviité0iTOvecèj>'eateiidre 
sans cesse appeler la tliiyQdkaÂaDai(if<[pèÉdit^e-«D.snBf« 
lar9attt4eiaoviiTt.tv( *ii'm\iimï.f\in -;...ï;;i:.s>.> u >vt: •• 

— Peux-tu te chagriner pour si peu deVdHWtiC'teit; 
dmmt^tà' lé dis, Agcieill;:«ifriitMkidei4l«e*feaeîî.. Ta 
bonne et tendre mère, qui me tKiMltit«ÉMtttf4tt âllt»««« 
■ifi|9pélak|Mlssfrlâillriji(iiD^iak0séialiie^ '>r. ,-..r ;. 
904*.'}BismBittAn^v;u^'eH^ëtt«ta«8si Utdaife» ^aésoUir sur 
—g mar iage 'itetparièP i^ laifvra taorté^d)^' »a #aaeév« le 
fàèr dtfwnrrceMe jeune iUia,> dfétiidiir sonioat^ètèni; dans 
l'espoir que l'instinct de ton attachement pour moi^ ttaerat» 
tir|i(Uuj8i;iëftdaàlB uioi'iBaàitiisobsixrtDIs, mattéfèà-l-elle 
eu cette cruauté 7 Non... c'est moi qui ainsi te déchicalaie 

Les crasoleffi'd» tIb .flla^eux'se réveUlèfeai; plàa de 
itoif^9>tMlci'i^s*te*i^'Mn'iMfet. <Blt9 miêeatàit «loiiiîr 
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dé eoiÉfiÉl«iit^1ioùMittt;>ateMit}att ûmut aÊrn^poéit^^niê^- 
|M8 croire à cette déconverte» elle murmara dTMè'iwis 

prfé dëce}a^«;.i-«>é9ttiriV/.vv«t;..'.et,j.'. {«'ilMI'isttigfiiaie' 
cette'pfe<rte^deWcWiltoi<e(tt/i*''^'»'' *' J'«>'*>« hm,uh. ju. .'>»!•.»; 
-^ Ta nâTèâ'ksh itél.U ijiMb«tti«tiëe'éofttat/>^iflfHMale •: 
forgeiy»n;'lè!9>yelBtt MmiA»>9è^Ifettî(iié]fi4ti*ii(iv. «viiniM^a»;» 
vrai ; carr jèitiiÉiH ûk iit(ft#ft>*tft^$;iij^ftW>^iftt a w yà >i o. ii * 
sanslestt^tt.i'éHorf'SlWè*'» ^-"'^ .'j--i^.>n»;'i js ,i. i.,h.-„, ,,..,. 

-^f^ût^m^^tfiê ^Hir ttrtiiiif«itf 01 i^dtf^a^ivfof M . 
gerbn; dHïftd ^ixi^flVpil«iî»è'd'ëfik>lftMi<^ll iérnni JMf»« ; 
-DelleBfèbtiâ<Haiji^éMr^^Mt«%^4Msi^ «--^^i-iv :)'i] l'j .vn^Mou » 

— Olyf moi^q»«à»^.V'^^iiWMrH'Fklfofittn^ 
Ocfatmt ^ë'«tti!ièi»^ir^^tftkSèCMti<e^>se»<»tin»/MMiiAa^ 

pression tteiHëttAl>^d»b^^^6J«eij^i4tMlkilifltft'«^<mipje;^ 
8818 totit.;:' e«f^^<D'V«èritfi^iittM};'i^e'td ib^if^ttMi d^m< 
6elitifiieiliMiid'n/^ll<Mfor«fei ddiM^iy^W^infMgtt^llMft'^^ovt^eo 
8ai8 tout; ë^jë tke^'IM^Wtiê^i/Mm^^mm'&mi*, (vnlAe't 
neilleor, <]f(iéfèti(il^iiéWè^da^ ^H^j^ill ûémw9Aè^wé$ify-i 
à moi, e8t'é'^«v9iyiiU Mtiti<t»fiJoai«# ftM>{V.9UÏ»HbaêplI&d8«M 
leioe, laissons la honte:iiifiM¥Hè'^ôë»^flttValii»:;^lloii8ç U) - 
front haut, telè¥«KM'^ttky't«|;à»(l«i4twl.ii'JEI^ii«i8ia^^ 
-visage à jattf«!^ nMttti pl^nÊAiM\kïéêmoa»âMiaM sty MSt, • 
jam8isr«0écMe.;:J'BN]Këfi!'r^iirAë^liidli«é<dibje)jrq$avdiija>:; 
et ta liras 8df làe^'tftfftir^eOtiiMAi' j«%yë^i(i4i^efl[iftBdai'. 

tv, M8deietné>'H^itiiAlkte6këttiE>ih#MPRm» kttlMViVJ-- ^ J'-* /jik,- 
la MétâQiy*éMrtMè <dëi^»^éitfpéwM<^dV><i08fti8M^-.>: 
n'avait pàs jÙstiiAM^dè«%i%ir léâ ;r^&^8âii> JM^ifieuT^inaift' 
la parole du for|;erbii M{tfiMiiiik^é'èéftti<MR>Aistftelkid8;^ 
«a vQffx vfbrantetévéliiittineéiiiDtM'sl tétfdfé^^*^ 
irreeréatwesentitlteàlgrfeffesakoMHée^eBmrpiw ' 



— Yas, sois tranquille, ma noble et douce Madeleip^if j9^i 
c*aîgfi(^ mmT»i'4f^fifm 4|gp.e ;f (Çim^ip^pi, ilto. (^sexa ^ 
aEtaiifc!dt«*^rtci»f .«ulH Va j^w>Mi«l^ «Jl^m^tM itmn^r^ 
donc cet amour serait-il déso^p^^f^ii^ji^ti^l <IP^^flJMîd;é^n.j» 

loiig»èirtrtt^ff*ff»fi^ft%#tt!l4ftiÇR»i»^iî?.Qi^!WlTCp'P^ 

time profonde et partagée, une mjuj^fi^^^^ç.a^fl^le/mi.: 
fiailQelt^Mil0fij|f9^e|f)Vn> <9ft^^^«^ cfittet(^^r/e^e, 
cette confiance, nous les aur^ftMJmifei^lîfll^f^,^!, pju» . 

cii«ifr*lqfu^.|^^îP««4fll#W%,inrtJ((» 9S^»9i<¥«>îffOBd»fCret 
contraire, tu me verras H^^^§^4^imi^mmim^i^ 

possible ; tant pis ! je ne sais pas mentir. ^ , . ^ ^ 

Hittrle l9f«eiitMlQ|^cl^||, S^94^ 
Cefq«iîelle-ay%te«lîto|i|3l«fi§¥tél^>»s^y^fl^i^ ^«i^ÇJt.i 
scanàt^ 4géll*l4« H»v9iït]acw«il)4l»%i%/^of f» le ijgijfip^ . 

fi^Q«Â«rmoif| toi^H<»^ itft»«JB^9W4Âi¥tf^ ,4i9ffi9^r4 
aoflÉi^égrâ^QUe.ç»^ 4»^lAI{&«Pi|âil»Q]^KMiU#<)94r^^^^ ^ 
dteaîii»llfi.îMSft«eUB8£flOfl«)*'i«i|;qffii^)inoi(xîl anog^jîBÎ -u»h{ 
. jw«Mitai9ai$jlOnj}ilMè|ii)tl^p»r9Af A>«^ §^hî4e,^W,'idp,i 
bUH^ lie «Mte»tofto«d%iiOifâ%l6i*>Uf iMki ^mëf^Wh 
més^aaami'f^fi^Ki»^ iî^^àW|«ite«FnrésU^içi^ft^^îfe^p; 




seiwrtm'fcftjiç» 4§;^9»g^;d^ ç^jljn^^iifl^nf'g^iflpwr , 
aufalWpIlPftlj^îNtalljTifecjAqçcMi §ftWV«fW*iif»f»/«nopir?. , 

1. 



plus? et pourtant y la noDte, la cram^^ j!f|iAt|^^ri9||'|{tf|ig|§ 

alors, dans ce cas, tu as raison, &^iifirA9imWtr«^<^9Àm 

ipdulgent ; la méfiance, U cruellç.op^ajMCfi j^ftj^^.^iiifc 
mameoreusement douter de^|fl^|jf^5,^lrtiKfiflfctiMtti»ïa... 

%?*>> .*S.^?i W^ #4™^?^ W«*i!rfih ^J{nxf%fxêr^- 

»|9, W^5 il^aîgi^ *^#f«® VâJwrt«?5m>4a ^$|:q, qiw • 
le cnagnn, que la malaafe avaient imprimées sur le ylsf^ 

à toà>..jWMis%rfMs^^Qy,m|jffl^çippg|.,,,^^ 

cg^!^menc^,7JflW^,mftî^i^r^ ^^^i^^H, fipi^ çoi«nifl.iHnoqg# 
divjtt; lojn 4>yoiF. I^vr^j^ i|ç fi^fifWdUnayfQ^Sfiw, hmo 
ivresse; ^sfX,x^\l^^%t n^ mpteni^^, JiM0nfijit«<H^0i.Jik*ui» 
tttD|9tti9e Aur Vaveqir d^.inâpai^yre t«i4iu.«IMht 4oiU- 



« 

i^lfuhl^î^|)rebdriB éiïcoré la Mort âé téj^byèe dont il sq 
<«M^vait^ièl4il8t^itràTec ibéAagemens', il répondit 

tîêiteev'Mtiltttà't<»''ait'èJ..;'''-^^^^^ .DD.'u.i<j.ïi :,r ï. • 
..-ii«Mfre^e»'«ô'iiééifaafèltofeîi|^ ';"^'*^^' ^' p' /*' - ' " ' 




— * Italheureose enfant, elle a donc hien^ souiferj, mon 
jeal ^ s'éeria le forgeron avec trn'&tietiârtssèmênt1nex« 



Dieu 
priinlibl 



'(4AÏMis»|<éttdî»;doiié;îài(jfrliyi'^^^^^ 
rôStaÉlte^odl? tt^,'t0ofe'uflteliH^ttoi^^ savaîs les 

espériitfée5,''i6£^ 'èéllG«9'^iï^ 't^ i^kant j*éntretoiâ j^onr 
l'avenir? Si tu savais toutes les chères aiubitions de ma 
UÊàmu ^wT9iimÊrté,ttiiiMèi9itmM^ J^n^ielL avec sa 
n^fé- d^e-el'^ob^ -tfrife «d'ange..; Ob. ! à' bon ionr , je te 
dis : Regarde-moi» et tu verras tJUeiïé do^i nom ^'est doux 
aailèrresi ^H av eœùri 'Qfiri/tar ^^humiaùte et ^on'tie Angè|e 
m*if^iU«la^%Ms9i llà<l^é{iie',K.v et' tes enfant... Agricol,... 
tes^èttÉBlUA M tlftts'^hk ^tresadtJnré^t t. (tou^ eux aussi... je 
seiiiii<X«dbMii€>;i.. tetit 'bofiiMe kfftde1e{ne,''p«t l'emôur que 
i'âttroi i»e«r49UX, ii««èront-ils^i ïi^oi Aiissi bien qu'à 
le«»i^»Aiiâ^?^âr Jé'-Ve6x' ma part ûé stiSbis jiiftternels ; ils 
sefoMt'à it^iiB tft^, rt'esh-te'pi% Agrtcol...f>hf laisse. 



Dieu soit béoi I gr&ce Ik toi, mon ami... la source d|i, «{4(09- . 

un térooîp|Bif{8iWe^iT.,.,,\f ^^ '><').'{ nn^-i-^î •-it','- '>'•■,<: '^•ur .^ 
Le fofg^on^Hf Mai^^ttrftBjSi9ftP*,WfW>u»ie»MiHïln ;. 

fcevoir W»« 4«(iC^4jWfl«leil!*«»Mfiai^^rt^^ , in»'.. 

Ainsi iiaft;lVfiH'jWr 1% »#«eçiji« ^cf > j0Hf,.>^ofl^wf|im& , 

pour tow^'Ç#Wif4^.pfi«W«es^WWR*^*v^^* 4(Wl^i^iW»llj. 

touSrUfrîfturi4wf^rttftféJi^tt^4fI r>( ^ur-' ^i î -' t n.i.f tï . 
Adrie^nc^i^u^ 6ti^t,Ta4H5W;,I)ii|I|^ ^ ji^tri** Wèlfi,.. » 

l)jatai»J'flni«if!liy#CjiM>f«i^«i- Cw of>i(Çu^«8;aBBar;e»(;^^ofl^ 

elleaîwt(ét*4çpft,<A»lçttmft/^^iît évic^ffiw^fi^^i^^nWiy., , 

tiUe (ïtt'è;.4é<î^WWi^ii«ota4i>^fi.pe%w*rWW^ iww^. l^ft .« 

dernière joie»JirijéttftMfeWfié^^«ï')H>:rY-^'>''>'^ >"" '"''^^'-i '^•»»'-^- 
Bn &ilf<defl)Qi4mr,.«^m)i%r/994 94RlHi9a]MU^^9im^ .^ 
bonheur, :>iMrMiHi6;^49ifÎPJ») |W!'*TO^èw§ffWP^^r,d« ,'*Pc , 
Maycux, qu'il n'y avait plus de secret ei^f||w^QHiYîfi^*f^ 
et leforgfiff^^.w^ ii§#»MjJft^«r>IWÔ<*i^ d#,^'^ti^r en 
entrant: .rinr.jfl .1 j;b — ...j-iuof!».)î lo >'.<'■■ o* •:»•• îoitt-» 
— Afcl wiPWT.^tle 0][WfJ)fla,Hjdft:«fa,jyi^»f> wjf ûfi 
suispas^seirfojWtnjîhlwwsftHfuî'.yffî -oh <'-"7 fe-^-i r,r,îffjfï,^., 
A9riceA«t,larMa9Mk^«kl)fliMM9riérmmi!9mi99(^ no : n,^, 

messe que je vous ai faite, je n'ai pu cacher à JAedf^mm. 
quëjesiYàiîqaSèlhimfâBmailiii.p -îb -(ojîi'iio'm nh niiA ^ 

-^MahiteDahgt qamjeiBtuimi9lsfplospdeQillst»àminlKdey«iitr)<; 
AgriboU çtunsebÉctt lougwaisiiedtfMÉtiwis^'^jnaâeiBèâi»^.» 
selle, devant vous qui» tout-è-l'h0Ufel«Dfloiik m^^imfi, . 
Soyesfièmdd •€fl|{attE>im6'j(i»imire0|rii9Me«l/pufti^/ f4 dU 
la Mafeum^tet'le(b(mlieurfiuiidotttiallaRibi||ie^r4ftilQ^ efl^. , 
de-s'afpuyer(tMir!fof)rafid[)Agi8ie9kn(>^'"jt{to'i ni v^ .97i>ri)i ouo-: 

k elle et 1 entouram<'d:iiii 4«^M hmk9SmAt^i9^^mm^êr 



— Sais-tu poarquoi î Madeleine, — s*éëi\ê\é 'Ml^érèil^'^' 
licale générosité de cœur qui ne se dément' janiilë^fiMtiM-i't/ 

secret, -^'ïii^^-êïfe'aflf^c^finWtttJ^^JUliy^fey^yfy d^^ i 
nousOIIdti^ tetfëtlvc^\eft[<é»Étdèër tfAopv^f ^s>@{esip^i^ 
elfeïtf'infelflëiit éJé^i^rè9ês^lih»s,^âélf^s«fei¥;%flii^^%oliu r( 
ger, bien des fois vous la b>#*iftii«fc^tSlïteiièk'^'ttitfWtè^o 

pouf le ifè^Sèt'^iêlèBréWi k^ fê^ëpimkmifil^ ««âïe«rf rf k: * 

qK1éflè§^^ft^nèii â^^Vé^i 'H^féi'iiH^ d«É<^^ftUÉrfVn^^ ti|lM 
letfaéi AiMii 4^Èri!ib^'m^1u9^aél^e#id(9lt6Vf^ ûU^r 

Totre bonheur, mettez-y asse»<dl^li9Aâàj^étâlmè^4«^l)9'')f^ 
fr0fsâéV'«&^cœé¥^'ft^^J[ bdft'T éVité»fte.»7i«9i0,o<||f Ml^ifi^ 

Toflfà tidiâ^âM'faië«ëtH(»^ll«'Jéf diflfiili!»sî^(^yie.'a1M«fr«>>i 
untfWJftëilttoAfi'^ ^^'^■^''^- 'J'> 8«^q ii'îVB v'n lr'i;p , umm 

-^ Eë§ t^frt^ Itti •më«t'âeÉi}'«à«feftibfegHë.i.'tfti«i|T^ôé j^ 
remercier encore et toujours... — dit la Mayeux. • tnininj 

-i Toyê? darfè'ûif l^ëî'riWÔ^iiâHlél ai-^f W^ÀflfièïAfe,-. 
combien les ruses des méchaBd^idft¥âliifp}^V^»é«at^ë^ 
eux; on redOttMf^>yolfê^èé'(4iHltofe« |f«lir>Tâidt;'J^ 
orddlTiié^à è«ti691iatiieifl«U99f^ldyiilèlde-To«^^t«i»év:|^ 

— Afin de m'obliger de quitlcrtiiàfiïnrBOiàîàoii àfoRociiQu, 
honttfj^iiadeiiHrisGilie^fqaaiEpl^jiQiHauvaisiiiiB^ J|iii»Arietile6 
pen8éfli»lifiée9Wiwràiiie9ie9iâfiiiw^tô;r IfaiÉlauè jefodoi^A 
doUieipii8/^»**-dilOteiM»fCtt«'J-/'-U/oJ «inp ^^i.oy nuiuh .Mh^ 

^ Et T<HiBiQvl% tl(lMt>i^bni«nfamj^]Slifibin!i è«ett0fli0fyu.f«. 
riMe méreiitoefrté; i|ii^ »; !fi«»t<c^â&ér! voilire>ftiott;Ht(mn)9;r^ «>; 
cette heure, à la confusion desiiiSB^UàflS'ftakifitfiiiiieieii'dé^i* 
voiM/i,a($dl#4»j^lke<<tctf6ëmeD«îbi«tfll%utA»iéd<^ »» 
ditimèfllié<efi^(A^3tfti Rws^oinpoii. ' m:. 'iVi >^ « t «: 



14 MT^W 
Fai$eIlorepKtt|^veettll•iolewafoBâ•^ 

forées ^ùWitB^wls4olti(miSt^^4^simmmmsa^ 

qui m'aîme^l <vàîm%*àe%9^^^èaH»i'^mnià^:ean9^iâ1^ 

rbeore «0t T4QU^j|0fl^%eib deéonm^^iàivdKiQitt. tflnr.M» 

— Dieu merci Vtm&m^&iUt^^Jif^ (til^JeiÇçrgteBgnj 
0t, pour ma part, c» n'est pas le^xèU qui me manque.; quel 
I>0Dheurdèiettr«htteb«r-l6«t'ttaiifWt u/i i:n^ orjhkj 

— taise^^^mol'fousrai^pilav^'-ittdiisUnt; Agâçfil^i4|9^ 
vousàvezdemaliitiiie(etitYèvue«v«c.lL'Htird|U" :*^^<./|.^,^ 

— Jfe be l'ai paë oublié, «nadetti<aliBtle^'noii(plaai|aftn» 
offres généreuses. -^r^-n o, ...< ^ au i c ■ : 

— C'est tout simple ; il est des miens; répétez-lui bien ce 
que je vais d'ailleurs lui écrire ce soir, que tous les fonds 
qui lui sont nécessaires pour rétablir sa fabrique» sont à sa 
disposition ; ce n'est pas seulement pour lui que je parle, 
mais pour cent familles réduites à un sort précaire Sup- 
pliez-le surtout d'abandonner au plus tôt la funeste maison 
où il a été conduit ; pour mille raisons il doit se défier de 
tout ce qui l'entoure. 

— Soyez tranquille, mademoiselle,.*, la lettre qu'il m'a 
écrite en réponse à celle que j'étais parvenu à lui faire re- 
mettre secrètement, était courte, affectueuse, quoique bien 
triste ; il m'accorde une entrevue ; je suis sûr de le décider..» 
à quitter cette triste demeure, et peut-être à l'emmené^ 
avec moi, il a toujours eu tant de confiance dans mon dé- 
vouement t 

— Allons, bon courage, monsieur A^ieol , — dit 
Adiienne, en mettant son manteau sur les épaules de la 
Mayeux, et, l'enveloppant avec soin : — Partons, car il se 
fait tard. Aussitôt arrivée chez moi, je vous donnerai une 
lettre pour 11. Hardy, et demain vous viendriez me dire, 
p'est-ce ? le résultat de votre visite. — Puis, se reprenant, 
4dnenne rougit légèrement et dit: — Non... pas demaiq.., 
— Écrivez-moi seuleipeiit, (et «près-demain» sur les 
midi, venez. 



QattH^eseioBÉinl a|)lrèSr.lll.»eiiMQawrièccb.«ouUime par 

naiBM^ etJéUiilimoiiié»«Q'NPHMJ»MW)j|IM^.4«iC^ 
dManundaîasec |flft^lB&«&iea-.ûistoBM$:à»iw .Q^pliyse ; 
eaniil ifpiicoLafaUcfépondaià Ja^ilafett&.^pie.ft^la.élait 

Grâce aux reDseigQ(ii|Mfri(|tt«il|iijam('(i9Wl^ Hos^ 
Poiapii*n;^W)!i dftGKrdMili«i»t^4^aiUo^#«.rfa|#^ de tout 
ce qui eotouraibi)iJilia«,'i»»H'AymjtVQi|il<^talft^a4AÛûro 
Kmett4el0in)kja4|Hl'«léâMiiM(«iietotlf« d'elle entre les 
mains du prince. 

'.'ii^ .....'niiS'joiqiK..- MI' r. 'ï'i.Mirt'ii /-«.îi/ff': r,-»,^., , ,, 

.•niM» ,-•■ II-, 
«'»id Oi/|)ir'j»î> ««^î '• 11' -l'i. /iHi.o-, ji««'j lu-.,! ,. , 

• .lObl't'il) 't. I • ■'•" "'f'">( . •»!' /'ntiV. OMIi il)-!».'. .,; Ml II , '• 

• i) nom "Hfyb '*']'[! t\ 'r' •*{>»'"; I -i ). fi. « f . . .• 

oIj <"j|j;fif|'> -s'il Tr;;* n-i'^'MMfr .T)?, .'.••.'* .<!'■. 

' Ii ifi.fni't^^a'l—': !•<)» I' •/.• fp ., M ' . . . » I }: t 
"lU rCTïnnoi» rjj'»'» 5| l«'fn ^o,i.. t"*;: r ;., ^> ,• [. 
•l'ih ')irt sali'iiKi'' •-,i"^' î! • '«i . î'i M!'l« 'r ".. • .: 
."hn'«»«">« -, ,.,.' M - ••• - •' '..7 ^\- n ■' V' - y "' • , 



CHAPITRE XXII. 



|«f9 «le^jx ig»tt p— 0, 
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t'^îX le soir m^me du jMur où Jll^i<» 4e Canlof ffle a «tH 
poché le suicide delà ^llf^p^iiSir^-, ■ . -xv ">' 

Q079 lieure^;i,o.i;i|iem, ja iwUitfskpfflbB^ple tcai^sMAe 
avec violence et chasse de gros nuages nmaaqaâliitéra^iléiil 
çomplètemenl.lap(|le|iR)ai^éjieJtt1iiiie.'.*i ^<riM ' it^H- - 

Un Ûacre mom^ Jnnienanl^ péipUémttil/ «à paaMsM 
chevaux essou({|éi^y,4ailM(a^aJèl<xvufrBUiècIie-, asséi ^i^apide 
aux abords de la ^aiRiâni.iM»iuiiiud0:lc^piélla IM Bittfieia 
maison occupée par Dj aima. ...mo".") . < '• ^ "> ^ 

La voiture s'arrê(e« Lo4oe]icli|.iiiaiÉgféMit Malon^g^inur 
d*une course iateroÛBiibii, abaiitinaiiità ocftib momé«€lffi^ 
cile, se retourne sur sanâisge^i» paoche vétsM.^aée du 
devant de la voiture, et dit d'un ton bourru à la peraosiM 
qu'il conduisait : 

— Ah ça ! est-ce ici, à la fin ï Da haut de la nie de yau« 
girard à la Iwrrière Blaacke^ ça peut compter pour une 



tùnm, ftvee ^ qiM )t nuit est ^ noire, quon &« voit Ma à 
quâtro pas devnit soi, poisqu'oii a'aUume ms les rém* 
bèrcff eu égard aa ckir de loue... qvf ] oe fait pa9. 

— Caiercbez eue petite porte avec mi auTeot... pâsseï-la... 
d'one Yinguiae de pas, et, ensoile, arréteivoiis le long du 
inor, — répondît me toIx criarde et impatiente avec un 
accent italien des pins pronaAcés. 

— VoUà on b^ d'AIIemind qoi me fera tourner en 
bonrrique, se dît le eoelier courroucé, puis il ajouta : — 
Mais mille tonnerres, puisque je vous dis qu'on n'y voit 
p«8,.-. comment diable voniez-vous que jel'anereoive moi 
votre petite porte? ^ ; . ... ^r- * » 

— Vous n'avez Arné pas la moindre iateHlgence?.... 
Longez le mur à droite,... de façon à le raser ; la lumière 
de vos lanternes vous aidera,... h vous reconnaîtrez facile* 
ment cette petite porte ; die se trouve après le a* 50... Si 
vous ne la trouvestpaa^- ifM qn» Vihiiflifes ivre. — répondit 
avec une aigreur croissante la voix à l'accent iulieo. 

Le cocher, pour toute réponse, jura comme un païen, 
fouetu ses chevaux épuisés ; puis longeant le mur de très 
p»èl^iln6èai!fnMls»be«^^i^^aflili£kMfi^'lés numéros delà 
rueàraidedelalueurdese&taMf0^S>;* ^ 

Mtosbtwt d^'j4uelqnq$>.mbmi!«i .dè'ItffrTcbè, fa voiture 

— J'ai dépassé le iiftjlS^MètMWlIè' tidë 'petite porte à 

'l'rrp^fthfi^k, rméâ$!iÛmimÉ.'i^>9Miiitmtti, àtanCez une 
vi>HiMll^49 pfl>Ui|miS!)lioaÂ)VMSiafvéfefé2. 

— Allons, bon encore. •• il.i'i . • . 

^«Siievitek. i^tiift^deaeendrea de ^tre siège et vous irez 
Nl9fif^4etti fal^^ttoiaij<«oup8 à l«>efttte porte que nous 
attoii^^épiNir^. ¥ou»comprenez bien ?... Deux fois trois 

— C'est donc ça, que vous me donnez comme pour- 
boir^, — «écf ia le eoi^ier eiaspéré. 

««-Owind ve«i0 m:âiarez reconduit an faubourg Saint* 

y. 2 



Oermain, où je dem^^ure», YQud «urc; i:f^p.pa^tr))iyc£, ni 
tous êtes in'tcnigeDt. .. t e- • > n • . - 

— Bon... iDaiotçaaat;, 8» JE^u^oorg éaip^iG^rinaiv*** 
pius^ que, ça dé rubaa à^ queue» i^fçj !;•?! div le (Cfïfiher 
^et uôe colère contenue. — ^ôl qu^, av^i^ .^fl0i\(tfi. Iffef. 
chevaux , pour être siir Iç Jjiçuïewd. A )% spûie| diA.spççpv 
tacle, nom... de nom ;.. -^. puis Caiisant coi^M'e forlpnfepoa 
cœur, et comptant çur le dédopamagefn^^ du, ppii^^-^oire^, 
i) reprit : — )'e vais donc aller frapper six coups à li^ pçUii^! 

— Ouï, d'àbbrd Irpis coups, p^i^5; mi^&î^Wfir PW» ÇlWfW 
trofe coups... CoroÇrenez.YQUsI.^. ., , ,,..„.„. ,.„ ,., ^,,, 

. -Et après?. ., ,,;. ..„;.•■,.(. .. .. •• -j ■ 

— ToiSs direz a Ta personne^ qui vo^s oayfjra.; ?^..<H^ 
Yops attend,^-: ^Wpv^ te çpp4ujrezjpi„ji la \oiiï^?«if > 

— Que le diime tp, trfle^ -: dit Ip cqcber 4» «# i;et<^^^ 
ijanl sur son ^iêgé,; ç^ U ^^Qut?,, 'fr^, fjV^fM^ W ,cKçyiiu?,»?«^ 
ce l^lredin d*Ânetnànd-la a des luanî^o^cçs ay^c des framcat. 
maçons ou nei\t-itre bi^n i^yj^j; Jie^'/^oAtreb^ndiec^.yfi gjie 
nous sommes près *dç' ti^%rr^Ffif^v.i» mâritjyraU Sieçi gpa 
je ife dërioDce pour me Taire' Venir Î^J^^jpji^^ de Tamjirfi^f^ 

ici 

A une'vinglaWe de pas au-dç|â ^e J|» pelilç pqttp, V^Mr 
ture s'àrrétà de nouveau, Je çQchpj.desçejadj^.de $oq,^^|^ 

pau(' exécuter Tes ordres qu'it^X^i^eW^*.. ; '..,,... .,. .,, 
' Arrivant bientit auprès de la petite port^,jl,y jii^lf^' 

ainsi qu'il lui ,avj^if:|^ié rçc^pw^^^^^^h^^^rpi^fïpûps," 

puis, ensuite d'une pausçj tr.9^ $un:^^.cflup«4 ., .;. ,^. 

Quelques nuages mpins opaque,$, jpoifia foncé^.que ce^i' 
qui ayi^lent jusqu*a}o»s obscurci Jp^i^que fie Ifi Xm^^ f^r-. 
mèrerii blors vue èclaircie^ ej^ jQ.r^q^'p^ sigoat, f^npc^lfl. 
porte i^ouyrlt. le cocher vit soriir ,|4fl ^w)n)m<î de,<t9Ji]Ie 
moyenne, enveloppé d'un manteau et coiffé d'un bppnet^^ 

•^■•-\v..T'7roiii,' i'.l,.« i f •-■- I 'M' 1"»'!-" -•> o:.".! c' ! • •• 



^^'OÂytfttëAïtml^M AttlemW; -^Je Vas Vous 
conduire à la Toiture. 

Ke, m&rcliafti deramt l'faoTnme au manteau q[Ui luf ayait 
fèpiitid^ patun si^e de tête, illemetiâ jusqu'au fiacre. ÏL 
fè pt*ép«irail à outrif la pottiTre et à abaisser le inarche- 
piedi liit^qiiè la vbii de f intérielirs'écriâ : 

' ^- C^St hiutile... Monsieur ne montera pas... je causerai 
«tec lui par la ponière]...'oii Vous àveHira lorsau'il faudra 
repartir. 

— Ça fait que j'aurai le temps de t'entojer à tous leà 
dittbtes, -^ murthutale cocher ;- — mais ça nem'empéchera 
pas de me promener, pour me dégourdir les jambes. 

Et il se mit à marcher, de Iod^; en large, lé lon^ du mur 
<rti était percée îa petite i^ôrte. ' ' " ' 

Au bout de quelques $econdëS/ifl''éiitéudit,1é roulement 
M^ntefn et de plus* en pfus rapproché^ d'Une Voiture qui, 
gravissant tapîdenient !a montiez, s^dfrrêta à q^uelque dislance 
el éà de^ de H porte du jardfri.' " '", \ 

•i- Tîens ! tiné Voîture boUrgeoîse, f- ^^^ t^ c'ôcfièf, — 
ctti)c(â chetaut, tbut def même, po^^ nî6nter à'ce trot-là ce 
raidillon de tue Wancfilî. ^ - . 

Le cocher terminait cette riêflexion, lorsqu'à la fàveut' jdè 
rédTah'cie momentanfiè/il Vit uflliomme descendre dexeiW? 
TO^tUte, s'araneet raptdëtilent/Varrêter un instant ai Hi 
petite porte, l'ouvrîif; éûiiët 'èi dlibaràhre après ravoir te- 
Ulhùée sur tui. * 

iii Tiens,^ iféhs, ça se complique, — dit le cpchelr \ ^ Vjm 
est sorti, en voilà tin autre <)(uî rentfël ■ .''^', ' .' 
' IRf'dtsffnf, il se dirigea f er^ la iroilurè ; 'elle ?îaît Ibrîiram- 
tnénJl attelée'de deiii[f béatit ervîgoureui cbevthix ; le co- 
ch^'ttliÀobne daiïS séh carHck à dix coïlets, tenait son 
fbuèt 'dressé, le xnaniiHie' appuyé sur soii genoii droit, ainsi 
qtfil «bfcivîent. " 

— Voilà un chien de temps pour faire faire le plèddé 
gfUe I des sujiHîrliëi cfaetaui cofnmé les v6treè, camarade, 
*-* dit l'humble cocher de fiacre à rautomédon lourgeoiê 
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— C'esl deux Anglais... ~- rsprit pmlosopbiiquwslititli 

portivM.irfiçtwjiflftRÇfluH |i«pp(Hwtoi«ni«i»ppr«liMHd« 

ft»S»^e^,f,,u., i.jiLiiLtii'jti .111./ '.Il ir. iM.i: r '.■..■■:» 

— Pendant que se passaient les (f|i^^ti.ROU«.^liDM» 

lien coDtiauiient de s'entretenir, l'un toujours dan»,l«r^T 

Uifp,);HVt4'q,4«!|fl^t,ien.4fs))p^«t„^dD«W|aMUI^>u4ClM(d 

dftjAiPEWUtn^ri'i 'i';].ji 'itriM^'illoliii )'p ''' I, ^1 ' : j ■ 

lifj|^,^n.,ils)imj4iil',f;4gi!>smt,,Â'Hfie'^rsoi]fle «tlHiiH, ûaA 

t<y,Sfç,imiwirfiPKM]9»'^m'i»iaiv,t,„.: . ., ,i 

, rrMlt^'KT ,4iHi*,l»iVaiï,i9>li<ftf*»'*4»,fiaflï».> — «l« 

(W[,bm,i;0ÏU'ViUÎ:„,i„| _-.,;■■, ^:n,-/ ,11)... .! I .. 

— pif i„ffi'"*»B¥n»9ri.:rm (epril, j;hpqin« >.u.i»Mtmt|„<rr> 
miis sealement dans le c^jo^ rti^i^^rùmlrait iv^tnu 

— ,JI,.4Mip!epMfonlTBir%i^s.qMiW*6^W0Wteiii'»iilre 
inoii>é,dy,.^utiG^.d.'^V'°lf*iHiVB4T.:TJfW4av«iHrpnieUie.'. 
' — JeB«uraic«que^l«,vei^jdire,ffi(inaïigïeBr, 

— Conlijiiieic toujours ojb o^riler et 4^ coawrr'r u con- 
flance. 

— Je la mérilerai, je la conserferai, mf Dwlcpeur, parce 
que j'admire et je lejipivtecfA l|UMntc, pU^Int par l'espiii. 



pir4iftoiruny€'Ci;^'la^^iitèj:;« ^ueles bottiineslMpItis 
puîssans de ce monde... Je me safe'>*(^<yiril!é' dévêtit hii 
«vécu- huttHllé/ cdihiné devtfÉt "fine d«s ti^eis 6<mil)t4$*idole8 

sUi -^•(te<è»rtt-Fàia«y rM)|)réëhé^énéf9iMtjips'eTitiexacl8.o 
sMét^s^iii^iB^t i'Iàf bbéfn.i. -slaiistéisfdijtier totrë 6béis- 



— Qu'il parle, et j'agis; je su\sëtii}H ^ Ikikiùi conim^ 
iif^(ftb«^,liB5iWiirU'àifncr«le'àfi^..nrW ityoït tous 

ti rends 
'ttoe ce 



les jours mon dévoûment par les services que je^hti rends 
i^têS'éaf'tutiude IIJtilMà.^.lf'lik ^^!h(l«r%«^,'..; ttn 
Hsidê'Mri;».- ' '•!'•< ^j-r-î — ...>l'<li^i-f '/fy>i' ■- 

'Odi^Aiyei piis»/p«^ttril^atodtti<mb tMj âèê i^'èës pareilles ! 
^ dtéiMfai 1aT0ix'€DllittfrtM»ài|^m P6<^hnttlë'èfè'itiièD«eati.- ^ 
Grâce à Dieu, on ne vous demandera jamais de telles 

£ii-;r€è^e4'ât| m'i^&(mi(ë;>'iiijë qé'fal^/.'v^^ me 

l 'uijo lie douie [iiï^tfes^olW^i^tekil^jcf *ifti^^tiè^V6i^ 
une barrière vivante et intelligente mise enMvIè'^inceel 
blett^^es întéréls tidutp^ei^,Jët^st'i^H^fce<^mtih'i& f>arlé 
è#'i|i^tfe> 2èle» de- ydttb'^U*t>iletiP^'^6i#cbnV0Ail*-ee"]eliné 
Indien» et surtout de IréèfOÈé^e^V^tîre'aVtiuj^Wééti^ttieDt 
«ié«écut«lr les ovérè^ <}ëè l'&n^^ofué'dbtffl^, qneifèf'^onlu 
vous instruire de tout. Vous êtes fanatl^^e* Wéel^i 'cpie 
TOTidi€ei['vw,.iV C^|ï*teli)î,.VJ riromWè^éott» «tte^'ts^ 
©bWSéant du »kfu >Sfu*^rse tK^^.'..^' ^'- .-.' .1. -- 
•i^ Oui, moiis<>r^e^L'.;té'Dl'ltôV!lé^]>iëii.;. reâiè-DIeu. 
-a^'Nous iious^nteodohs'Jiilrfëlfeihiérrt. Oiiffnt'à/votrc 
récompense, V0O« saviez;... ni^'plriù^ésyès'...' -'" ' 
''*- Ma récompeîiiej;..:jelîird^àîttibiisélgtie\ii'. 
— Comment? 

^ Je ra'eol«rtdS'. •""'■•■■ '•'•'•'-''' ^' ••■■."•■•'■ •• 
iii'A la bonne héÛTé...Qtiafttàti feébret.:. 

2. 



réfiotia^âé'lW5ti'2^'éld«!mk<diécdSlMa i ' ' 

— J'y tâche, inonseigaeur.>'V /s^ >*!i;r ■'. . . i •; 

— Et, afirli»t<»ilt^fo^t^i«HfrtétlVj.;j*'tit)tt«^f^ 

eonque en ces matières, par l'iinpiété qui court, «t-flùtlAUft 
l^q\|ift{t^ti!ë i{M^e^e*|(Mr¥Ott^tK^ttY«i^ lÉr'aSMnrérjdè vetre 

chasseur intrépide préfère un chakal à dix renards^ «rtf^(%r« 

— Qa'cst-»ce, l'ouelmis? oî;". 

— C'est eé^i^tl'l^i^^i^ëé(^Hai^MI{Cfré>'ltttttthètta fb^ar- 
m'û,ïèpatftinl'à'!if^fl^?la'>éWe-aù')6trt-<)!r. • ' 

— Je comprends ;...... jamais cpmpafaiîtèil û*^ êt#ptU& 

juste.M.. Tous êlêsfefa/îiiè dé'î)on']ti(gBmetat. Rtippe!ez-Tou8 




' ^'fe'éra-t^îl ftîerttbf iBW^tytde'*'crtlétîdre,'îrtotiseigé«uf ? 

':î-'»àtt^=dëuf ôà" trèfe'jBirr^'ktk»plir#; Wét'' ûttt ttisépt^- 
VîdMielfé'^ rk 'imé\':J.[ ée îï'^l 'doàé"i(Pude'lMoûté'*i 
éiiBfg^uîf, '^ae^ia'^érl^tf èWtt' Wèa r4t)idt. 
' ^ tei^V*rèteHo^àaén*éWi;'mTJnM^«W^?. " ■ " 
= '^^^'OiiUviiï't mb^ tié^a^r/p«tir îtiift'ÎW mé§*dtetft. 

'i-^'A1drè,'di(eâM^tdlèiâèi;<^rëÀt'é«riidge,et dODtJfr n'ai 
putin^rufi^, cfttMà^'esft'^bsèld^i 

-^"Pétëfs inM ad'IafdM ^9l^iWotiëi.. partent des fu«é- 
railles^ destoréfaé^seiJRàfmMèëliU'tïHltetide'iaiiQUneire... 
éèfafra^f aès*tOini^^. BMiM^liê ^urialtdans sén ciel d'é- 
bène. En songeante cette sainte diViAilé de «éatil, j^rsgar- 



fosse immeose béail tomme ane \)mifk$',ifiA'.^ï\^h^^^ 

un juif;., il est gardien de cette maison... de la.^^i^^j^ 
ïrançois... que vous savez...,!,, ii.vi- "M, î, f,.: ,,. i ... 
ûEKl&ovlfl«e«u<«ia&teafliilf<)$^l)ûbe^»'«rs^( . .' ^ 

eisquante aos... le portrait d'un homme»., d'un homme.... 

. ..;E3l ^hpmme^^^•nt/ea]yh^W{iPJtt)l*;<«^ïl!êfil^er^4^^ 

et de s'arrêter encore. v i h! uioi ,?•) 'r i o ' 

,:^5In«.ress«wb*WÇft/»iRg»lite^^ajB^!dftH*^^^ ] 
- Oui, môns«i|;^wiFr^..^«|%TCS^ml#^fht^i#^ 

§^W>trp -^h|jpe.f*i,;«: .,„■, 8i6mB[ :-^)•.\'nil^^^. "^i -- 

... t-JMai»iîi|Vi^qtjw^î„o4;^Çi«p,jj^2,,^, ,„^y ^ ,^,,^ ^ 

-.b rrM'y voici, wo»^^fi^r.^t9^(jur;^,l^pmr^til;^4i,^.Uïi 

» je l'ai trouvé dans la seconde rangée de l'autre ios^^^.t- 
:% i^ ^épcjwdtt.le,ft^^î;^Wr;,rr t^i 1??WH) frijW P^^'P, ^«"^^ ^^ 

H» vous, pu jsavoir.^V Jf Jiila<^ ^V. ^.,^59^^ ^^cçipjfsrcijpij? 
» — Hélas 1 ^^yf>\i^:)ffi^T^enc^^iài\ilA,X\e\u,,iw^^ 

» une amère Ui^^^Çf -rn Y'Ç^^s^'YPîff fl^ipt^ siiis que 
j» trop bien in^wii|l,{ joiilest.le.ijCçi^fç^eU?^^^^ 
H: grendeitombe d^ jjaar]»rc|,|â|Qir,^e v^uSvSikyes hi<)niJi est 
» caché à fleur de teri;e|,mais^d^i^cheZ';-vo.ud vife^Â i^a- 
D Vers le tumulte, on ne s'apercevra de rieni.Tr^jrepjris le 
» fossoyeur, ^ You^i^'av^ HH^^^pai^» J9 désire q,ue. vous 

•^ Et ciui^ieiiii iuH; qitt'«rMil{fait 4«r<Pfi t<^mM?Â W^qué 
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tant une civière garnie de rideaux; il a aljluiné unp fkji^;^ 

1 endroit désigne par le fos^QjfîîV;^*^ ^Ç fmpams .jj^ç ,y(^^ 
tures de morts m'a f^^^^^pçf^xiç Jp ,yjcp |mf, Sîi^.ïéiiVl,races 

. .1^ .(Jpl^; ^^tf an^, ^.^ff^f:;»^ %l^^^iW r9#!ijn%fi 

dececercueii? - o'j.o-.:.!;,....;! rk*^ ouu'b i't;; — ^j-^ f. .-'-rîiT 
— On dit qu'ils emploient des cadoi^^^^-. poui; QQmposer 



. ! Tr.Ces ii?i4ciea(n^,^opti?ap9al|es||ç^^ 

cette découvçrffi,efAiI^PtTèlji;p|^pwtap^ç«f'.,,,, ;^ ; ^ 

ai donné toutt^rl^hejixfu ydus tiçnqre;: votre proniessét 

iiTno?i»n#ftïèWWi^vW.T:^^?' ! «i W»;«A.P<^nseiçnçur. . ^ ^ 

!3Tn-fl[^ÇS»hlif6f|»a^;l»9ïï.'PlBf .q«^. P^Mf plus de sûreté, la 

piçrsofiie^igiM W^f rjep](çtt,ç^|^ytr^ i^ili4 du crucifix, devr;ùf 

TOUS dire :... Voyons, que devra-t-dh vous dire? V4)us soùr; 

-^ ^cr()tet ojéllté, ipoijs^^ffjfeur. •^Répondit rfaommd 

Que^ufiS^i^eçondes apr$s,Ie nacre se remettait eamarche, 
cjMçi)i,^nfi^eoârdinia,lMalipierri. ,"" ' 
^ ,X4^.Uf,^. t'interl^cutear de l'homme ifuhiaiiteao... 
.pe d^i;r^ifi:,(Qi?,a,sans doute reconnu Faringhea) regagna 
lé petite porté dû jardin de la maison occupée par }>ja!mB. 



KURANT. âS 

Au moment. où il allait mètlre la clé dans la serrure» à sa 

Fàrliii^héa, 'se iT^MiMW't'à fàcatîùK'W sif&it^ib'- 

^■'^Qafêlëi-t6<;ï*fd'<JV ' ^" '''•'^" '»'■ - • 

''^ ÈéJ^' doiiièl'incbtina trouva le 'lôi^ âoii^ eé^te'i^ufÀtfoQ 
était^ laite, Irès-pcu rassurant, cliH**ttrîfttt' ëW'ifèpbtttfrè, 
ît «tïôus'lfes'èfftris'pciuir' se'd^gé^ ÏW'rtfrètJiit' ^fe Fa- 
ringhea, en criant d'une voix retentissante : '•' "^' ' ' 

Al 
Yaiit 
Ittétts 
opéra ainsi une'diversion itJrt'tftile'àïîiAtféflhfu:^''' «^ ' 

— MainlenanVmonsiyr; li-'idH'<fè'é^i«èr«ft TilH^^ 
en se rajustant, toujours protégé parlc^^nt^'-LLj^ feuis en 




enseigne que c'est mdi'qiiiUTiae'rVotf^'tëpéèheni 
naufrage du bâtiment (bhVûuitoéi cîAfeaVquéi'* ' * 

Ep effet, àià vive ïueiïr Aek'dèiît ïëniferhts. Te ttifeflà recon- 
nut ia bonne et loyale Éfiuïiê dé Ijt'/btlpdfll, îaéîà'i^îsSeur et 
alors, ainsi au'ob Tadî?; înicîid^^îîi! 'dfè là rriàfôotf deM^^de 
Cardiville. ' ■"' ''^-'^'^--'P .- > ''^;^-''^'' ■ 

L'on n'a peut-être pas oublié que ce fut ]i^rlbupont, 
quille premier, gcriVftiWi^ay c2Wbvl«fe;()()iît lî^claiher 
son intérêt en faveuc fiePjalina, jeteou au cbâîteaix^dfi Car 
doville par une bléssûiré' reçue pncllint fc p^ntragé. 

Mais, monsieur... que venez- vous faire kil Pour- 
quoi vous introduire ainsi clandestinement dans cette mai- 
son? dit Faringhea d'un toii ti'^usqqç et soupçonneài. 

— Je vous ferai observer qu'il n'y a rien de tout de clan- 
destin dans ma conduite ; je viens ici dans une voiture aux 
livrées de M**®.dç Cardovilléj, ma chère ct'd&ne maîtresse, 
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efaftrgé par elle, très ostensiblement,... très éTidemment, de 
remettre une lettre de sa part au prince Bjalma, son cousin, 
— répondit M. Dupont, avec dignité. 

A ces mots, Faringhea frémit de rage muette, et re- 
prit : 

— Et pourquoi, monsieur,... Tenir à cette heure tardive, 
pourquoi vous introduire par cette petite porte? 

— Je viens à cette heure, mon cher monsieur, parce que 
c'est l'ordre de M"e de Cardo ville, et je suis entré par cette 
petite porte, parce qu'il y a tout lieu de croire qu'en m'a- 
dressant à la grande porte,., il m'eût été impossible de par- 
venir jusqu'au prince... ..-..,. 

— Vous vous trompidlE, inonsUôi^,'*^ répondit le métis* 

— C'est possible;... mais comme l'on savait que le prince 
passait presque habituellement une grande partie de la nuit 
dans le petit salon,... qui communique à la serre-chaude 
dont voici la porte, e^kd#«U]tfif/t<'de Cdrdoville a conservé 
un9 double clé depuis qu'elle a loué cette maison, j'étais à 
peu près certain, en prenant ce chemin, de pouvoir remettre 
entre les mains du prince la lettre de W^^ de Çardoville^ sa 
ce(isiiie.#i.e<(-.d1esl ce qxm f ail ettVkçfbnênt' de faire, nimi 
chermoiisi0m,;et.j%i été pfofbMiéilieiyt ibu^é delà UèaK 
TelU«iice flirec biqueUe le prince a 4atgnéme itcérdif, et ' 
mèmeae.de»uYeoirde moi. '■ ^ ^i 

— M qui >Von% a si bien instroiti ifi4)1ïsieur, dés haliftii^e/ 
dftprlDéè? ^ dHFâffinghes^... ne pouvant miihriser édii' 
^épUiieun;oiicé. . • ' 

4^ SI j'ai été etac«Biiteint rett6ei|^ mt ses' fiabîtudejj^ 
nijin ohér monsieur, je u^ai'patii été aussi bien instràit* 
sur les vôtres^ *-^ré|)oodU Dupont d'ûh «fr^èez narquoM, 
-«• car je toUs assure ftié je m' comptât pas plus vous 
rencontrer dans ce passage,... que vous ne vous atten- 
diez à m'y veir. 

Ce disant, M. Diipanè fit un salut (iàseél^fement nar- 
tfuois au métis, et remonté dans la Voitàre qui s'éloignft 
raptdeiMnt, laissant farîBgkea attssi surpris que cour- 
roucé. 
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,|^^.leDc|çinavn.4e,t]ft ifîii^&)|i.neQii|)^l>aiF Dupont 4Niptiii. 
clé,ï>JjB)pa^ cfilMÎyi;! a«) prpttMOaifté p» ifPpitieiHi^l'piiéil-^ 
pi),ésL4^p$ le peiU .»9)/E^ inëifin 4e la .rne . BlaiiDiie ; tsMê • 
pièce commuDiquait, on Je sait, aiBco It seite-^èffoito^ii > 
il(i(fieiu^eJMi,.av^it9,|i^|imru:pQiw Japtiemièfe Ibi^ ttkvmt 

lors de cette entrevue : il portait donc une .tUDÎqneide^ciNb 
cheipir.^ l>^aQÇ» ay.fis.MB turbiBQ ti;fniiect,uBBccéq.tuiBe-4e 
roccoe pouk\ir ;.^iQ^ g^i^iMlSidMeloUcsiJncarMi, ktodécs* 
d'afi;,ent, de&^naien^t.l^gaUiKB Qo' et |lJir>(|«sft jambe, lefcstéu.' 
cbaocraleat ^w; une petite n^vl^idftiipBQroqBin'blancà catim - 

^9m^i .-...'. .. ..,-•- . • 1 ' 

Le bonheur a une action si instantanée, etpiwrainsf diro'' 
teUeinent m0ém)}^% ^<^ 1^ organuniiims jeunes, vîvatès 
ejL^I»i:depu$» quadJ^ialnaa» lai^illeneoenra meriM^i lÉttiiOy- 



2R Vit ittr 

des Itrg^s pruDèlled, nogtièi^ yolYéè» côiriitoc^ fft «etHiéfti 
des dfamflnSdUafrs'pÉr lititf taf^ëar buMide, b^ilIliftlDt aA6rs 
d*titi âottt éelat an mfîféu de leur drbe nacré ; êti lèttes, 
long-temps ^Mieâ/éfKfèin'redefcfmies d^ttcolorfiiatislit Ttf» 
•ass! rebuté; que fts ' pins bdlt^ fleurs pourpfj^es'de^on 
pays. " 

tatit(H', a^etrempaïkt 9é msMé ptêeapliée /ir&ltflrèaïf t 
tbdt-à-eoùjf», tMH é«^D^ >éfRtrft')>etft pQfp{«rd«f{|i^eM«« 
ilteiit 'l^lHf.At'ie fitirtftfrft «èèlènWlvectitie fdY«1^^sii6 ; 
•f(nVile'pou¥hmi e«DMMr4ès èI«iA 8% séii'^boDhi*ciiP,'\iiie es- 
pèce de cri de joie, màle^el sonore, 9i*€ctMrppa!td^M'^i« 
trine. et d^oin bond* ti p^ee'ét^h devant la-glace smlHiB 
qni séparaîr le ëalôtide^ ^erre'éhUtide bl\. pduir ta iitMfère 
Ibis; « avilit tt M^'dé tardo^îlle; ■*' '•'• '• y 

"ISngttlièrèpttiâs^tftfe dft stHftenfr; *ftiei!Teflleiise ttèltÛM- 
natîoii d*utt es^tit'domfrié'/ènV^hii^^iH'iihe pensée tinfttiif, 
ffxc, 1ntes*BTfie : Irtto de*^ foHr'fajiWtti '^vftit tith voir, ou 
pttitAt il àVttftTèeHémèîlt ttfrirtiag^^fée dPÀdrlenne Itti 
apparaître à travers cette nappe de*MêlèlV^t bien lattis, 
l'iMttsioft »nH*éi6 VI compnîefi9ttè;^t)!S'yéui ardemment 
ihrés sorl« irtirtOQ q^i\ ftV«q«àHi H^ttiah po, à* mde dlin 
pinceitt imbibé de carntfrn'^sâiii^ë'elffraeer avec une'êfSli- 
Qatf^ «kéeatMl», Ifr «iHMnetfat d«r rfMalb Ûgûtt tqtie Ib dé- 
lire de son imagination présentait à saftne.* ■ 

G'étifftdèvÉïitreéS-tigiMeMhflliiWis rehaussées dnéar-» 
•uhi to^«s'vifv<}ttelljfe^*^èMI'de'seniettre en contem* 
pli«li9ii prnlbnde, a][ift(lS"titbiF'ru ^' lielti, porté et reporté 
tfikl^'fbls Asêé^fèvres, hf1ém^^*it avait têtue la Teille ao 
BOir des fhê\m dé lWitk>hli'^' i > .. r. • 

•IIJik«i'n*éWfit'pas^setrl;"î""i "■ » •'»•■•'• • 

FsringHeA sniYatt tons les- «noirtetnens dn prince' d'un 
rfgard sabill, attenttret %ombte;«e'twi8iit respectueuse- 

'Quelques corlMc possMeirf'de p&rvUléB esqiiisften, proiltiîts de 
l^art indien, d'*une naïvcl^ primlUve» 



m^ ,à #ii^r et é^a4r9 J^-bed^ de J^iialn^,. «ip&ce ôm 
lNKiia«9 m étoffe d^ ria^fiftissii )%r. «r #0}|p^ dçnt k 
twÂ èrmi disparaisisiilt pr^sqiM èoti&eineifti «014s to luro- 
toics d'or «t d'aigapt 4'qi|»dél ^C i Hye .e|i»tfe> 
ioXa fisuf«dttiiiéti8éiii( aop6i«a«e^fîiiistoe.|l M^avaU 
ft*5 méprendre ; la lettre de W^* de Ctraovîlle remiae le 
TïOmpfrMp.Vj^m^ à Jjihpii^ de v a i t s^ wtm m^. «on 
#wii91l«mP^^^».^5a»8dqu^«iL;Be^W^aii aimé; daii# ^ £•% 
iHl«'.fi|wi)^ <4>8aBé timr^fMioi^ ^ifwis. «9e (Be|«M 
éult.jHUré dans le aalqiit )'a||iipi^ifitfi«^.U ne savait 
qWpevtl'iAtarpfcétfr... .... . ^ • . , : 1 r 

,,;^a veiUe, après. aif«ir,<mi^!^.AI^ JHu^iù dai|a un étal 

d>fijîiélé, facile à eÀmgiyij^^^ 

vers le prince, afia de iufx^ fyffê^ ygaàf^i if^i U lettre de 

P(BrsQ«np oelnl rép<^4**U. Al^^s^^fiuftiqu? la jgiuit fût ayaA^- 
(çée„iï«p^4l^^ ^19^^^%^ i^|9;(^(f|k>5MMi^,4^ 1*- 
.fipelle il lui aimçqin^iBM^.xmiCi^ft.î*- flwpQ^t;, et lebiit 
pgfll^aWedeiîet^jïffite,?;* .;„^.,.4-., .r .rr, t. n,- , 

dejb«abe«r e| d^4W«i^i <^9^«^ ^fièsre d'.impa^ifn^ 'a^ 

T^^h\e,k,x^uâ^,4^^\\i!^î^\mm^'ïM^fi^ 4aos. sa 
^mbre h ^vk^^uMnHît w^mmAwH» «VMams d^fnpos 

et s'était habillé «H^W*- A 11 Rjvt;rt»:(} .- utî-^.».'. • - ï*. î- 
. ti^plosieurafpif i^miiiSiSlltfWjA, lft«éti»aml4tscrtumient 
j^pé h la portedfil'atpjn9f#9Kl^4«J^iftl|iiarv<HraJesnidi 
4^td|&iiii seulemeati fieIi^-4avp|Mom)é.p(Hir deoM^i^etiifie 
4i|i ypimrejfût pr4ie é,<l«?\MMrf^^^4emie*|'aripiheaJ^'litaJH 
présenté, le prince lui avait donné, cet <>r4ra sans le regarder 
et comme il eût parlé à tout autrç de se» servUeurs^. était-ce 
défiance, éloigaement,Di« . distraction, de la fiart du prince ? 
Telles éuîent leaqttei^tio^Siq^^epeiialt.lonpMi» avec use 
angoisse croissante, car les desseins dont il était l'instru- 
ment le plus actif, le plus immédjat,,pottvaient être rainés 
aa moindre soupçon de Djalma» . . 

T. 3 
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— s'écria toui-à-côup le jétinè nidien, d'jupe Y(mx offist el 
— Les heures... sont bien longues, (usiez->vous tniii^ 



i.:»' 



V'^: 




C9PiiaIU« le^Sfiiff à ivotfe paa?re çt fidèle servUeUr, àto 
qu^lpuis,5e,fi'efijrcjot;^ir.ayeeyous. '. V ; 

, . Sli ay&il ôd^endu lés baro^es du méits|']5jâ1inà n'éfa èiati 
écouté aucune; il ne tepondit pas; ses grande yeui)aoir|i 
!|^f^£)|i^t4fips,lQ Yide.; il penpbjait 8(jur|re aveC adoràttoW 
i une vision ' en ctiant'eresse, Tes aeu]^ mains croisées Sur sj| 

pays. 

''^feelieh^ire Atillî ' '^^ ^'^^ '"^ ^'^-"^ -'••'• ^- 
^|ils jL,9Ç|K]i|)laH.j|{lutô^ ^^j^^^f"? ^.®^fl^ demande ^ soi-tnifme 
qu'Suàtiersl ''-,"/"'/ '* ' *"' "'''''"*' '• ' 
^;ilil est bîentit di'uxt^Ùt^sViïibi'scîgneur, - ûktititi^ 
gbeal "'' • '■ " "•'" "'"* J'---' 11'- •.•'•.'?. •"'.I. .. • .-';•! 

jl^^alm^, flPr^ «LYopr entendu ^eûe 'té()6nse^'''k'âs^fr'^èt 
ç'^cha sa figuré dans sesjmâini^,'çdtiinifé bètir se l'èéuéinif et 
s'absorber complèlemeÂt 'd'ans i^nc^'ineffélBlë médfi^àtiofai "' 




. — Jlbnscigneur,.. ce bonheur <fùi vous transporte vous 
le'dev'ez, J'en suis isûr/à M"* de Cardovflle. 

Apeinece nom fut-il prononcé qoe Bialbia tres&aHtlt, 
bondit siir son fauteuil, se leVa, çtregardimt le métis en 
face, il s*écria, comme s'il n'eùt'falt que de l^ipercevofr : ' 
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^Finqdhçt^,,, tu es ici?.. Q^e yeox^tu? . 
— t^pïre Mèlë s'èrvli^or partagé votirè joie, nibnseïgpcur. 
"-•'Quélïeloîé'^^ '"'"'^ "■'• '' "'-'''"/'" •^^^^^.^ • 

— r Celle que vpus cause. la lettre de M^^« de '^M^ 
Tille, monseigneur. 

Djalma ne répondit pa^, maisèoû regârd'l/rtllaît Sei^tâ 
dç bonheiir^ de knt acséréirûe' que îe toâcrfs se feenîrt com- 
plèlementras^rèiâucua' nuage dëdié^Bnèe ô'vt'<le doute, 
alJ^«Pr. qvi'ii J*C i'o&purcis-éait'res; traits taâîeuk'dd 
pjfipce. 

Celui 



iii 7' 




de félicite * 

àimW Bieu;,'. c^èst^î^iiT.; f ''/'-'" ' "" ''""" ' ^' 
'-- be boniieû^ îoiis était: vrd^'iâbixsëig^ê^Wlipt^ tànf ^ 

^^^SnF cela?:.V'ltfr'odî,^aufe'fo^ fà 'sdulWït: 
autrefois aussi j'ai été à Java,..^,ii v a deç ann^s àé 

— D ailleurs, monseigneur, cef heureux SUCcès^ne m e- 

*W^ Wf -Q*^P ÏPW? ».^i9M*WJ9."?;s.<iU.? ,Ne voU^jièsoléi 
pas;., feignez un violent amour pour une autre;., ét^cette 

«W#cusfiiç.un^|iUç,,,, , .^ w> - -'^' 

.. A.^f??,Wiç^ Çj?i,lwa jèla.jUp coup oTœiï sî perçait suivie 
vié^9f qua celpHct s arrêta court f naaiç le prince liit dît 
ayecJa plus aff^ciueijs,e bonté .-jj,,.. ^ , .; . ^ ^ . ^ 

.r^.CoDaaue;,,jet;^cftvXe,..,^i,., ,..^ . '/ ' . . .. ., 
P^^i^ appiiyapt 3oi^,ipepto,n dans sa. main et âon coudé sur 

aqp ,geDou>. if ajliafîpa. sur |*a!r|n^hea vu regard profoni^' 
mais d'une douceur teUemént inefFai)ie, teilctnënt p^në- 
trante, que Faring^i^^^ l(;eUe 1^^ ^er, se sentit un instjint 
tr9ijyéMruD%errçmQrds.., / ,/ / ; ' , 

— ^ç disais^, monseigneur, r- ^ reprit-jl, —, qu'en sûlvani, 
ka <^QA9.ell§,4^è. X^^^l^Q fidèle esclave,., qui vous engageait à 
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'feindre ud amouT passfDMiipQar ane autre femme, vous 
■Tcz amepé H"* de ÇerdoYJlItt, a) fiè^, ei, iif^«iU«u3e, i 

ïeniràTouS.y Névousj'aïfl^TJç p»sprc4itî' . ,. ,■■■■. 

— Oui,... lu 1 aVàis préaii, — réfiPflflitP*»fm*, t*W«w» 
■ccoudè, toiiip^t^tjftflijnim^le.iDÂLiftixÊc I9 m^Q ^Il«)- 
110D,avçcU.tné(i(tiçxpres9)t^,~deÈittav^;])i)tiU< :,■ ;'r _ 

ta surprUe d^yîfiç)ghe«,ÀtePF°,'?''JÀ't'Up«VP!>n(«': !• 
priDco, s«Ds le traiter avei; ifu^^^,cpp$e^Tai>F.du moins 
BTec Jui les irj^d il 11151? (pj^we ppifh)i'*tWPe'* imp^eoses 
de leur pajs commuii, be Ilii a>ait jamais parlé »ytti MU* 
douceur; MchaBt.^out la, mai .qu'il, flrajtjIjiU silpwf», dé- 
Hant'eorame toùs'Ies'Jnecliabs, le ^^^9 çFil^ua.m.oti^^t 
que la bieDveillaQ,C|e,i^^9;^^|1;rp.câ{C)iBit,)(Ff Bi^^î*"**' 
conUnua-MJayMfliojçpd'^a^llçw:., „,.;.,,„. .. 

— Crojeï^rnol, ^q^p«|^fiir, ce ipur,9} yei^^^fz..pn>> 
fiter de vos avabtagés, ce jour tous coq^elera 4e tiputei^ vos 
peioes, et elles oDtétt graudes, car f^ifjT eni:oTe,.« bicfi gue 
TOUS ajeî la^ÉnéfoiH^ (lBrfljih|ji^-,.iet^c'est wv U>ft. hier 
èacore.'VoDs souÏTriez strreyafjn;^»!';, mais vous ii'étiei. 
pas seàl i'souffrii ;... cette Dire jeune GUe ausiti.... iBouN 
ftri... , , „,, . ,. ■ 

-TlitfoUt'-'dltDjatmâ.'- ■ '■'' 

«u. u, A. _^„j^^jp|^ il(gpï,dflRC, rà vous 

De autre feçqme, ce qu'dje jt dA 
n;,àit fàibieineni, elle ■ été eruet- 
mogt-pr<)prÇ,..Si elle vous aimait 
fPfJx^pti pjfaùjir... Auss^ ia«e de 

lés .fagoiis tu es .certain «qu'elle a 
■onffett, beaucoup... soiifférU.Et cela ne t'apitoje pasl — 
dit Djalma d'une voix, contrôle, mais toujouts avec un 
•ecent rempli de douceur... 

—Avant de songer a plaindre les autres, tnansôgneur, je 
Bongc.àTos peines... Et elles me touchent trop pour qu'il 
me reste quelque pitié pour outnii... 

AjouU hypocruemeot Fatioghes; l'iuOuence deRodia 
arait déjà modifié le Phanségar, 



^ «^€«1éi éiVétHiDi;è;il.^B]àiitiWea se ^ri^ntl soi-même 
H jetant sur l^Ùtét1§ âti< i^én^â'blûi'profcma.ebcore^ mais 










fcmïâfrtàs ûtè t-eftis'.'' , , n , ^ . 

— Mais je Tois aujourd'hui MU«,(^^Car^ay|]ljej^ùr la 
première fois. .i i .n^ . » . » > . ^ 

j^éiiV, 'ct^éfte ii\issl"V4 'Ï.W iiiîn^ 's^*V4v^V« W 

d; 

râiioîHi 
n' 

dU.rJ'tOttH^é'îirn 
jôtlrâlhili ftféhiB- 

— Cela est 
fois, en ne quittant ^ ^ ^_- . -....j, » , r , i 

Se tiié^rénant' stirH^ é^elns'qu'êlë ^rînee ât(9çJ&'aît à fies 

— Gro;ez-moi, monsèlgnéiif, ii''^trange^'^c''|i'clR Vj^ 
semli/lè, cela est'sâge... ft appelez-vous le passé... Ëst-cêeii 
jouant le rôle d*un amoureux timide... que tous avez amené 

3. 



8*' •'•'•■ • "• 1 • .*^M% . .. • 

à YOspiedsce((e (ui^iNÂIIfifiiijQipf j^^lle^ p^^^^^ 

o'est en feignaai de U 4é^gnor>.|^^Hf,,uii|^i|u(ré lemiqe;.'.»* 

faible tourtereau ; ce fier sultaa du àesert n'a pas souci ^e 
quelques rngissemeDS plaipl^sxie.^Upi^D/ç..,, encore moins 
courrtfuoèetiJièmfOfinai^^^ ,à^,.^es rjuâés ei'siai^Yages 
cAHktm ; ««Bsiylm»^tçouii;^s^,.^^)4f/BV|s^ ei craintive', elle 

oPAtf^iVonËilti^ auio)]^f4!|))9i)T/>^$.^rci le. siîitan adoré de 

'^A^édiqt|eiqu£srfiiBl)tt^jde,,$Ui^qqf« i|ja|m^ 
tête avec une ei pression dé tendre commisération^ dit au 

-^^Oûtqœai tmi^nïùTifim? »9\^fm^ xàe consefîter aînsi 
méchamment d'employer. la.'.v^qlancéi^ )k terreur^ la'sùr* 
ptft^éi.'iw èttwiianwMàvtSff^ j^^^», gué. je respecjle comme 
ai«'m6f»lt(N^a4-)C0j||(^grpa|ja^e^ P^ViO^I dé t'éite déroué 
à'm«fr'iadD«mia/||nc#pK,^ùi,>p^(|^^,,'pQurs^ jusqu'à lava ? 
' l^tilmayi'lèèi: smglU^h^ ^PA Mrrikîé. le poignard letê, 
0é'fiU}ipiééipbé(«iir|o>i9)é^,.^V»4t^i^T^ eût été moins sur- 
pt<is^pleUt^>ÀlreimôfttA^oia9<ei]fjrfi;^iî ^îû'en entendant DjaTma 
hltf dHérdaîM U9kisp|n).aVjÇjç.pç|,'^^i;^ent'de doux reprbcbe. 
•^ SMringtièa} rtoujif .ylv^iqî^^.^'iuQk p'as^ comme s'il eût 
iAi«rcbéÂsembtt^0>«nv#r^s^„.. j. j' . 

D^alhia>rapriiijftf«/9i]fl,p^éii^,fnaf)&tÂ^f.]i;a^ 

'ailre;;^; nMiai«ajefrdj|)^^:lVaiiEW)af neifreux mé retid équi- 
table et 'clémente .j'ai ^i^f.^tof . d]Q 1^ .pitié sans fiel ; Je te 
plaftis , ta dois«LfQif«^ bif|fi,4paib<;u^euxi., pour être àe^ 
tenu ai mèobanl^ ■ .-, . .• .. i.,',.,.. 

— Moi, monseigofiiinli^ dUlç, mé^is avec une stupeur 
croitoantifttf ' ..-,., i-iit -v 

*^ Mî^slia as donc ]Men.spuffert, pu a 4onc bien été im* 
pitoyable envers toii.pi^uxi^e.icç^ature» que tu es impi- 
toyable itees ta haine, ei.que la vue d'un bonheur comme 
ie mien ne te désarme pas?... Vrai,.,, en t'ccoutant tout* 
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;— Àlprs pourqû(^i'be')iartV'éf^ë)'?'pè(|^^ 
du DDiat avec iîàniîtVcfiâtHehiëJ^Hri'. ^ll^aHiiil^iefwB iaa^ez â« 
me donner j[é pérâ'de' 6btiséit'tIe'n^lii(frè^'ÀMt hantem emoiur. 
ponr .cette jeune iïile'qùè^ tlr-éâ'fcIH«Méë(ioi^»il«l i]ui»,1ass« 
du n^2^bt)lé r^Ié liù>!hl jîdiïati'pi^i'dèttxKû^- olqnitt^ «iQ&te 




•IrJ^e.diVpas delà,* — répi'îtflfc t^i«eè>«feG:lB<néme dietn 
mr fik, (:interrlpmpànt ; -^ sï')'è jbdfô'^ê «èliè>'féltt«lé m 
^e reod côinpaVissàût eniiérstof; <(iïf ^iti^éfèvi^ai»HlfiBaii9.d|) 
inoi-méme,., c'est nue lU|»»'''£FéX:atd«^tte^â«itkoaiol^«nt 
qji^ J9 Q^ai pas lia iâOThëîit'^esféè 'dé l'atmèrv^ètte^e eUç 
doUêtrè aimée, «. avec Î*dôt'ai!6n';''îrf^*fe'itesp6ct;f 4piiau 
coDtrairiB, en me conseitfant toiMthe^'(t('f^fiHiJLi. Mm,de&T 
sein était ie l'éloignei' dé mot 'à jtjrtrafs fwn finlli^iéussir. 

— Monseigneur..., si youë''pëh'^z"'tël%':d0?iiiol;,4).; y»n$ 
devez me regardefcôm^ë Vôtfèfffus'iiiMtel'BimQmi*^^ 

— ^e (Jraittsirïcrîi*, iiBdis-ijejf/V.'je-tfitpasdff droU de te 
blâmer.; Pana ie'd^iré'dtï dhtfj^lrf^^ Je. l-'ir écouté,*, j'ai 
suivis tes' avis,... }^ ^'at"pà^ élè'H '4itpe; mafâ iton cpm- 
plice!i. âeuleiHetii:, éVdtte^fe,<ttt^ v^m ita'meroi» abattu, 
dédesg,cré, n'était-ce pas cruel à toi de me coÉseàUer ce qui 
pouvait m'étrê !e plus funeste vu mwdet 

— L'ardeur de mon zèle m'aura égaré, monseigneur. 
..|-r* Je veui te cfbirè... Maïs' pourtant aujourd'hui?.. 
fl^Cûre dés excitations mAu^aiSéa^.*. tu as été satia pitié 
pour mon bonheUr coWtne tù àvéts ét^ftdns. pitié poruir mon 



t-.'M. 
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f ii)sp?reht<][ii'un désil;,^. c4iii,c(e changer c^Wi;ewe nk4^ 



— Moi, monseigneur? .. -.^ • r - . • ■. 

— Oui, loijj. la a9,pW5é q»j'<» .siMVant l«i(fo«$eils» je 
mt pcrdiraîs, je mç dé^honojçgra^.p^^f^ ^«jAUi9 au;^.|eKi« 
de M*^» dë'Caraovi|leMMj.yoy,9ft$.?4|s54:im«ï haUw.^fir-» 
iMrô.... Pourquoi? Encore une fois,..«^g^ t'air}<)^aU($..r' r 

— Monscigpenir,.., y<?^.W.iMg«^ffn«^ifM«»-<». ■' ■ '• 

— Ecoule-moi, \^,rx^ I9u\,ifi^ q9fi'to^ol» niMMiiit 

cl traître ; je vçujk, k jifiçdi;?. f (m„Ri4:|Mia oiqtoe'- MT»^*^ 
charme les scrpensi^^ |i)|fi|«4a^^i^)(^pll,»|ipiit(N0*iik0i 
tigres... £h bien flje veux aussi te dompter. ^Âffît'fbjdl^iaïf' 
ceur, toi qui es un ^omipe.f» toi q^i,.a^ll^.e(ffit.^llt^■te 
guider et iin cœur pour aimer ; ce jour me donne un bcMlrr 
heur divin, ta béniras c.e iqtt!^.fff,QMQ.pMi^je.|Kmr 4otT.i|lie 
veux- tu? de l'or?... tu auras deî'çjTA*^ Yeu^rAn i^luf qwii 
de Tor? veux-tu \in ami, içfjfl}*j^\ii^ /yepdre.j^.conaolera, 
et, te fesant oublier les c^a^pA9^||ui t:Qii j:fp4.^^l9édMiiiWti^. 
rendinabblii?.'.. Quoique fils dé roi, veux-tu q()e,|«i;iM^)eH' 
ami? Je le serai^ o^»!-»/ WBil^éJiç,fl[M4 ;norf»^» i^^^^da 
mal queftù m'as faïi ^^^^^ P9^ur.t,pi i^n yami. «ipitiÂni ;''< 

heureux dé me dire : Le joiir où l'ange m'a dit <HiH$lloi; 
m'aimpit, m^on bpnhe^^a.éié^,)^j|[;l)|^and,; la>m«!^i9i^vais 
un enne'mï implacable ;,)le spir» sa. haine 3'é^ait chaDgM<M ' 
amitié... Va, crois-moi, Faringliea, le malheur fait les mé- 
chans ; le bonheur fait les bons : sois heureux... 

A ce moment, deux heures sonnèrent. 

Le priuce tressaillit; c'était le moment de partir pour son 
rendez-vous avec Adrienne. 

L'admirable figure de Djalma, encore embellie par la 
douce et ineffable expression dont elle s'était animée en 
parlant au métis, sembla s'illuminer d'un rayon divin. 

Sapprocbant de Faringhea, il lui tendit la main avec 
un geste rempli de mansuétude et de grâce, en lui disant : 

— Ta main... 
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Le métis, dont le front était baigné 4'ane sueiv Dçpidu, 
donifes tv«[t«'éeftfèntt)àles^ litt^fés, presque décQuiposés^ 
hésita IM'^stlriM^ j^bf»,^ ddtnihë/tUlbeo, fasciné, il tendit 
en frissonnant sa main au prince^ qui la serra et fi|i dît à 
la mode de son pays : .'•<.■••'• 

-^•1^<iiièCi^l0]raiMiieii^tiA>'nia?n.dflhsi9 niàjn d'un ami 
lofi4.^ Get^MÎHiii sWli('l(^]ùtiie^'otiverte^|)aur Ipl^v Adieu, 
¥m9aAm^j/JVm èèfcis Wàtiitbnatttplu3 digne, de m'age- 
nouillêr:d«tattt^l^e.-'<"^' ^'»-"'^'^'''^^' '''•"'., 
Et Djalma- f»rift,'ftflh^ë4iiem^ 'clui'Âdnénne. , 
lls^rt WUfiknêi^ Èki^s^^'U Miii JtnpitoyaUe. qu*a 
portalMl lâ0^plk;è<ttd&iaiof^,'l)oîtfl^ë^é'pfif lès nobles etclé< 
minifla<|Nifall« â^DiW6iÊ?lëi6méé ^tUteur de Bphwanie, 

-« J'ti'ie>Éi$li6%ateMfi il'J. û-^'&i iîlMbtenànt sacré pour 

Pals, apfê»<rîiiiiéihëh^'dé*^ëûc'é', eifa réÛei^loQ 1^ 
nant mus «èUVe^ n s'éttiaV' '''''''' ^ " ../'•, V 

^ oui ^'. Ihâîé ink'ëst Ipyis si%Vè pl>u^ celui qui, ,8^10» ce 
qu'on M'a téf/i^û èetté nùft; d?i^ï l'attendre à la porte dç 
celte flwiwn-..'^ ''•""••' -'^^ *■ ^'•' " '■ ' •;,, " • ' - 

Ce disant, le métis lildtinïilt dal^'ùrie cliàml)re voisine qpi 
donnait siir }à ràe; sbulH)i lin cofn'du rideau, et dit ïliveç 
aniîétèî '•■ • "^ '^" ' -.-;"• 

— Sa ve^uté' sottJ.VTKbmmfesVpproche.^, ¥hfer !,.• la 
YohuTo a mariijhé; khiï«''tolrp1ui$îrito. 
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'''''■'''. ''i j»* «'t s • / ' '.' i . .'j/ 1 .. «! 
• ,' »'.".»M.. : i,' ..-;( t; e ^''i. -A l'Ali 'f^ 

•tiaA^itftT«v;:::,;'.:i:.';:;:;:li':' 

' •' ' • . '■ •' I "• J .> 1 1 » ••'; tijm» t<; )i ,', iTM.i ;^IJ{^ 

Par une singulière coïacid«ooBiéejp«iwéii^ kùmni^ftêm4 
VoulUi éltisi ^ue:Dj^&>.éftra.¥èUlftri^9^ flHAjj'<^il 
knr^ de ta.piemière 8B4teme«vee Uii daflt U mite9n;44i}f 

Poiiv • iêïim deccttft cntraviui û flqleiinf^Iii 4U ypifti 49 

I8»el| avèîUiohÏHBi W ffàêuAiAhm dé léc^pUon d« l'b^^l f^ 
CardoTflla^ «ïi €&'vo^lci|liiptuswiu9'poirUMi9,4() fflWillt# 
Les plus apparens étaient ceux de son père etdê$anière4C9 
salim; forL wskp.UbiàfwaB'firmiée.étëytAioUv é&ait» ainsi que 
cens- qui' le |iréti6daicot,iineiifa|éa(Ttc le luKe imposant du 
sièele tie i^oisiXI Y- ;.lq pAafond^jpeîBt 4)»^ Lehrup» aydo^ 
pour «iijêi;le< trioibpfaei âlA>pallota/ étalait Fampleuf de «(99 
dessin, la vi^i^neurdeseiiiefadQdB^ auimilifia d'utte lafgecorr 
niche magnifiquement sculptée «€ dorée,. eapporlée daoe 
ses angles par quatre pendentifs composés de gnûodes figures 
aussi dorées, représentant les Saisoos:; des panneancf ccoui 
▼erts de damas:: ctamoisif entourés d'encadreoitiui, ser- 
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Hittil de (wi am gmads povtraiu 4« famille qmI ori|iit»i 
caite place. 

Il est plus facilf de concevoir qiie de peindre 1^ mille 
émotioQe diverses dont était agitée M^*" de Cardoville, à 
mesure qu'approchait le mement de son entretien evee 
Djelme. Leur réunion avait été jusqu'alere empècliée pet 
tant de douloureux obstacles, Adrienne savait ses ennemie 
ai vigilaus, si actifs, si perfides, qu'elle doutait encore de 
son bQulieur^ A ebaque instant, presque malgré elle, som 
regard îaierrogeait la pepdule ; quelques minutes epcere, 
et rbeure du rende9^Y0us,4Ïl9i>'f Çnpar» 

Enfin, cette heure SGfQpa. 

Qiaque coup du timbre retentit longuement ai| fond 4«i 
eoQf d'Àdrienne. £lle peiv»a que Djalma, sans doute par 
réserve,, ne s'était pas pcgrp)i$i de. devancer l'ipstant fiié pmr 
elle; loin de le blâmer de cette discrétion, elle lui eu sut 
gré ; mais, de ce moment, au moindre bruit qu'elle enten- 
dait dans les salons voisins, suspendant sa respiration, elle 
iMtiil^l'ItMfM i^iaqfp^aMomtji.iii .••• ui.r- ^ -i^ '.;.i. .;; , 
' ' ^>^eidSM(tt les fpvéïaAMs minutes ^i <Suinrirent , l'heure a4 
éWl^fteAiMI BjalmiPi JilU^deilanieiiile^aaifmfÇiil %ucmt 
crainte sérieuse et calma son impatience un peuénquiàtepif 
^béa^^ivtèè ptiérti^itrés aiaw^aqix^fmiijâea^tpi.qvio'pnt 
iàAài» cdtimi la'fiéWeqfibv^teiion ffunaaSAeMiQ. heureuse^ 
ek l|é' dikaétc^ q«0 la» penAile de, li^ maiflont;de M dme 
Vtk^k^ pèu^aU dil^reMier:qqehp»êpfn aveok piuptdule de 
la vuiPd'Anjduv' •• ■'. «■( ' u» /■'■)> w.^i.i". ri. l'L -, 

Mida à âiesure* qt» dette -difËéf«nce>sttpposée»d'ailIeup 
fort eonetfvable , se '«baogèa»teoJQ9i'Detani; d'uni quart 
d'lÉeure,«.v da vingt) «Kinutes^^ plus i Ainvum ressentit 
une Mgotsse croissant)e ; deui.jcfiijtnda'foiav U ini^ne Hllei 
se le'«ftiit,to eflioi<pelpliaBt^Édkii8UP la^^eiwie du pied 
leeuterà lapwte*éu'8alejBM(*.;<.\. i" .. 

v Bile B^eotcpdit i>ien>^. ■ .'..ip-,]. 

'ijtideiKia'de'tiaii heures» aoMa»-j> t.')>. . ^^ 

Hepaumnt «urmamer taffrajaûf .tiaiasaMa* alsefatlir 



<^ftant k un âé^(«i^^<«pdlr,' eHH^titrtiil «â)[>^s dfa>Ià akfsmUaùè, 
puis sonna , après avMr, potft aiiisl d^rè ; t«i»poaé fidfi'vi-^ 
sage, afin qu'il ne trahit axcune émotion. * ' ■ 
' Au bout: de ituëlcfuè^ Secondes, tim"¥Blèt'âe'eiMlHiliiife à 
elieteux ^fs, téltt^ê^nott, dWftrft la peme/'tif^MiieiidliidMMl 
un respectueur Sfféhc)^les''è¥d1^' da-M^'ffièttréStié^ «ëll#«ei 
lui dit d'une voit WfMef^' •' "* ; .i'-Ar :,j;,i , . » ,,. 

' -^ âudré, prier 'ÉFéhé'de>yoâè"dô«ittér'âti flè«Mi'iqrae f al 
oublié Sur h cfaemhiéë'dè ÉKi elAttth^^ aypartirttéiiiéb 
Aildlré é'tticfitia !; Iitu^tt^rtfëttt ^ HaM«l5dni»i«Bi aittkM 
pour etécutef YMtë^ ^mMmt^^fêtef^pirkm É^àMt 
donné que pour poutuiV'fôilf^iktfé'iBitifM ^tA^îMi /êmiMÊ^ 
voulait -dissiniïllei' %^\ïiipAmtiè^W^fi\ m^s '|fêft9^4D« 
itruits de Ta prothhïn^^êàiS^ dtf prill«b> Bia«'«0^3i^éMlli 
ajouta d'un air fndilKréi^ëfrifl^tivÉritla jpieûdttleiî'' 'nwii 

— Cette penduW;.;ylMÉiWlé'Méb'»î ''' ' >" »« ai» mioI* 
André tira sa montre, y jeta les yeux et répoMfl'i ^'"?i''q 
-. Oui, nà^èfMim\:k''^^ût^méf'f^ 

Tuileries: il eéi aà^si)h6»'hléilil^^'&léWi<yij|»fe^lle^lPft^ 

"''-:^ m 'biëk fil: ié^\^'mkëi<Ae,.v^i^ dirAé^iMM 

àVéc bèàte.' ' " ''"' "'^ "^^ iiu.>..i5 jiu ii<./u"if I- • i.oimsy 
André s'inclina, et avant de sortir il dit à Adrienieipl^t 

- J'oubli^s '<K'^^âi^WM«ai8lêël)«f^ ^}i](^in^#éia< 
récbal Simon est venu il y a une heure; comme la porte 
de mademoiselle était fermée pour tout le monde, excepté 
pour M. le prince, on a dit que mademoiselle ne recevait 
pas. 

C'est bien, — dit Adrienne. 

André s'inclina de nouyeau, quitta le salon, et tout re- 
tomba dans le silence. 

Par cela même que jusqu'à la dernière minute de l'heure 
de son entrevue avec Djalma, l'espérance d' Adrienne 
n'avait pas été troublée par le plus léger doute, la déception, 
dont elle commençaità souffrir, était d'antantpluaaffreuse; 
jetant alors un regard nayré sur i*un des portraits placés 



-—O ma mère! .tHM'.»-.,: np/j/,; •i:.-^ m-j ] •. > .i',',, ■ ,.,r 

La jeune fille iressaillit, et ne puL,f0tf{9ir i^p léger ç^i de 
joip}«g^4^fl9m Jm»** W dft^wMe JRial«ï^^.;sjÇarr cifivp fois, 
«tef «M«i4 Vii9ff mm^ ^'\tp. cm o^é^^A Juh», l^flceoi était 
W^ q^taiPA^UVAPicd^ «^# ï#^^,eJile,^a^Jr,^^le pri^c^ 
iJHIf^ sAii^^iUi9i,,/!ssi^}jii)^^^]aifiae6u9p^(lue à ses 

'tïhpilm^k-i^^m r»VwltW|a9i^*)|^pfi^,por^.dwi| on 

•i/W^^(^$«essiVieiQe>l7.f^i,]3^iJ^9airiI^^^ ^ ^ 

jeune fiJistb|jflwfUp4#o4frWftJH^^f^iWiiIffîP aeûj; vienteaux 

dorés de la porte du sçftJfj^jEfii^Àt^t syjç (f.U!^ go^jds et le 

prince pffgmnMi .^ t^g, :»r,i ^j^f -^ -,..,, .,^, ^^ ,,, , .. 

»<){Pe94>m(^i^ui^^e^oi)4va^t de^^i)bi;erefejçmaUla porte, 

^dr4i.JW«Wi4i<lwJqM^9!*fiÇPP<^^ .açiès J)jftJma ,^pendant 
que celui-ci s'approchait d'Adriéhne, alla déposer sur une 
lia^4aré%|^ portée ^pMiPVmS^^, pa pçtit pj^teau de 
vermeil où se trouvait un flacon de cristal; puis la porte se 

referoM*; •• / : • . 

<6iJtf^prtnce et M*!<,de Cardoville ri^sièrent seuls. 
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'i;.' ■- .?':!.■ iîî .':»' 0)') M", ',•..!" . ...,.- sir?- 

; ' Le pffftcé fi^aît lent^iheni aimfëehiS de'K^i*^ ûeCarS^ 

Malgré IMiripétiiosifé ^te pâssfotas du j(!UDëItiâtèïi;J4p 
dM«vtlîe mal} 8$9uréé,t?iBft!è^;^ai9 d'une Umidilé'éW^ 
niBtue; ti'âlitssai't Sâ pro^de éiiiôtïoti.' H'h^avait pas ëèéëM 
Wàé I*ire^ \^ J«uir sur A«rienné'5 iï'étèît éubiltttietjt tlê^eto 
très péfk, et ses bèl)^ mains; reti^'èuscmeni croisées §tîfe'!$W 
^tTFR«; sddii IM faabitadTes d'èdGitatlôn de son pa^S/trém* 
bfaient beaucoup ,' il'resUft'Si quëîqnt s pas d'Adrienne, 18 
tête légèreiiié&t inelftrée. '^ 

Cet embarras, ridicule chez tout autre, était touchaùf 
cJiKèz ce^p^iflce de Vingt attë^ d^ûbe itfti^épidité presque' fa- 
bufciisev'd^ caractère si bér^jqùe; si jgénéreux, que les 
TcyyB^^its ne perlafetit dut ^îi^'idA roi 'Kadja Sfng (j[u'flt«e 
àdtainirïotf^èi 'respect. ■ = 

Bo«M'émdr;'dia^è résèk^e , fias intéressante encoit; àl 



1*60 SDBj^ ({ue les brftianics pMsiôns de cet adolescent 
étaient d'autant plas inflammables, qu'elles avaient été 
jusqu'alors toujours contenues. 

M*^* de Cardoville , non moins embarrassée, non moins 
troublée , était restée assise; ainsi que Djatma , elle tenait 
ses yeux baissés ; mais la brûlante rougeur de ses joues, les 
battemeos précipités de son sein virginal, rév^aient une 
émotion qu'elle ne pensait pas d'ailleurs à cacher... 

Adriènne, malgré la fermeté de son esprit tour à tour si 
ÏÏn et si gai, si gracleui et si incisif; malgré la décision dé 
son caractère indépendant et fier ; malgré sa grande habi* 
tude du monde, Adrienne montrant, siosi que Bjalma, une 
gaucherie naïve, un (roifhltf èhenàM^ur, partageait cette 
sorte d'anéantissement passager ineffable sous lequel sem-^ 
blaient fléchir ces deux beaux êtres, amoureux, ardenset 
purs ; comme s'ils eussent été impuissaos à supporter è la 
fois le bouilionnemétit dé feurS^^ens palpitans, et Teni^ 
vrante exaltation de leur cceur. 

Et pourtant leurs yeux ne s'étalent pas encore relieon^ 
tfcéf},.^ jEimft ^çttx fiç4(HUiM^t ^ piumier «boe |yhietf;ique 
du regard, cette invincible attraction de deux êtres ainiM^ 
ejt pi^iciiitéf^4.tiP it^n,i!imm^, iw «afirij^ui, pliw ^rairlde 
qu^:la foudri^, |^U^mQ,(,^mbl:Mc^4eu^^Qg^ et q^iej^u^i^l^ 
Pfi^ifue à leur iusui ïe^ çulèv^ijU^tDrfe et Mi^xaiviit aucie^ 
e^t^f'^^^ se r^pproi^berds: Oien qu« 4e se Uvref «vec ui^ 
leligiei^^ 4vres«a m plMS aobie, sm pins irréstsiHile des 
peBçliau«<pi'Uemiseu,Ao«s^u^ leMul {leaobattt etifia quc^, 
dauft^n^rable^sai^s^^, le dispensateur de loui^fsebiiei^ 
ait voulu sanctifier en le douant d'uft^'éUneelledesa divi** 
ttU6^créfttH<^^.. 

Bjalma lev« h» premier las yeux ; «Is ^étaient à la fois k«^ 
MHlesetéiiutfeleoss la fougue* d'un «meur exalté, la brift- 
IttSte tfdeur de liège, si leiig4«vps ceaptfmée, l'edmira)» 
tioti exallée d^une beauté idéale se Haateutdana. ce i^gasé, 
emipmiat' «e^endau^ d'^ne timidué aaspeetiMiisa , et 
donnaient aux traits de cet adolescent une expressleft 
indéfinissable,... irrésistible... 
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prince, frémit de tout son corps, 8e.'«ll9^t.;C0fiH99.^|i^ 
dans un tourbiilaBfmt^ftéliqite, IH^^^^f^Xi^^'t^epue^aïuis* 
saitntsoos uBeits«iliide«Aivr«&i<QKl9>^H<H^^.^<M¥i»]pr^W 
effort de T<w1oir'et.db di9iiiAé,.eVe s^roi^lHt^cc^^^PPublfs.dé- 
liciettXyseflfva- desen fiMUA^y HèA'm^ ^i^vn fr^mJt^^^te, 
elle dit à Djalma : .-. « . r .• .).,•. x. ^.^f..; .. 

— Prktce, je anife liiu9CWfte.de ^us.xe<V9|(;9i|?,ici ;t^ puis, 
d'un geste lui montrant un des portraits su^q^ufi derrière 
•lie 9 ikdrieniM iJAttt«r'«P99Xieo&lilifhf^ J(gi.r4iu?^ pré- 

.- >*^ PrinofyttU-DOfiiiièffQiHi .• -"-i- n-ti' •:.,-. • t--, j ,.-f.f, . 
; ^ Bar une penflnâ4kn»iW(4(^$^9fse(>di;leppe^ M^ait 

«i«8i/pour atnai dtr«i, 9i^$i0i^ mmk^ 4.^o V)UeUf^4^yec 

C'était se sauvi'-f^avder» eUf^fltrJft^jriiie^, ^pjlre,lf3 Sj^Cr 
tiens d'une première zjùcMtrjBjidlautant piii^,eqM^idnfkm^ 
que toas deux ae «ataîeiit.épeivd^mi^iU. aiipyéa;. q^p tous 
deux étaient libres.... et n'avaient à ]rf^ndrie.-q^,'àj^ieu 
des trésors de bonheur et de foliipté.dont <il^Ji^% ayaii si 
aiagnifiqaemait doués» ^wj .. ^1 u, , .-,,.. 
. Le prince eam^.hpuksée>i*Aârkmf^; ^ussi, lorsfi))^ 
la jeune fille lut eut indiqua le pi^rtcaitid^fia mère,.Djâ]pia, 
par un mouTemeni ap^iHané, rempli d^vdmrioe et simpU'* 
cilé, s'inclina, eh jpilanA^n genou deyant k portrait, et .dit 
d'une voix douce «tn&le, en a'adree^ant à.çetta peinUice : 
' f- Je TOUS aimerai^ je tous bénifai comme ^aamère* £t 
ma mère aussi, dana ma- pensée 4Btra là», cen^Me.voiv^y à 
eèté de votre enfant..^ . • . 

On ne pouvait mieux répondre au. sentiment qui, Avait 
engagé M^^^ de CardoVille à se mettre pour ainsi dire sous 
la protection deaa mère ; auasi^de crmoment^ rassurée sur 
elle-même, la jeune -fiUt ae trouvant pour ainsi dire à son 
tftf a, le délideux eii|ciueme»t du bonheur vint-j^emplacer 
peu à peu les énotionsetie trouble qui l'avaient d'abord 
agitée. 



-^<>TëùiHez^<i^ii86é«ftr|.«tiipn93i9f{oaBsiti ')éi« etàmèaui* 
moi >otts srpf^fer «îoel; 'tê^ jëltmvntviB «péri tmp d^qatue 
dtns le ikiot pr9Mê,^M; ^tBi>è.ito«,«p|ielciriiM6 v^lare 
cotisme, eèrj^trottVè aussi ffioitomcfiMUi^ uvpi grave €eoi 
réglé, causons d'abord en boos amis. : i... ■'> 

^Oui/inacôttslae, ^ tépoadltBjalma qpû'^ittit rougi 

-fe Comme la {hMchferesldlf^liisetoti* amia^^i^ répons 
dit Adrlenne, — je vous ferai d'abord un reprodMb.* -^ 
ijouta-i-elle avec un dem-isourire»eftirfgardajitifi prince. 

CcAui-ci, âuliett-dê»'àââëoir;^r«(tntdielioal|,aocQttdé À la 
chi^inëe, dans tiue «HilMiée Ailipito d«ngtâe« cft d«(vespeek 

— Oui, mon cousin,... -^ reprit Adrienue, ^n'vm-j^^ 

prodie^^ue vous m«^parifotiiiûiez,pitei»éti«9Ji4eBiuninot, 
|evoùà«tieirâiiià.»'i^ttU'pÉii!pl«9lôt.uJ' ><i) .i • i :. ; , 

' -^ Peat^étyefy'ma eousfeaev m^^MmeBa'irom é^n'èttp 

pas*yemi'plûsr-tah!. ■' '-' ' '- •" ^-i.." '-..m. •/«. .. 

-^Que voule2i*v6iï»''dW8'> *♦'» '' n ja.^, .».. r««^.i' .<.. 

— Au moment où je sortais... desahea moi^iu&^.homnM 
que'J^'ne eennMEts^ats (^tfsj s^»»«f|)irtciié(idei;ma'irottn«^... 
et nf'a dit at^e'taQ«!dé>«i!»eér{|^i>i<^ je4)Aiiefu :.;:i<jv^ 
piittvtt sauver la vie tf ^tm ^'lioiimièifqi a éiéf «O' <pèr» qiovr 
veu^,..' le matéebaiSîmotf «st-en gràttd^ril;*w>mBii^f pour 
lut tenir en aiiiejnftÉatttiesuIne:àl^il8tana^.i < • * ... 

«^'Q'éttrft un 'pié^; <^' s^ria irivamantr AdrieBtie, -— 
le Maréêint Simone il y a>uiieilieanà|iciDei«««46l(vettxi j«i^ 

~ Lui... — s'écria Djalma avec joiâyiet taonme cS'il e^ 
été «otilagè d*un pénible poidsjBfal du moîos^ «a Iman jour 
aesera pasaitristéij '.• •' «r » . - i . . > 

->^' Maris > mon' cousin p^^-faprUAdrisBOOy.tv^oaiDaiient 
ne Vdusètes^oua pas'défié de cet émissaire ? . 

•^ Quelques mots quliuiMnt éobfifrpés pki$'tard» m'ont 
alors inspiré des doutes^ ^ répondiltlIjaèaMi; -** mais je l'ai 
d'abord suivi, craignant que le maréchal ne fût ép diua 
ger,... car je sais qu'il a aussi des ennemis. 






cou^tty (ttu«li|tte* nouvelle trame* ^èiifr«i9'Bii[réelMl*< 
^f!R«ibl«ble?.V au tn^adM^'étfato'V ¥«16 tdtvIiKléttrir à 

îtl^'' ''*' "'-'f t'M' «.'i.T '►'.'( , .' • ;. ; ' ;•; 

< ' ^' CXtfsulH u«iigéiférc«tf8iri!tifi«tç M inwirtttlHMrpoÉnpviMw 
Adricnne aYec émotion ';«lrâis''q[ii'eM^H<?«dféiia il» «^eiet 

f^« itMfUiM'âd 'iMMréeliaKc ilééP8«p^è 4e ^«iv «iart 

le te«)ps'xiae j0 diéttii»»i(»èpsger Mfprèede«f«iie,<iitaieeiMflt» 

' '%i 'fiasmts'Mn ilnléif^eiiaftwee epifctieee.^iiiiÉe Éaj 
rhbnftMs (|ùi 'th'Uefb^^fféltf eM%li)«4tefemi •ef^islblê, 

qu'il aurait dû m'éclairer; cependant^ penssM'in «iMé- 
^lal #ftiy«(irr{'^prèUVlfffriefieor««i ^igmifmBUÊàB^qfaiittfons 
^rettétf 4t0atctf MriiéM 'de «àdittHi; 1* a/cemlM. 
•• uA eM'^ètoA sfMit Mf^^lMwMisvir-4i(dllt'Mriemie, ^^ttn^ 
«etreiioiibee^ B«re (rtttti fern^me leét faeibe. : 

ijIpyèé'Uft kmmtUit^iAB'iiiiewev ^Iteieittlt; «m«a<ftBiH 
cbise habituelle : ./■: u. 

. ^ Mtffi i$li»¥ eéif!4l>',iVM'efi(l')lm|ie6tlble ^ teite^ea Ad 
eaêbM» ee^qwe j^f âMë le^oMir...' CepsAisieBdoeetqttel^fiies 
•iiiittaiMi (toujKHats éti eftif#), emêêtsi^^me pené fftt'oniicjiis 
a tenda êf «r(iei,>'ensiiUe tfM|S'l'<^tiblletOBs>à jenaia.eontoe 
wiiwetîttfferôte. '•'■ -•;.•■-:• ,. 

>^ Je totis répondrai a^éc 'dineéHié, tu ffeifoe deide 
-nnlre à îinfoî^méme, — d4t'le pHoc*'.' • — 

— Comment evè2-tetas)iii'T^tis#Miiév«4lTeQ8«ieiiMr 
en public, r»^... 

— Arec Cette jeanefHIe^-^ dlfr ll}ifl<iie»l»i HKerpemput 
lidri<!nne; 



^ SM^r^ awi MiiMkdM éOfre^j^^^y 'H- ff«fM9lidit 
•DialUM «a*« embarras» parce ^u'il dieatt vrai» •— Tenfrit, 
aifaibli par 1«. désesfDiffv^é^iié 9Mf; le& fttftfs^ oosseUs 
j^niaiammmMmaàk99mÉwmÊniiÊ^i*^^^ me 

ie ^i^itri^wiiJtâ^ckÊmi 4ev«tit iiotMi tt» aoirt^ «iiiAKr, 
i^ei^eNK»'«otre<jHl0«fi«^ fllrtiue.fi : • 

— Assez, mon cousin, je comprepds tout, — dU ¥iv#* 

•Mfiè^ga^ «iiJttiin7pMW99^H^Mu q^e mai ai^ 
fai«M8ef;iH<aBi««veaglé^{piiff THi>4ffBeip9k' paujUD'ait^r pas 
deviiié ce «échant tmi^Kim^^H^ifiPf^ vo^fe iaUe eç 
««ijîft|Me.4WlM:^fr<ii^#»fie^hbff»0^^ mon 

b0«qu«t*-r#i6Uta A(|wi^!WL«fï tf^^iii^w^îfBîÇpre à ce 9^4- 
'tmmff^r^-^f^ àÊmMm^-^^9fi^ff^^ f-.qw>iqneiQ fois 
'SÛif4«>wirefép«««î4»'*W^t"^?a5 ï^Ç» une mure q«e 
jtoiVtw4«iié€fH«ile!riimiM ^mft4» >^^ù,iey v^hi^ ai vu 

, i^aliw ao^fé^Midlt' i}|eai(«iisfi<W^r^>nMagft ii^e«si ru- 
dement sur se&aM9ai»SBAr^it«9'MvHf^^'i^(>w^^Q9«iP4e^ i^s 

{^NriBt «ieie«|»«Baêi0B-flsl^iMiftC»fHI«,i4«HA4rieiHie«B^^^ 
eflfrayée. Mais bieûté* eette )irloieWejr,-i|fi0lM>?i= «'lip»»a 
Gotaïae par rèfiemn^ k lr«»tii^e lii«\ioft,r«dc^int!C«|ii»e et 

'«Brefm - ' - ' 

^ J'ai èlé ^[AiMpelAiiie»I^YiMeâ^^«'l«^ j^mm**^ dit le 
piittce à ▲dn«inav^Bi4e QtaieniipkilfVfeéi^^enifAté^^ 

"l^«i voulu vcf»» imàs.de: V9ii#-«.<i digne' 46 yi^m^^- n» eou- 
«iiie^ ij/aiepardennéià D^kô^^j poui'^rvin me» «j^nemis, 
m'avait donné, me donnait encore de f^nesfaeaeiQBaeiifk^.. 
Cet hammev j'en siii»rirtM'<Aiii» «k'n dét^bé vMreJeitre... 
Tout-à-rfaeure, en penaapt è tous les mam(-«u'U m'a .ainsi 
eraaéa,!'*! «Distant fegreti^ iim^ ç&é«if»eQ).*.,Alai& j'ai 
pensé à votre lettre d'hier,... et ma colère s'«6t évap«|ii«<.. 
«H«C'«a«MfdOiiA£|it4e cfi.paaaéfuBa^le^ 4f» «i«» waintea, 
de ces défiances, de ces soupçons, qui nous ont tpuxweplés 
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8f longtemps, (Jfuitiiit fytft qite}iAi'é<6utô êérft^ 
ayez douté dferndffi'ûh f ani; MU dé'tioW^1wwéiftÉiéite4 
-^ s'écria M"« ldè'€kfdovi)le;'aTec ubë jdfie'tirllftlilléur>!>ai 
' !et comme tH elle éfit'MfVté^^oii'tj^ftar des dehitâvea^pw»' 
aées qui auraient pu l'atirîètér,è!te'téptit? •' M'îv.-^nau; 

— A nous rafenir'ttiahitêtiélitV'l^éiiir '«Mit tMif^iO^ù. 
Tavenir radieux, sans îDuage...... sans élrstacles^'UDhotiMé 

si beau,.... si pur dans son Hnméàméf, <^>«e6liiÉtfiM 

échappent à la Yue..... ;:."-)': 

Il est impossible de rendre l^xaHiiiéttllldMIe^dlâtt^èDt 
d'espérance entralhante qui aécotnpagtyc o«b ipat olcs^idUb* 
drienne; tout-i-coup, sas trafic etprittlèrèiit«Be uMuusàiSB 
touchante, et eHe ajouta d'uàevolY pifoîmiâémeMmumé^k 

^ Et dire... qu'à cette faeuifè,... if 'f afiévttant âMtoal* 
heureux qui souffrent I ' •■ .^y.i.T; 

Ce retour de commisération naïve envers TinfortUttê^tt 
moment même où cette nobféietn^éâlteatteîgttaftfèëlbmble 
d'un bonheur idéàrj linpVessîtitikià^i tfveinent BjMJâM^ 
quinvolontairemênt il tomba aùt genoux d'AdH^fame^'i 
joignit les mains et tourna Vers ëlfe son 'visàgO' en<Aiaiiliiattr» 
où se lléait une adoration preéqu^ divine... '^ >• 

Puis cachant sa' figure étitré Ises mains, il tetesalaiiiéie 
^ns dire un séulmot. ' ' ... . 

n y eiit un moment de silencei ^profond;- - . i- <. 

Adrienne l'interroihpii la première en Toyant une laraiê 
rouler à travers les' doigts affilés de BJahniji. 

— Qu'avez-Yous, moq ami?... •— s'écria-t-elle. 

' lEt, par un mouvement 'plurrapille qUesa pensée, elle se 
penctia vers fe prince et UMis^tf ée^tnains qu-il tenait t«»* 
jours sur son visage. ' "' • - s 
feon Visage élaîlbai^âé'<!Pe'ïâWWe»w^' ' 

— Vous pfeuréz;.. ^ è'éttfa M"^ de Gard^Ue, sî énma 
qu'elle garda les mafris'dè l^jsRmacfttite'Ies siemMs^aussiy 
ne pouvant essuyer ses lariâes , lé jetine Indien las* laissa 
couler comme atxtant de gouttes de ttkftahaur l'or pela de 
Besjoiié^. M-. . • 



— tiiàtrU^IBaswdft* ï-o^i, S!W!e,^V''ilvfittl«».ai>!'i. "ni sotie 
d'accabkmmt ip4wiUp„-,T, et jp j^ïsw .Jine gtande uis- 
lM»«,^h.dolt â(Tei(i^WSffle,dfl»»eï le tw^ ■„■ moi je >aus 
doBoerais laierte...BnejajtW8i9,«ocoroiDgra envers vous,.. 

HéU5il.i11S*.:pWl l'iMOme. PqW''«^'"''''ÇÏ'«^*"if> ''■- 

dMltr,—LiP^ j#^>fi^-Mi rendre, les ifésots. dont elle la 

MD cœur... 
:jliaini».li!«»«âr4l,fWJ.tl d*#Bit ce qu'il éprouvait réel- 

ftfiortBlWi pwwjt seul» f^nMsa pensée, ,, 

LîMoenl'deBfln'.Wgwt f»*.4, sùMifo, son Immililé 
tl.m'irt. »i Av»»r qu'^ârLenns, ,9»aa\ toucbée jusqu'tui, 
Inmes, lui ré{>oodit avec une éipre^içiB d,e.£érieu^e ten- 

lnq^K^... L>veiiir,de,pott«'J is> et 

pawUot,4U0iq^ desoiûces d îsics 

WM i M'AI venu es. f t'jsVquÂ ft?"- 

heurs dDDtriminp|i9ité,mi;qi(; it la 

cnur.... leaprii,.. l'âi^w^ ne,? llr;,. 

il nous débordent,., ils nous at ^i se 

courbent par instdos^ t^cunipjf jwa 

tMp atdens du soleil m ^ x^ft-tvï- r-r-, -.jr - '*" 
■mour... Oh 1 mou «i^it çcttf^ tfUi«a$^ ^t,gr|U),de> ^oais elle 
estdoucGi ■■ -. - Il ,,.■:• ' l'^-vi ■',-■> - 

Sd disant ces mots, Ift vpn d'Adrienne, baissa de plus en 
phw, «t SB tËte s'iiicUn«4oiM«f Fl^l^ (iomiae si en cSet elle 
serûlaffeisséesouslepoidsdesonbonheui:... ,. 

Djtlma était resté agenftuiHé, lieïw^ elle, ses mains dans 
MB JMins,... de sotte qu'en aaljitiîsaQt, Je front d'ivoire ei 
le» cbqveui d'oc d'Adtiepqe elIleurËreiii; le front couleur 
d'airiiTe et UBiJoucles-d'ébène de Djalroa..., 

Et. les larmes douces, siLenueu£es, des deux jeunes 
amans, tombaient Icoiemenl et se confondaient sur Iputs 
belles maîDS entrelacées... 
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• • **.*. 

Pendant que cette scène se passait à l'hôtel de Cardo* 
ville , Agricol se rendait rue do Yaugirard , auprès ùt 
M. Hardy, avec une lettre d'Adrienne. 
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CHAPITRE VL 



li'ImltnilaB. 



M. Hardy occupait, on l'a dit» un pavillon dans la maUon 
de Tfîrg^Ufi annexée à la demeure occupée rue de Yaugirard 
par bon nombre de RR. PP. de la compagnie de Jésus* 
Rien de plus calme, de plus silencieux, que cette demeure ; 
09 y parlait toujours à voix basse, les serviteurs eux- 
mêmes avaient quelque choi<e de mielleux dans leurs pa- 
roles^ de béat dans leur démarche. 

Ainsi que dans tout ce qui de près ou de loin subit l'ac- 
tion compressive et annihilante de ces hommes, l'animation, 
la vie, manquaient, dans cette maison d'une tranquillité 
morne. Ses pensionnaires y menaient une existence d'une 
monotonie pesante , d'une régularité glaciale coupée çà et 
là par quelques-uns par des pratiques dévotieuses ; aussi , 
bientôt, et selon les prévisions intéressées des RR. PP., 
l'esprit , sans alimens, sans commerce extérieur, sans exci- 
tation, s'allanguissait dans la solitude ; les battemens du 
cœur semblaient se ralentir, Vame s'engourdissait, le moral 
s'affaiblissait peu à peu; enfin tout libre arbitre, toute vo-- 
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lonté, s'éieigDOjt, et les pensionnaires, soumis aux méifies 
procédés de complet anéantissement que les noTîces de la 
compagnie, devenaient aussi des cadavres entre les mains 
de ces congréganistes. 

De ces manœuvres le but était clair et simples ; elles as- 
suraient le bon succès des eaptations de toutes natures , 
terme incessant de la politique habile et de l'impitoyable 
cupidité de ces prêtres; au moyen des sommes dont ils de- 
venaient ainsi msitres ou détenteurs, ils poursuivaient et 
assuraient la réussite de leurs projets, dussent le meurtre, , 
l'incendie, la révolte, enfin toutes les horreurs de la guerre 
civile, excitée et soudoyée par eux, ensanglanter les pays 
dont ils convoitaient le ténébreux gouYernement. 

Comme levier, l'argent acquis par tous les moyens pos- 
sibles, des plus honteux aux plus criminels ; comme bat, 
la domination despotique des intelligences et des con- 
sciences, afin de les exploiter fructueusement, au profit de 
la compagnie de Jésus, tels ont été, et tels seront toujour» 
les moyens et les fins de ces religieux. 

Aussi, entre autres moyens de faire affluer l'argent dans 
leurs caisses toujours béantes, les RR. PP. avaient fondé 
la maison de retraite où se trouvait alors M. Hardy. . 

Les personnes à esprit malade, au cœur brisé, k l'intel- 
ligence affaiblie, égarées par une fausse dévotion, et trom- 
pées d'ailleurs par les recommandations des membres les 
plus infiuens du parti-prêtre, étaient attirées, choyées, puis 
insensiblement isolées, séquestrées, et finalement dépouil- 
lées dans ce religieux repaire, le tout le plus benoîtement 
du monde, et ad majorera Dei gloriam, selon la devise de 
l'honorable société. 

En argot jésuitique, ainsi qu'on peut le voir dans d'hy- 
pocrites prospectus destinés aux bonnes gens, dupes de ces 
piperies, ces pieux coupe-gorge s'appellent généralement : 

— De sainis asiles ouverts aux âmes fatiguées des 
vains hruiuemens du monde* 

Ou bien encore ils s'intitulent : 



— De calmes retraitei où le fidèle, heureusement délivré 
âes attachemens périssables d^ici-has, et des liens terrestres 
de la famille^ peut enfin, seul à seul avec tHeu, travaiilêr 
efficacement à son satut, etc. 

Ceci posé, et malheureasement prouvé par mille exem- 
ples de captations indignes, opérées dans on grand nombre 
de maisons religieuses, au préjudice de !a famille de plu- 
sieurs pensionnaires; ceci, disons-nous, posé, admis , 
prouTé,... qu'un' esprit droit tienne reproelier à l'État de 
ne pas isnrveîffer suffisamment ces endroits hasardeux, il 
faut entendre Tes cris do parti^prêtte, les invocations à la 
liberté, individuelle,.:, les dé^olatfdns, les lamentations à 
propôè de Ta tyrannie qui veut opprimer les consciences. 

A ceci ne pourra it-on pas répondre que ces singulières 
prétentions accueillies comme Té^thnes, Tes teneurs de 
bîrifits et de roulette auraient aussi le droit d'Invoquer la 
liberté ln%viâuellé , et d^ëppefèr dei? décisions qui ont 
fermé lents tripots? kptêi t6ut; on a ainsi attenté à la 
liberté^' dëd^ fouétiVs' ^uf VèAaieht libremem, allègrement* 
engloutir leur palrimb!i)e''dâii^tfé^î'cpalre9; on a tyrannisé 
^fiSr^tciiSëiim, qnileur pértkMtSfFder^dre sur une carte 
'Ùd'ééfe^rês liskoiîieksrûk lé«r ^ilto. 

Ou},''fi^ Ie^^d<»ftandi^s tJ^sKfvemefnt; sincèrement^ sé- 
iflc^isiiAe^y^uKIëdNRr^Kfeey^-t-ll entre un homme qui 
*'^itlne^9u*'\)^^é^oMffé' lélp'^ens, k force déjouer rouge ou 
%irf',^V!f1^ilî1n^ i^ttl ttritiè Cit*dépo«if1le les siens dans l'es- 
pdirï^tilctiVd'élrébeôreut Ponte à ce jeu à' enfer ou de 
phfBSifsi i{iiê certains prêtres ont eu Ta sacrilège audace d't- 
mffî^éYr'afin de s*en faire les croupiers ■• 

> La Démocratie Pacifique et le National ont dernièrement parié 
à^uïm 04|4itt>oftOf»éfC'ep4Jr <le« prctrçs, par d^abominables moyens : il 
V«git,d!o^ UénlSigfi (le. HUIT niLuoRs^raftiiresera porlé prochainement 
dcT^ot \c» IrilMUiatix. Voici une note qui nous est communiqndc; nous 
en garantissons l^aulhcnlictlé , mais noos tairons sealement les noms 
propres par convenance. 

M. *** irès-ricfae indnstriel po»édJ«t1â fabrique de *** prH*** 

Y. 5 
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Rieù n'ett plos of^oeé au yéritobie «t^hrfai esprîl da 
cTiristianisme que ces spoliations effrontées; c'est le repelitir 
des fautes jtî'efil la pratique de toutes les yertus; c'est le dé- 
vouement à qui souffre» c'est l'amour du procbam qui mé- 
ritent le ciel, et non pas une somme d'argent, plus ou moins 
forte , engagée comme enjeu dans i'espofr de gagner le pi^ 
radis, et subtilisée par de feux prêtres qui fbnt gceuter'la 
coupe et qui exploitent les faibles d'esprit àra!dedepresti« 
digiutions infiniment lucratîTes. 

Tel était donc l'asile de paiœ et d'^nocente ùh se trou- 
Tait M. Hardy* 

Il occupait le rez-de-cbaussée d'utl pavillon donnant eut 
une partie do jardin de là maison ^ cet appartement Mh 
été judicieusement ebt)isi, cat Ton 'sait la profonde et diabo- 
lique babileté tiVec laiq[uel!e les RR. PP. emploient Dbs 
moyens et les aspects matériels pour impressionner tivettient 
les esprits qu'ils ttavailUnt* 

Que l'on se figure pour unique perspective uii mur 
énorme , d'un gris noir et à demi recouvert de lierre , c^e 
plante des ruines ; une sombre allée de vient iCs» ces ai'l^res 
des tombeaux k la verdure sépulcrale ; aboutissant , d'un 
côté à ce mur sinistre» et de l'autre à un petit bémicycle 
pratiqué devant la ebambre' ordinairement babitée par 
M. Hardy ; deux ou trois ihassifs de terre bordés de buis 
symétriquement taillé ^ complétaient l'agrément de ce jar- 



Vient de faire donation (par devant Me *** notaire à Paris), d*an miirioA, 
pour qu^à sa mort on établisse une maison de jésuites ; les enfansta*y 
seront admis que sur des rense^giiemens pris sur ]b dévotioo dos |)ères 
et des grands-pères ; cet acte a été fort difllcilc â faire l^aliser; il j a 
même eu de la part du gouvernement du roi une assez vive opposition , 
mais riiabileté des fîls d^Ignacc a eu le dessus. Les RR. PP. ont du reste 
abusé de la crédulité du donateur, qo^l affirme sérieusement que, sans 
un miracle qni a pourvu à leurs besoins les BR. PP. delà rue des Postes 
seraient morts de faim cet hiver. 91. *** a quelques parens dans TsI' 
aanoe ; mais il en a d^iatrea dont la'paavreté est des plus boooratiles. 



dfp , d0 fous pdDts pareil à ceux qui eoiotirent les céno- 

taphe?» 

Il était environ deux heures après midi; quoiqu'il ftt on 
beau soleil 4'avril, ses rayons, arrêtés par la hauteur da 
grand mur dont on a parié, ne pénétraient déjà plus dans 
cette partie du jardin, obscure, humide, froide comme une 
eave« ei $ur laqueMe s'ouvrait la chambre où se tenait habi- 
tuellement M. Hardy. 

Cette chambre était meublée arec une parfaite entente da 
confortable : un moelleux tapis courrait le plancher ; d'é- 
pais rideaux de Casimir vert sombre, de même nuance que 
la tenture, drapaient un excellent lit, ainsi que la porte* 
fenêtre donnant sur le jardin... Quelques meubles d'acca* 
jou, très simples, mais brillans de propreté, garnissaient 
l'appartement* Au dessus du secrétaire, placé en face du 
lit, on voyait un grand Christ d'ivoire sur un fond de velours 
noir; la cheminée était ornée d'une pendule à cartel d'é- 
bène, avec de sinistres emblèmes incrustés en ivoire, tels 
que sabliers, fauU du temps, têtes de mort, etc., etc. 

Maintenant, que l'on voile ce tableau d'un triste demi- 
jour, que l'on songe que cette solitnde était incessamment 
plongée dans un morne silence, seulement interrompu à 
l'heure des offices par le lugubre tintement des cloches de la 
chapelle des RR. PP., et l'on reconnaîtra l'infiernale habi- 
leté avec laquelle ces dangereux prêtres savent tirer parti 
des objets extérieurs, selon qu ils désirent impressionner, 
d'une façon ou d'une autre, l'esprit de ceux qu'ils veulent 
capter. 

£t ce n'était pas tout. 

Après s'être adressé aux yeux il fallait s'adresser aussi à 
riotellrgence. 

Voici de quelle manière avaient procédé les RR. PP. 

Un seul livre,... un seul,*, fut laissé comme par bas&rd 
h la disposition de M. Hardy* 

Ce livre était V Imitation. 

Mais comme il se pouvait que M. Hardy n'eût pas le cou* 
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rage oa FenTie de le lire, des pensées, des réfleiioDS em- 
pruntées à cette œuvre d'impitoyable désolation» et écrites 
en très gros caractères, étaient placées dans des cadres 
noirs, accrochés, soit dans l'intérieur de l'ale^ve de 
M. Hsrdy, soit aux panneaux les plus à portée de sa Tue, 
de sorte qu'involontairement, et dans les tristes loisirs de 
son accablante oisiveté, ses yeux devaient presque forcé- 
ment s'y attacher. 

Quelques citations parmi les maximes dont les RR, PP. 
entouraient ainsi leur viclime, sont nécessaires ; l'on verra 
dans quel cercle fatal et désespérant, ils enfermaient Tesprit 
affaibli de cet infortuné, depuis quelque temps brisé par des 
chagrins atroces '. 

Voici ce qu'il lisait machinalement h chaque instant du 
jour ou de la nuit, lorsqu'un senuBeil bienfaisant fuyait 
ses paupières rougies par ses larmes : 

— Celui-là est bien tain qui met son espérance 
dans les hommes ou dans quelque créature que ce 

SOIT *. 

— CE SERA BIENTÔT FAIT DE TOUS ICI-BAS.,, VOTEZ EN 
QUELLE DISPOSITION VOUS ÊTES. 

— L'HOMME QUI VIT AUJOURD'HUI NE PARAIt PLUS DE- 
MAIN... ET QUAND IL A DISPARU DE NOS YEUX, IL S'ePFACE 
BIENTÔT DE NOTRE PENSÉE. 

I On lit ce qai suit dans lo Directôrium^ h propos des nioyeni i 
employer afin d^attirer dan» la compa{jnic de Jésu» Ict personnes que 
Ton veut y exploiter : 

Pour attirer quelqu'un dans la tociété^il ne faut pas agir brusque- 
ment^ il faut attendre quelque bonne occasion, par exempte que i* 
PiRSORKc r.PBouvB us vioLBST CHACKiiT OU encoTc qu*elle ffisso de tnau- 
vaises affaires; une excelleiUe commodité se trouve dans les vices 
mêmes. (Voir à ce sujet les cxcellens commentaires de M. Dczaniy lur 
les consfilutions des jésniles dans son ouvrajc du Jésuitisme vaineH 
par le Socialisme. Paris, I84S.} 

' Il est innlile de dir0 qoe ces passades sont tezlnellement exlraiu<*9 
yJmittffion (traductioi» c|l prûfjce par le U. P. Gonelieo. ) ' 
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-^ QUAND VOVS ÈtES AU MATIN, PBN8BZ QUE TOUS N'i&BZ 
PEUT-ÊTRE PAS JUSQU'AU SOIR. 

— QUAND TOUS ÊTES AU SOIR NE TOUS FLATTEZ PAS DE 
VOIE LE MATIN. 

— QUI SE SOUTIENDRA DE TOUS APRiSS TOTRE MORT? 

— QUI PRIERA POUR TOUS? 

—TOUS TOUS TROMPEZ SI TOUS RECHBRCnEZ AUTRE GEOSB 
QUE LES SOUFFRANCES. 

—TOUTE CETTE TIE MORTELLE EST PLEINE DE MlSlSRES ET 
ENTIDONNÉE DE CROIX ; PORTEZ CES CROIX, CHATIEZ ET 
ASSEDTISSBZ TOTRE CORPS, MÉPBISEZ-TOUS TOU^-MÂME ET 
SOUHAITEZ d'être MÉPRISEZ PAR LES AUTRES. 

— SOYEZ PERSUADÉ QUE TOTRE TIE DOIT ÊTRE UNE 
MORT CONTINUELLE. 

— PLUS UN HOMME MEURT A LUI-MÊME, PLUS IL COM- 
MENCE A TITRE A DIEU. « 

Il ne suffisait pas de plonger ainsi l'âme de la victime 
dans un désespoir incurable, à l'aide de ces maximes déso* 
lantes ; il fallait encore la façonner à Tobéissance eadavé^ 
rique de la Société de Jésus ; aussi les RR. PP. avaieot-ils 
judicieusement choisi quelques autres passages de limita' 
tion, car on trouve dans ce livre effrayant mille terreurs 
pour épouvanter les esprits faibles, mille maximes d'es- 
clave pour enchaîner et asservir l'homme pusiliaoime. 

Ainsi on lisait encore : 
/ — c'est un gband avantage de titre dans l'obéis- 
sance, d'atoir un supérieur... et de n'êtrb pas le 
maitre de ses actions. 

— il est beaucoup plus sur d* obéir qub de com- 
MANDER. 

—ON EST HEUREUX DE NE DÉPENDRE QUE DE DIEU BANS 

LA PERSONNE DES SUPÉRIEURS QUI TIENNENT SA 
PLACE. 

Et ce n'était pas assez, après avoir désespéré, terrifié, la 
victime, après l'avoir désabituée de toute liberté, après l'a- 
voir rompue à une obéissance aveugle, abrutissante, après 

5.' 
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r«vokpersiiadéi^ avec, un incroyable cynisme d'orgueil clé- 
rical» que9e90umettre passivement au premier prôtre venu, 
c'était SB êoumetlre 4 Dieu même, il fallait retenir la vic- 
time dans la maison oîi l'on voulait à tout jamais river sa 
chaîne. 
On lisait aussi parmi ces maximes : 

-*£OIJ4^7 JD.'CN COTÉ OU d'UN AUTRE VOUS NE TROUVEREZ 
DE REPOSQU'EN vous SOUMETTANT BUMBLEVÉNT A LA CON- 
DUITE d'un supérieur.. 

-«-PLUSIKUR3 ONTEJÉ TROMPÉS PAR L'RSPÉRANCE d'ÊTRB 
MIEUX AllXEURS, ^T PAR LE DÉSIR i)E CHANGER. 

Maintenant, que Ton se ÛgureM. Hardy transporté 
ble^é dans cette maison, lui dont le cœur, meurtri» dé- 
chiré, par d'afiTreux chagrins, par une trahison horrible, 
saignait bien plus que Içs plaies de son corps. 

D'abord entouré des soins empressés, prévenans, et grâce 
à l'habileté connue 4^ docteur Baleinier» Bl. Hardy fut 
lûentô^guérl ^^» ^essure^ q,u*il avait reçues en se précipi- 
tant^ au nûU«u de l'jincen^içi 4iu(},uel sa fabrique était en 
prûie^ 

. Cependant» aQn défavoriser les projets des ER. PIP.» nne 
eer^ine midrication, assez innocente d'ailleurs, mais des- 
tinée à agir si|r L9 moral» souvent employée, ainsi qu'on l'a 
dit» par le révérend dçeteur dans d'autres circonstances 
importantes, avait été appliquée à M. lîardy et ravait Biaio- 
tenu assez longten^p? dans une sorte d'assoupissement de 
la pensée. ., . . 

Pour une ame brisée par d'atroces déceptions, c'est, en 
Rjpparence^ iip bienfait inestimable» que d'être plongé dans 
cette torpeur qui, du moins, vous empêche de son(^r A 
u» passé désespérant; M. Qardy^ s'abandonnant à cette 
apathie profonde» arriva insensiblement à regarder Ten^ 
gourdissement de l'esprit comme un bien supréme.t* 
Ainai les maUieureux q^e torturent des maladies cruelles, 
iàcceptent av^ r,eco.i;inaissa,o£c le breuvage opiacé qui 
les tue lentement» mais qui du moins endort leur souf- 
france* 
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Eq esquissant précédemment le portrait de M. Hardy, 
nous avons tâché de faire comprendre la délicatesse eiqnise 
dç cette ame si tendre, sa susceptibilité dontotrreose à t'en- 
droit de ce qui était bas ou méchant^ sa bonté inefflible, sa 
droiture, sa générosité. ' 

Nous rappelons ces adorables qualités, parce qa*?!nous 
dut constater que,.cbez lui, comme chez presque tous ceux 
qui les possèdent, elles ne s'alliaient pas, eftes ne poutaient 
pas s'allier à un caractère énergique ei résolu. D'une admi- 
rable p^^^véran^^ dADS le bien, l'action de' cet homme 
excellent était pénétrante, ifrésistiblè^ mais elle ne s'impo- 
sait pas; ce n'étail pas avec la rude énergie, la tolbnté un 
pea ôprGj pariiculière^ d'autres hommes de grand et noble 
C(9^r, que M. Hardj avait réalisé les prodiges de sa maison 
commune, c'était à forcé d*affactu£use persuasion : chez lui 
l'onction remplaçait, la. ^orce. A la vue d'une bassesse, 
d'une injustice, il ne. se iCYoUâi't' pas, irrité, menaçant : il 
souffrait. Il n'attaquait piets le méchant corps h corps, il 
détournait la vue de lui avec amertume ^t tristesse. Bt puis 
surtout, ce cœur aimant, d'une délicatesse (onie féminine, 
avait un irrésistible besoin, du bienfaisant contact des plus 
chèresafi[ecti.oos de Tame â seules, elles le vivifiaient. Ainsi, 
un frêle fit pauvre oiseau meurt glacé dé froid lorsqu'il ne 
peut plus se presser contre ^es îfrères et recevoir d'eux 
comme ils la recevaient de. lui cette douce chaleur qui les 
réchauffait tous dsios le /iid maternel./ 

Et voilà que cette organisation toute sonsitive d'une sus- 
cep<ibili|.é si exirtoe e^ frappée, coup sur coup, par des 
déceptions, par des chagrins dont un seul suffirait, sinon ji 
lettre tout-à-fait, du moins à profondément ébranler le 
caractère le plus fermement tr,empé. 

Xe plus fidèle à^i de M* Hardy^ le trahit d'une manière 
infâme... 

Une maîtresse adorée l'abandonne... 

La mai3on qu'il avait fondée pour le bonheur de ses 
ouvriers qu'il aimait en frères, n'est plus q[ue ruines et 
cendres t 
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Alors qu'arrive-l*iJ ? 

T«us les ressorts de celle ame se hriscnt. 

Trop faible pour se raidir contre tant d'affreuses al- 
leiBtcs, trop cruellement désabusé par la trahison poui: 
chercher d'autres affections,., trop découragé pour songer 
à reposer la première pierre d'une nouvelle maison com^ 
mune..., ce pauvre cœur, isolé, d'ailleurs, de lout contaci: 
salutaire, cherche l'oubli de lout et de soi-même dans une 
torpeur accablante. 

Si pourtant quelques instincts de vie et d'affection 
cherchent à se réveiller en lui à de longs intervalles et qu'où- 
vrant à demi les yeux de l'esprit qu'il tient fermés pour ne 
voir m le présent, ni le passé, ni l'avenir, M. Hardy regarde 
autour de lui,., que trouve-i-il ? ces sentences empreintes 
du plus farouche désespoir : 

— Tu n'es que cendre et poussière. 

— Tu es né pour la douleur et pour les larmes. 

— Ne crois à rien sur la terre. 

— Il n'y a ni parens ni amis. 

— Toutes les affections sont menteuses. 

— Meurs ce matin... on t'oubliera ce soir. 

— Humilie-toi, méprise-loi, sois méprisé des autres. 

— Ne pense pas, ne raisonne pas , ne vis pas. remets tes 
tristes destméesaux mains d'un supérieur; il pensera, il 
raisonnera pour loi. ^ ' " 

— Toi,., pleure, souffre, pense à la mort. 

— ^"^ 'a mort... toujours la mort, voilà quel doit être le 
terme le but de toutes les pensées,., si tu penses;., mieux 
est de ne pas penser. —«w* 

vnill .^'"t"*''^''??,'!;^ '^ sentiment d'une douleur incessante, 
voilà tout ce qu'il faut pour gagner le ciel. 

— On n'est bien venu du Dieu terrible , implacable aue 
nous adorons, qu'à force de misères et de toriSres.. ' ^ 

Telles étaient les consolations offertes à cet infortuné 

«t Art" '*'*'■"'" ^*^ ^''^ «' '««'"'«H ^m 
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Sortir de celte sombre maison de retraite, il ne le pouvait 
pas, ou plutôt il ne le désirait pas; la volonté lui manquait; 
et puis, il faut le dire... il avait fini par s'accoutumer à cette 
demeure et même par s'y trouver bien ; on avait pour lui 
tant de soins discrets ; on le laissait si seul avec sa douleur; 
il régnait dans cette maison un silence de tombe si bien d'ac» 
cord avec le silence de son cœur, qui n'était plus qu'une 
tombe ou dormaient ensevelis son dernier amour, sa der- 
nière amitié, ses dernières espérances d'avenir pour les tra- 
vailleurs 1 Toute énergie était morte en lut... 

Alors il commença de subir une transformation lente, 
mais inévitable , et judicieusement prévue par Rodfn , qu! 
dirigeait cette machination dans ses moindres détails. 

M. Hardy, d'abord épouvanté des sinistres maximes dont 
on l'entourait, s'était peu à peu habitué h les lire presque 
machinalement, de même que le prisonnier compte durant 
sa triste oisiveté les clous de la porte de sa prison, ou les 
carreaux de sa cellule... 

C'était déjà un grand résultat d'obtenu par les RH. PP. 

Bientôt son esprit affaibli fut frappé de l'apparente jus- 
tesse de quelques-uns de ces menteurs et désolans apho- 
rismes. 

Ainsi, il lisait : 

— Il ne faut compter sur Vaffection d'aucune créature 
sur la terre. 

' Et il avait été, en effet, indignement trahi. 

— Vhomme est né pour vivre dans la désolation. 
£t il vivait dans la désolation. 

— Il n'y a de repos que dans V abnégation de la pensée. 
Et le sommeil de son esprit apportait seul quelque trêve 

à ses douleurs. 

Deux ouvertures, habilement ménagées sous les tentures 
et dans les boiseries des chambres de cette maison, per- 
mettaient à toute heure de voir ou d'entendre les pension^ 
noires , et surtout d'observer leur physionomie, leurs ha- 
bitudes, toutes choses si révélatrices lorsque l'homme se 
croit seul. 



QuelqiMNi eiclamaifoii» doolooreoses é^ha^es à 
M. Hardy dans sa saubre solitude, furent rapportées aa 
P* . d'Aigrigoy, par un -mystérieux surveillant. Le R. P., 
suivant scrupuleusement \eî instructions de Eodin, n'avait 
d'alïord visité que très rarement son pensionnaire. On a dit 
que le P. d'Aigrigny,. lorsqu'il le voulait, déployait un 
charma deséduetfon presque irrésistible ; mettant dans ses 
entrevues un tact, «ne réserve, remplis d'adresse, il se pré- 
senta aeulemest 4e temps à autre pour s'informer de la 
^nté de Mé Hardy^ Bientôt, le It. P., renseigné par son 
espion, et aidé de ja sagacité naturelle, vit tout le parti 
que l'on pouvait tirer de yaffaissement physique et moral 
du pensiomiaira; certain d'avance que eelai-ci ne se ren- 
drait pas à sas tnsiiiuatioos^ il lui parla plusieurs fois de la 
tristesse de la maison, l'engageant affectueusement, soit à 
la quitter si la monotonie -de l'existence qu'on y menait 
lui pesait, soit k chercher du knoins au dehors quelques 
distractions, quelques plalsips>. 

Bans rétatod sa tNuivait-cat infortuné, lui parler de 
distractions^ de plaSsirs, c'était sûrement provoquer un 
refus; ainsi en arriva«t41 ; Je P. d'Aigrigny n'essaya pas 
d'abord de surprendre la confiance de M. Hardy, il ne lui 
dit pas un mot de ses chagrins; mais, chaque fois qu'il le 
vit, il parut lui témoigner un tendre intérêt par quelques 
mots simples, profondément sentis. Peu à peu ces entre- 
tiens, d'abord assex. rares, devinrent plus fréqueos, plus 
longs; d'une éloquence mielleuse, insinuante, persuasive, 
le P. d'Aigrigny prit natur^leqient pour thème les déso* 
lant£s maximes sur lesquelles se fixait souvent la pensée 
de M. Hardy. 

Souple, prudent, habile, sachant que jusqu'alors ce der* 
nier avait professé cette généreuse religion naturelle qui 
prêche une recoubaissante adoration pour Dieu, Tamour 
de l'humanité, le culte du juste et du bien, et qui, dédai- 
gneuse du dogme, professe la même vénération pour Marc- 
Aurèle que pour Gonfucius, pour Platon que pour le Christ, 
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pas tout d'abord dû convenir M. Hardy» il cottuBêoça' par 
rappekrsans c^sa^èla peaséed^ca-maliieunevi ehéz qui 
H vaubit coer touca aspéiaoea, las aboimiiable8<déeepriaiii 
dOBt il avaiiaatttftrt^^ai» lieu da'lttiinonlf6rccs.irâhi80iis 
cûmine des exceptions dans la via ; tu lieu de tâcher da 
calmer, d'encourager, de raDimar eatta ^ma abattue; au 
lieu d'engager 91. Hakidxà eherober Fodbli, la ooBSolatioo 
dé ftes obagriiis dans IHieoompHsaeneM da sea defôin 
ovrers rhumaiiité, envecs ses frères qu'il aîait. d^à tant 
aimés ai secourus, le P. d'Aigtigny aviva les plaies sai- 
gsaotes de cet iDfarfcaDé, lui peigmt le^bommes sous les 
plus atroces couleurs, les lut montra fMirbes, ingrats, né* 
cliaiia, et pasviot à rendre son désespoir inoorable. 

Ce but atteint , le jésuite fit un pas de plus.^ Sachant l'a- 
daraUA bonté du eoaur de M* Haidj, profitent da l'affai* 
blissement de son esprit, il lui parla de la oonsolation qu'il 
y aurait pour un homme accablé de ehagcins désespérés à 
croire fermement que chacune de ses larmes, au lieu d'être 
stérile, était agréaÛe à Dieu , et pouvait aider au salut des 
autresbommes, à croire en fia, ajoutait habilement leH< P., 
qu'il était donné an /idéteaeul, d'uitlis^r «adatilauren fer- 
veur d'aussi malbeureusquesoi el delà tendre doveaau 
Seigneur» 

Tout ce qu'il y a de désespéraatiet d'impie, tout ce qnl 
se cache d'Mreca macbiavéHane poHtique dans ces rnaxi^ 
mes détestables qui lont da «réaieur si magaifiqnement 
bon et paternel, nn Dieu impitoyable,! ittoessamment altéré 
des- larmes de l'bamaniti, se tra«yait ainsi' habilement 
sauvé aux yeux de M. Hardy, dont les généreux instincts 
subsistaient toujours. BieDAétj«eite>amû aimante et tendre, 
que ces prêtres indignes poussaient à une sorte de snicida 
moral, trouva nn charme amer à eetto fiction : — * que» du 
moins, ses chagrinsprofiteraient à d'aubes hommes. Ce ne 
futd'ffbctrd, il est vrai, qu'une fiction f mais un esprit af- 
faibli qai sa compkU dans une pareille ielion, l'admet tdt 
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OU tard comme réalité, et en subit peu à peu toutes les con- 
séquences. 

Tel était donc l'état moral et physique de M. Hardy, 
lorsque, par l'intermédiaire d'un domestique gagné, il avait 
reçu d'Âgricol Baudoin une lettre qui lui demandait une 
entrevue. 

Le jour de cette entrevue était arrivé. 

Deux ou trois heures avant le moment fixé pour la visite 
d'Agricol, le P. d'Âigrigny entra dans la chambre de 
M. Hardy. 



CHAPITRE VU. 



La visHe. 



Lorsque le P. d'Aigrigcy entra dans la chambre de 
M. Hardy, celui-ci était assis dans un grand fauteuil ; son 
attitude annonçait un accablement ineiprimable; à côté de 
lui, sur une petite table, se trouvait une potion ordonnée 
par le docteur Baleinier, car la frêle constitution de 
M. Hardy avait été rudement atteinte par tant de cruelles 
secousses ; il semblait n'être plus que l'ombre de lui>même; 
son visage, très pâle, très amaigri, exprimait à ce moment 
une sorte de tranquillité morne. En peu de temps, ses che- 
veux étaient devenus complètement gris; son regard voilé 
errait çà et là languissant, presque éteint; il appuyait sa 
tête au dossier de son siège, et ses mains effilées, sortant 
des larges manches de sa robe de chambre brune , repo- 
saient sur les bras de son fauteuiL 

y. 6 
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Le P^ d'Aigrigny avait' ^onné à sa physîononiie, en s'ap- 
prochant de son peDsûoûaaîre^' l'apparence ta plus bénfgne, 
la plus affectueuse ; 9on regard était- rempli de douceur et 
d'amitié; jamais ribfleiion de sa ¥ah n'avait été plus ca* 
ressente. 

— Eh bien 1 mon dier fils, — ^ dit<41 i Iff. Hardy , en 
l'embrassant avec une hypocrite efifiision (le jésuite em- 
brasse beaucoup}, — comment iroua trouvez-i-vous au* 
jourdliui? 

— Gomme d'habitude» mon père< 

— Continuez-vous à être sattolaitdB service des gens^ 
vous entourent, mon cher fils ? 

» Oui, mon père. -: 

— Ce silence q^ vousflâne&taol, iMa cher fiki, n*é paa 
été troublé, je l'espère ? 

— Non... je voua repier9ie« 

— Votre ai^artement von^platt tou^nra? 

— Toujours... 

— Il ne vous manque tien t 

— Bien, mon père* 

— Nous sommes si heureux de voir que votis vottSpM- 
sez dans notre pauvre maiBon, nioii«her ifiie, que nous vou- 
drions aller au devant de vos désirs. 

— Je ne dé^ee He»y..^jnaBpire,;i.. rien ^ne I^scrm-^ 
meil.... C'est si bienfaisant, le sommeil-*- ajot^ta- SU. £Mrdy 
avec accablement. 

•^ Le sommet!,..», c'eet l'4»ijd>ll. Si ici b«», mfeui^ vatff 
oublier que se souvenir, car les hommes sont si ingrat», -#1 
méchansy que presque tout sénvenk est amer, tt'esl-ee pas, 
mon cher fils ? . 

— Hélas I il n'est que trop vraty mon père» 

— ' J'admire toigoure votre ^pieuse rési^atiott', Htàti dHef 
fils. Ah I combien oetie oonstantedeacear dans ^affliction 
est agréable à Dkul €royez-m(H, mùm tendre (Hs, toflf 
larmes et votre inta^esable dooleiir sent tine cffrandé'^ltif, 
auprès du Seigneur , méritera pour viras et peivr TtiV 
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llrèNB.- 0«^.^MrriimwiUB D'éiiol B^q^fwn imifirir en 
ttm9mé^*,m sfloffjFii ftvee reeoMUlsstiict ettfert Dieu qui 
BOUS «OToie 00$ peines»... c'est prier,... et' qoi prie, ne 
prie fÊB peartoi '•e«]>i»i. mftift pbur rtromaiitté toat 
entière. 

•*- Fefie du moifitr le eieL». qœ née douleurs ne soient 
pMeténki^.. BouÊm, c'est prier» «i*- répète M. Hardy, en 
6'adree««»i à eoi-nié«e, oomme ponr réOéebir sur cette 
pensée. — Souffrir» e'est prier,... et prier pour l'humanité 
tout entière;... pourtant^.w^k il ise semblait autrefois»...— 
iÔe«tt»4»il» e» iMBam un etfdn sur lui-même, ^ que la 
destinée de l'homme... • 

— Continuez, — mon cher fils,.... dites votre pensée 
tÂQl «Mièf e, ««^ dit le Bp d'^igrigny, toyantqqe M. Hardy 
s'interrompait. 

Après un moment d'hésitation, eetcn-e! qui, en parlant, 
s'était uD peu ivanoéîet redressé sur son ftrnteuil, se rejeta 
en arrière a?ec découragement, et, affaissé, repHé sur lui- 
même, murmura : 

— A quoi bon penser ?... cela fatigue,... et je ne m'en 
sens plus k force... 

r^ Voue dites iRrai^mMiclier ^j à quel bon penser ?... 
il vaut mieux croire... 

-r Oui, aen père, il vaut mieai ereire, soufiVir ; il faut 
siirUmt publiBr,,.. oubiicp«.. 

M, Hardy n'acheva pas, renversa languissemment sa 
tète sur. te^ dossier de son eiége, et nui se main sur ses 
yeux, 

— Hélas j mon dier fils^ ^ dit le P^ d' Aigrigoy^ avec des 
krmes dans le regard, dans la voix, et cet exeellent comé- 
dien se mit à genoux auprès du fauteuil de M. Bardy, — - 
hélas 1 comment ramî quâ vous a si abominablement trahi 
a-tnl pu niéeenoallffe ttA cttor oomme le vôtre 7... Mais il 
en est teujoars aiosi^ quand on recherche rafféotten des 
créatures, au lieu de ne penser qu'au créateur ;.,. et cet in* 
digoeani», 



)*• 
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— Ohl — par pitié, — ne ine parlez pad de cette trahi 
800»... — dit M. Hardy, en interrompant le R. P. d'une Toix 
suppliante. 

— Eli bien I non , je n'en parlerai pas , mon tendre fils. 
Oubliez cet ami parjure... Oabliez cet InfÂme , que tôt ou 
tard la vengeance de Dieu atteindra, car il s'est joué d'une 
manière odieuse de votre noble confiance... Oubliez aussi 
cette malheureuse femme , dont le crime a été bien grand, 
car, pour yous , elle a foulé aux pieds des devoirs sacrés , et 
le Seigneur lui réserve un cb&timent terrible,... et un jour... 

M. Hardy, interrompant de nouveau le P. d'Aigrigny, lui 
dit avec un accent contenu, mais qui trahissait une émotion 
déchirante : 

— C'est trop ;... vous ne savez pas, mon père, le mal qae 
vous me faites;., non,., vous ne le savez pas... 

— Pardon ! oh I pardon , mon fils ;... mais, hélas ! vans 
le voyez,... le seul souvenir dé ces attachemens terrestres 
vous cause encore, à cette heure, un ébranlement douieit- 
reux... Cela ne vous prouve- t-il pas que c'est au-dessus de 
ce monde corrupteur et corrompu qu'il faut chercher des 
consolations toujours assurées ? 

•— Ohl mon Dleul.. les trouverals-je jamais? — s'écria 
le malheureux avec un abattement désespéré. 

— Si vous les trouverez , mon bon et tendre fils , — s'é- 
cria le P. d'AigrIgny avec une émotion admirablement 
jouée, — pouvez-vous en douter ?.. Oh I quel beau jour pour 
moi que celui où, ayant fait de nouveaux pas dans cette re- 
ligieuse voie du salut que vous creusez par vos larmes, tout 
ce qui, à cette heure, vous semble encore entouré de 
quelques ténèbres, s'éclairera d'une lumière ineffable el di- 
vine t.. Oh I le saint jour t l'heureux jour ! oh les derniers 
liens qui vous attachent à cette terre immonde et fangeuse 
étant détruits, vous deviendrez l'un des nôtres et, comme 
nous, vous n'aspirerez plus qu'aux délices étemelles !.. 

— Ouil... à la morll... 

— Dites donc à la vie immortelle ! au paradis ^ mon tendre 
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filfl,.. et vous y tarez une glorieuse place non loin du Tout- 
PuUsant;.. mon cœur paternel le désire autant qu'il l'es- 
père,., car yotre nom se trouve chaque jour dans toutes mes 
prières et dans celles de nos bons pères. 

— Je fais du moins ce que je peui pour arriver h cette foi 
aveugle, à ce détachement de toutes choses où je dois, m'as* 
surez-vous» mon père, trouver enfin le repos. 

— Mon pauvre cher Gis, si voire modestie chrétienne 
TOUS permettait de comparer ce que vous étiez lors des pre- 
miers jours de votre arrivée ici è ce que vous êtes à cette 
heure,.* et cela seulement grâce k votre sincère désir d'a- 
Yoir la foi, vous seriez confondu... Quelle différence, mon 
Dieu ! A votre agitation, à vos gémissemens désespérés, a 
succédé un calme religieux... Est-ce vrai ?... 

— Oui,., c'est vrai; par momens, quand j'ai bien souf- 
fert, mon cœur ne bat plus,., je suis calme,., les morts 
aussi sont calmes... — dit M. Hardy en laissant tomber sa 
tête sur sa poitrine. 

— Ah 1 mon cher fils... mon cher fils,., vous me brisez 
le cœur lorsque quelquefois je vous entends parler ainsi. Je 
crains toujours que vous ne regrettiez cette vie mondaine,., 
si fertile en abominables déceptions... Du reste... aujour- 
d'hui même,., vous subirez heureusement à ce sujet une 
épreuve décisive. 

-* Gomment cela, mon père? 

— €e brave artisan, un des meilleurs ouvriers de votre 
fabrique, doit venir vous voir. 

• — Ah 1 oui, — dit M. Hardy, après une minute de ré- 
flexion, car sa mémoire, ainsi que son esprit, s'était con- 
sidérablement affaiblie; — en effet... Agricol va venir; il 
me semble que je le verrai avec plaisir. 

— Eh bienl mon cher fils, votre entrevue avec lui, sera 
l'épreuve dont je parle... La présence de ce digne garçon 
vous rappellera cette vie si active, si occupée , que vous 
meniez naguère; peut-être ces souvenirs vous feront 
prendre en grande pitié le pieux repos dont vous jouissez 

6. 



mftHrtenam^ ptd^iHrevopdTCz^'fiMisdtiiouvetii'VfNisilaBecf 
âêm itof. carrl^e pleinfe é'émoiioiis do aouIab sotte^rrc- 
bouer d'«atreS'àimit4s» oherckti dtamlrM aff eeiiûiia, a'evhrf § 
enfin , consme pat le t>âf»é, d'an»* «silleni» broj^Mic^ 
•gitée. &i CM ééfiiri sé^etUcol'en V0tli> c-«8t- «itte* Yousno 
terez^pai eoèore mûr pour i» reUnie|W4«lon okÀisân-kw , 
inon cher fils ; recberctafi dcr nauvetu les pîtaitira» lea joies» 
leii lâtps; me» vœmt.voôB saiv^ont ttttjpim» même iu-«ii- 
lieH. du lumaltO' moiidain; junis* rappelefr-vous toujovrsi 
mon tendra fila^ique siéUR jauiv Y^iie tme élmtdéeittrèe 
par de nouvelles trabiunSf ee paitible aeile voua aeca iott* 
jours ouvtBt, ei ^ue vous.tn'y trouverez touiourt prélè 
pleurer ov«o>voii9 sue 'la d^àutoureu^ tantté des^ekoseeter^ 
restres. . " " » • 

A) meevre (fue le F. d'Alfrigny avait parlée M« Hardy 
l'avait écouté presque avec effroi. A Id aeulo penaéo de-<6 
vejeter encore au milieu' den 'taDnneBie& d'noe vie«i dim- 
loureusement espérimeutée, cette paavre a me se vepinii 
aur ellotroôroe» iremblante^etéoervée ; auoai le maUieurottx 
a'écrk'-t-ii d'«n ton -presque suppliant : - . 

•** Moi» mon père, i>etourqer daea ce monde où J'ai iant 
tMiffèrt,..* où j'ai laissé mes dernièrafr illusions )*m mei^., 
ine méter à. ses iiibtai à oes plaisira»,** ah l.«ifq'eat une rail^ 
lerie cruelle.*. 

^ Ce n'est pas une raillerie, mon (drar âls^M. il faut vous 
•Uendie à ce^e la viae» lea parole^ de ee loyal ertiaaa 
réveiHent en vous des idées qu'àeetle heure môme ^roui 
croyei à jamaii anéefnties, Dana ce eaa, mon elior fils» 
essayée^ eneore une fois» de la via mondaine* Cette retraite 
iae vom sera-t^Ue pas toufoura ooveria après do BouveauK 
ehagriiis, de nouvelles dé«aptiio»$?«.w 

** Bt'àquoI bon, grand Dieu S.», aller m'eipoaoràde 
nouvelles soMffnneeat «** s'éeria M. Hardy» awc une e&- 
pvession déobirante; ^ c'est h peino ai je pois supporter 
œilos que j'endure- •« Ohl jamais^.* janiaisMi l'ouïbU do 
tout, de moi-mèmO|... io néant de la tombe,,», jus*- 
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la Im&Im^m voilà Umi.o« qaf |fl Hiut 4M«niwl8*«^ 
i-T- Cela vous pariât «iDdi^ moa ober 61s» ipftroe.qtt'«u««Be 
v9ixda.djshorfriL'e§i jttsqpm'ûi: foauQ UottÛer. voire oalme 
9atittt4o»*«.* ou affaiblie vos sâtai^ és^aacoo.qui voas 
diotot qu'««-deUida-la lombe.voaa seteziaves le SÔigoeur; 
mb eoi ouvrier, peDSsnt niolns' à votée. sakit qa!à son 
ialérêi et à celai des sieBs^»^.. va venir*.* 

•^ Hélas 1 mon pèie» <^ ditlf. Hardy, en întecrompaat 
le iésaite» ^*r j'ai étéassenhenr^ui po«f penvoiciaire pour 
mes euvrieis tiooi ce qa'bumaiiiciiieiiiaiD bommede bwn 
peut iàite^é^4 la destinée ne m'a pas. permis, de, cenlinver 
plus loBg temps..« J'ai payé «a dette k rbumeoité, mes 
forceausotit à boulf..« je. uei demumlâ: maiDlenant que 
l'oubli, que le repos... Est-ce donc trop eiiger, mon JDieui 
«w&'écria le malbeuveui aVeoime indieibi^ etpresaion de 
lassitude et de désespoir. . 

4^ Sans doute, mon cher jet bou fila, voire générosité « 
été aans égale;,., mais c'est au-n«an.méqm de cette çéoé- 
rosité que cet artisan va venir ^ous imposer de' nouveaux 
sacrifices ; oui,... car, poui} ides, çaurs. comme lé vdlre» le 
passé oblige, et il vens sera presque impossible de vous 
refuser aui instance» de vos .ouvrieia;.»* vous, allez être 
foMé de'retrouver une attivité incessaute, afin- de relever 
un édifice de ses ruines, de recommencer à fonder aujour- 
d'hui ce qu'il y a vingt ans vous avez fondé dans toute la 
force, dans toute raideur de Totre jeOnesse; de readuor 
eosrekationaeommereiaieB dans lesqueUea vo^frsctUpu- 
leuse loyauté a été si souvent blessée , dé reprendre ces 
cbattusB de toutes sortes ^aï enohaio^Dtk grand it^dusûiel 
à une vie d'inquiétude efc^ de travail ;.., mais aussi quelles 
compensations!... Bans quelques années, vous arriverez, à 
force de labeurs, au même poiat où vous étiez lors dé cette 
borrible catastrophe... Bt.puis enfin, ce qui doit vOus.en- 
QOUfagw encore, c'est que» du moins» pendant ces. rudes 
travawi> vous ine serez plus, comme par le passé, -dupe 
d'un ami indigne, dont la feinte amitié vous semblait si 
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douce, et charmdit votre yîe... Tous n'éurez plus à Toas 
reprocher une liaisoa adultère, où tous croyiez puiser 
chaque jour de nouvelles forces, de nouveaux encourage- 
mens pour faire le bien;... comme si, hélas t ce qui est 
coupable pouvait jamais avoir une heureuse fin... Non t 
non I arrivé au déclin de votre carrière, désenchanté de 
Tamiiié, reconnaissant le néant des passions coupables, 
seul, toujours seul, vous allez courageusement affronter 
encore les orages de la vie. Sans doute, en quittant ce calme 
et pieux asile, où aucun bruit ne troubfe votre recueille- 
ment, votre repos, le contraste sera grand d'abord ;... mais 
ce contraste même... 

— Assez!... ohl... de grâce I... assez 1... — s'écria 
M. Hardy en interrompant d'une voix faible le R. P. ; -^ 
rien qu'à vous entendre parler des agitations d'une pareille 
vie, mon père, j'éprouve de cruels vertiges;... ma tête... 
peut à peine y résister... Oh f non,... non... le calme,... ofa I 
avant tout,... le calme^... je vous le répète, quand ce serait 
celui du tombeau..» 

— Mais alors comment résisterez-vous aux instances de 
cet artisan 7... Les obligés ont des droits sur leurs bienfai- 
teurs... Vous ne saurez échapper à ses prières... 

— Eh bien I... mon père,... s'il le faut,... je ne le verrai 
pas... Je me faisais une sorte de plaisir de cette entre- 
vue;... maintenant, je le sens,... il est plus sage d'y re- 
noncer... 

— Mais il n'y renoncera pas, lui ; il insistera pour vous 
voir. 

— Vous aurez la bonté, mon père, de lui faire dire... 
que je suis souffrant,... qu'il m'est impossible de le rece- 
voir. 

«- Écoutez, mon cher fils, de nos jours, il règne de 
grands, de malheureux préjugés sur les pauvres serviteurs 
du Christ. Par cela même que vous êtes volontairement 
resté au milieu de nous, après avoir été par hasard apporté 
mourant dans cette maison,... en vous voyant refuser un 
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entretien que vous avez d'abord accordé, on pourrait croire 
que vous subissez une inHuence étrangère: quoique ce 
soupçon soit absurde, il peut naître, et nous ne voulons 
pas le laisser s'accréditer... Ji vaut donc mieui recevoir ce 
jeune artisan. •• 

•* Mon père, ce que vous me demandez est au-dessus de 
mes forces... A celte heure, je me sens aaéanli;... cette 
conversation m'a épuisé. 

— Mais, mon cher fils, cet ouvrier va venir; je 
lui dirai que vous ne voulez pas le voir, soit ; il ne me 
croira pas... 

— Hélas I mon père,... ayez pitié de moi ; je vous as- 
sure qu'il m'est impossible de voir personne;... je souffre 
trop. 

— Eh bien I.. voyons,... cherchons un moyen :... si vous 
lai écriviez,., on lui remettrait votre lettre tout à l'heure;., 
vous lui assigneriez un autre rendez-vous,... demain,... je 
suppose. 

— Ni demain , ni jamais , — s'écria le malheureui , 
poussé à bout; — je ne veux voir qui que ce soit,... 
je veux être seul ,... toujours seul ;.* cela ne nuit à per- 
sonne pourtant;., n'aurai- je pas du moins cette li- 
berté? 

— Calmez-vous, mon fils;., suivez mes conseils, ne 
voyez pas ce digne garçon aujourd'hui, puisque vous re- 
doutez cet entretien ; mais n'engagez pas pour cela l'avenir; 
demain vous pouvez changer d'avis ;..t que votre refus de 
le recevoir soit vague... 

— Comme vous le voudrez, mon père. 

— Mais quoique l'heure à laquelle doit venir cet ouvrier 
soit encore éloignée, — dit le révérend, — autant vaut lui 
écrire tout de suite. 

— Je n'en aurai pas la force, mon père. 

— Essayez. 

— Impossible; je me sens trop faible... 

— Voyons,., un peu de courage, — dit le révérend. 
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Ei il dit prandjTB sur uo buffMQ t» qnll fiillttt [^Mir 
èerîre ; |>ui$, en revennot, il plaça un bufard et oaa f«uiU« 
ke papier sur les genoux de M. Hardy, tenant Vencner M 
la piume gu'il lui ^ràsentAlt. 

— Je vous assure, mon père,», que je na pourrai pns 
écrire,.. -* dit M. Hardf d'une voii épuisée. 

^ Quelques mots seulement» -^ reprit le P.. d'Aigrîgny, 
avec une persistance impitoyable, et il mit la plume entre 
ks doigi? presque inertes de M. Hardy^ 

— Hélas I mon père,... mjk vue est si troublée que je n'y 
vois plus. 

Et l'infortuné disait vrai ; il avait les yeui remplis de 
turmes, tant les émotions c^ue le jésuite venait de réveiller «n 
kui étaient douloureuses. 

— Soyez tranquille , mon fils, je guiderai TOtre cbère 
Juain ;... dictez seulement... 

— Mon père, je vous en pr^e , écrivez ?ous-méma |... je 
kîgnerai. 

^ Non» mon cher fiUj.... pour inUlc raisons ;... il faut que 
tout soit écrit de votre main, quelques lignes suffiront. 

— Mais, mon père... 

^ Allons... il le faut, ou sans. cela je laisse entrer cet 
Ouvrier, — dit sèchement le P. d'Aigrigny, voyant, à l'affai- 
blissement de plus en plus marqué de l'esprit de M. Hardy, 
qu'il pouvait , dans cette grave circonstance , essayer de Ja 
fermeté, quitte è revenir ensuite À des moyens plus doux. 

£t de ses larges prunelles grises, rondes et brillaixtes 
comme celles d'un oiseau da proie, il fixa M. Hardy d'qn 
fair sévère. L'infortuné tressaillit sous ce regard presque fas- 
teinataur, et répondit en soupirant : 

— J'écrirai,., mon père,..j'écriTai;... mais, je vous en 
supplie ;.. dictez,., ma tête est trop faible,... — dit H. Hardy 
en essuyant des pleura de ea main brûlante et fiévreuse. 

Le P. d'Algrigny dicta les lignes suivantes : 

— a Mon cher Agricol, j'ai réfléchi qu'un entretien avec 
» vous serait inutile;., il ne servirait qu'à réveilla des cha* 



BRtÀNT. 75 

» grins cuisans, que je suis parvenu à oublier atce l'Me 
» de Dieu et des douées coo^oUUods que m'oifre U r«ll- 
B gioD... » 

Le R. P. s'iDtenompit uo moment; M. Hardy pâlissait da- 
vantage, et sa main déftiiUante pouvait à peine tenir la plunef 
son front ét^it baigné d'nne sueur froide. Le P. d'Aigrigoy 
lira un mouchoir de s^ poche et essuyant le visage de sa vie« 
time, il lui dit, avec un retour d'affectueuse sollicitude : 

— Allons, mon cher et tendre fils... un peu de courage, 
ce n'est pas moi qui vous aivngagé à refuser cet entrelien.. • 
n'est-ce pas?., au contraire;., mais, puisque , pour votre 
repos, vous le voulez ajourner, tâchez de terminer cett^ 
lettre ;•• car, enfin, qu'est-ce que je désire, moi ? vous voir 
désormais jouir d'un calme ineffable et religieux après tant 
de pénibles agitations... 

— Oui..... mon père... je le sais, vous êtes bon... — ré- 
pondit M. Hardy d'une voii reconnaissante, — pardonnei 
ma faiblesse.^* 

-^ pouveZ'Vous continuer cette lettre,., mon cher fil» 9 
»- Oui,... mon père. 

— Écrivez donc. 

Bt le R. P' continua de dfetér : 

fc Je jouis d'une paix pfofbnâe, je suis entouré de soins^ 
» et grâce à la misiéricorde divine, j'espère faire une fin 
» toute chrétienne loin d'un monde dont je reconnais lij 
» vanité... Je ne vous dis pas adieu ; mais, au revoir, mon 
» cher Âgricol,. . car je tiens à vous dire à vous-même le^ 
» vœux que je fais et que je ferai toujours pour vous e^ 
9 pour vos dignes camarades. Soyez mon interprète auprès 
» d'eux ; dès que je jugerai à propos de vous recevoir, j^ 
9 VOUS récrirai ; jusque-là croyez-moi toujours votre bien 
» affectionné... » 

Puis le R. P., d'adressant à M. Hardy. 

-. Trouvez- vous cette lettre convenable, in^M||aK^Lit 

— Oui, mon père... j^^ 
» Tcuiliez donc i» ttgner. 
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— Oui, mon père... 

Et le malheureux, après avoir signé, sentant $eâ fdreea 
épuisées, se rejeta en arrière avec lassitude. 

— Ce n*est pas tout, mon cher fils, ajouta le P. d'Aï- 
grigny en tirant un papier de sa poche ; — il faut que vous 
ayez la bonté de signer ce nouveau pouvoir accordé par 
vous à notre R. P. procureur, pour terminer les affaûreseD 
question. 

— Ohl mon Dieu I mon Dieu!... Encore M ~ s'écria 
M. Hardy avec une sorle d'impatience fiévreuse et mala- 
dive. — Mais, vous le voyez bien, mon père, mes forces 
sont à bout... 

-— Il s'agit seulement de signer après avoir lu» mon 
cher fils. 

Et le P. d'Aigrigny présenta à M. Hardy un grand 
papier timbré rempli d'une écriture presque indéchiffrable. 

— Mon père,... je ne pourrai pas lire cela... aujourd'hui. 

— 11 le faut pourtant, mon cher fils; pardonnez*- moi 
cette indiscrétion,... mais nous sommes bien pauvres... et... 

— Je vais signer,... mon père. 

— Mais il faut lire ce que vous signez, mon fils. 

— A quoi bon?... Donnez,., donnez, * dit M. Hardy, 
pour ainsi dire harassé de Tinflexible opiniâtreté du R. P. 

— Puisque vous le voulez absolument, mon cher filSy... 
— dit celui-ci en présentant le papier. 

M. Hardy signa et retomba dans son accablement. 
A cet instant, un domestique, après avoir frappé, entra 
et dit au P. d'Aigrigny : 

— M. Agricol Baudoin demande k parlera M. Hardy; 
il a, dit-il, un rendez-vous. 

^ C'est bon,... qu'il attende, — répondit le P. d'Aigrigny 
avec autant de dépit que de surprise — et d'un geste il fit 
signe au domestique de sortir, puis cachant la vive con- 
trariété qu'il ressentait, Jl dit à M. Hardy : 

— Ce digne artisan a bien hâte de vous voir, mon cher 
fils, car il devance de plus de deux heures le moment de 



BBBANT. 77 

Tentrevue... Voyons, il en est temps encore, ••• Toulez-Yoas 
le recevoir?... 

— Mais, mon père, ~ dit M. Hardy ayec une sorte 
d'irritation douloureuse, — vous voyez dans quel état de 
faiblesse je sais;... ayez donc pitié de moi... Je vous eu 
supplie, du calme;... je vous le répète, quand ce serait 
le calme de la tombe; mais, pour Tamour du ciel,... du 
calme... 

— Tous jouirez un jour de la paix étemelle des élus, 
mon cher fils, — dit affectueusement le P. d'Aigrigny, — 
car vos larmes et vos misères sont agréables au Seigneur. 

Ce disant, il sortit. 

M. Hardy, resté seul, joignit les mains avec désespoir et, 
fondant en larmes, s'écria, en se laissant glisser de son 
fauteuil k genoux : 

— Ohl mon Dieu!... mon Bieuî... Retirez-moi de ce 
monde... je suis trop malheureux. 

Puis , courbant le front sur le siège de son fauteuil , il 
cacha sa figure dans ses mains, et continua de pleurer amè- 
rement. 

Soudain on entendit un bruit de voix qui allait toujours 
croissant, puis celui d'une espèce de lutte; bientôt la porte 
•de Tappartement s'ouvrit avec violence sous le choc du 
P. d'Aigrigny, qui fit quelques pas à reculons en trébu- 
diant. 

Àgricol venait de le repousser d'un bras vigoureux. 

— Monsieur,... osez-vous bien employer la force et la 
Violence? — s'écria le R. P. d'Aigrigny, blême de colère. 

— J'oserai tout pour voir M. Hardy, dit le forgeron. 
Et il se précipita vers son ancien patron, qu'il vit age- 
nouillé au milieu de la chambre. 



T. 



CHAPITRE Vin. 



Agrlis^l Baliëlola^ 



Lé P. d'Âigfigny, contenant & peine fion dépit, «« colirè^ 
jetait non-seul'çraent des regards courroucés et menaçans 
sur Agricol; mais, de temps à autre, il jetait aussi an €o«p 
d'œil inquiet et irrité du c6té de la porte, eomme s'il eût 
craint, à chaque instant, de rovt entrer un antrepersennage 
dont il aurait aussi redouté la venue. 

Le forgeron, lorsqu'il put envisager son andeo patron, 
recula, ^ppé d'une douloureuse surprise à la vue d^ tn!ts 
de M. Hardy, ravagés par le chagrin. ' 

Pendant quelques secondes, les trois acteurs de cette 
scène gardèrent le silence. 

Agricol ne se doutait pas encore de Taffaibllssement mo- 
ral de M. Hardy, habitué qu'était l'artisan à trouver autant 
d'élévation d'esprit que de bonté de coeur chez cet excel* 
lent hotbme. 
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Le P. d'Aigrigny rompit le premier le silence, et dit k son 
pi«fiîaoDtife en pesant chyeune de sw peroles i 

•— Je coBÇOis, moa cher fils» qu'après la volonté si posi- 
tive, si spontanée, qaevousm'avez manifestée ton t*à*l 'heure, 
de ne pas recevoir... monsieur..., je conçois, dis- je, que sa 
pvéseacB vous soit maintenant pénible... J'etp^re donc que, 
paf déférence,... ou au moins par reconnaissance pour 
Toua,..« monsieur (il désigna le forgeron d'un geste) mettra, 
eo ae retirant, un terme à cette situation inconfonante, déjà 
trop prolongée. 

Agficol ne répondit pas au P. d'Aigrigny, lui tourna le 
dos, et, s'adressent à 21, Hardy, qu'il contemplait depuis 
quelques momens avec une profonde émotion, pendant que 
de grosses larmes rouMieilt dansai yeux : 

— Ah! monsieur,... pomme c'est bon de vous voir, 
quoique vous ayex eneore l'air bien souffrant | Comme le 
ciasur se calme, se rassure,... se réjouit. Mf» camarades 
seraient si beureux d'êtreà ma place 1... Si voua saviez tout 
ce qu'ils m'ont dia pour. v#ua|.»i aar, pour vous chérir, 
voua révérer, nous n'avons à nous tous,... qu'une seule 
ame. 

Le père d'Aigrigny jeta sur M. Hardy un couprd'œii qui 
signiGait : ■— Que vous avais-je dit? -^ pqis s'adressent à 
Agficol avec impatience, £n se rapprochant de lui : 

T-. Je vous ai déjà fait observer que votre présence ici 
était déplacée. 

Maia Agrlcol, sans lui répondre et sans se retourner vers 
lui : 

— Monsieur Hardy, ayez donc la bonté de dire à cet 
homme des'ea aller*.. Mon. père. et moi, nous le connais- 
sons; il le sait bien. 

Puis, se retournant seulement alors vers le H* P.» Je for- 
geron ajouta dnrement, en le toisant avec une indignation 
fakèlé« 4« 4mAi > 

-r-^i vpus tenes à entepdre ce que j'ai à direà M* ^af^STf 
aur v^us»,ti!inoi}i^ieur, revenez tout>à4')9ettre; mi^is, à pré^ 
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sent» j'ai k parler à mon ancien patron, de choses partica- 
lièrcs, et à lui remettre bm lettre de M^ de Cardoville, qui 
vous connaît aussi^... maUieureusenient pour elle. 
Le jésuite resta impassible et répondit : 

— Je me permettrai, monsieur^ de tons dire que Voos 
intervertisses un peu les lôles».. Je suis ici cliez mor, où j*fti 
rhonneur de i«eef oir M. Hardy. C'est donc moi qui aorafs 
ledreil.et'kpeufoir de^ous faire sertir à l'instant d'ici 
et... 

•— Mon père, de grâce, — dit M. Hardy avec déférence, 
— excuses Agricol ; son attaehement peur moi Tentratoe 
trop loin ; mais puisque le voloi' et qa'il a des choses par- 
ticulières k me eoqfler, permettes-moi, mon père, de m'en- 
tretenir quelques instans avec iuf . 

— Que je vous le permette, mon cher fils? — dit le 
P. d'Aigrigny, en feignant la surprise, -^ et pourquoi me 
demander cette permission? N'dtes-voiis dene pas parfai- 
tement libre de faire ce que bon vens semble? N'est-ce pas 
vous qui tout-à-J'heure, et malgré moi, qui vous engageais 
à recevoir monsieur» vous êtes formellement refusé à cette 
entrevue ? 

— Il est vrai, mon père. 

Après ces mots, le P. d'Aigrigny ne pouvait insister da- 
vantage sans maladresse , il se leva donc et alla serrer la 
main de M. Hardy, en lui disant avec un geste expressif : 

— A bientôt, mon cher fils... Vais souvenez-vous... de 
notre entretien de tout-à-l'heure et de ce que je vous ai 
prédit. 

— A bientôt, mon père... Soyez tiranqaille, répondit tris* 
tement M. Hardy. 

LeR.P. sortit. 

Agrieol , étourdi, confondu, se demandait si c'était bien 
son ancien patron qu'il entendait appeler le P. d'Aigrigny 
mon pir€f avec tant de déférence et d'humilité. Puis, à 
mesure que le forgeron examinait plus attentivement les 
traits de M. Hardy, il remarquait dans sa physionomie 
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nayrait et l'effrayait à la fois ; aossii loi dit-il, en tâchant 
de cacher son pénible ôtonnement : 

^ Bnfin, monsieur,... yous. allez bous «être rendu;... 
nous allons bientôt vous YOir au milieu de nous... Âh ï 
Toue retour va faire bien des henreui...» apaisera bien des 
inquiétudes;... car, si cela était possible» nous vous aiOM- 
rions davantage encore depuis que nous avons un instant 
craint de vous perdre. 

— Brave et digne garçon, -^ dit M. Hardy avee un son- 
rire de bonté mélancolique, en tendant- sa main à Agricot, 
— je n'ai jamais douté un moment ni de vons ni de vos 
camarades;... leur reconnaissancem'a toujours récompensé 
du bien que j'ai pu leur faire... 

— £t que vous leur ferez encore, monsieur,... car vous... 
M. Hardy interrompit Agricol et lui dit : 

— £coutez*moi, mon ao^i, avant de continuer cet entre* 
tien, je dois vous parler franchement, afin de ne laisser ni 
à vous ni à vos camarades des espérances qui ne peuvent 
plus se réaliser... Je suis décidé à vivre désormais, sinon 
dans le cloître, du moins dans la plus profonde retraite , 
car je suis las, voyez-vous ? mon ami... oh I bien las... 

— Mais nous ne sommes pas las de vous aimer, nous, 
monsieur, — s'écria le forgeron, de plus en plus effrayé 
des paroles et de l'accablement de M. Hardy. — C'est à 
notre tour maintenant de nous dévouer pour vous, devenir 
à votre aide à force de travail, de zèle, de désintéresse- 
ment, afin de relever la âibriqoe, votre noble et généreux 
ouvrage. 

M. Hardy secoua tristement la tête. 

— Je vous le répète» mon ami, -— reprit41, — la vie ac- 
tive est finie pour moi ; en peu de temps, voyez-veus, j'ai 
vieilli de vingt ans ; je n'ai plus la force, ni la volonté, ni 
le courage de recommencer k travailler comme par le passé ; 
j'ai fait, et je m'en félicite, ce que j'ai pu pour le bien de 
l'humanité... J'ai payé ma dette.... Mais, à cette heure, je 

7. 
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D'ai plus qu'an désir, le r^^og ^...; qà'iiiHB ««(gérance,... les 
c<U)9oiaUoj|M fit la piiix, que prbc^re 1« rtiigîoo. 

m Ciom^x^nt,, inQQsieur, -* dit Agricol au eottibla ds ki 
stupeur» — • Yous aimez mieux vivre ici daoï ee lugiilMra 
isQlement, que de vivre au milieu de nous qui yové aitaioas 
Uat^• vous croyez que vous serex plus heureux ici, pnrni 
cas prêtres, que dans votre fabrique relevée de set rainés, 
«i rèdavenue plus florissante que jamais? 

•*• Il n'est plus pour mol dé bonheur possible iei bas, «»« 
dit M. Hardy avec amertume.. 

Après un moment d'bésitation, Âgriodl r«prH tivamant 
d'une voix altérée : 

— Monsieur,., on vétls (rotope, on vous aima d'uM 
manière infâme. 

— Que voulez-vous dire, mon ami ? ' 

. -^ Je vous dis, monsieur Hardy, qoe cea prêirêa qui^aus 
entourent, ont de sinistrés desseins... Mais, mon Biaa I 
monsieur, Vous ne savez donc pas où vous êtes !ct f - • 

— Chez de bons religieux de la Gonpignle delésas. 

— Oui, vos plus mortels ennemis. 

-^ Des ennemis I... ^ el M. Bardy sourit av)ec une don» 
loureuse indifférence. — Je n'ai plus à craindra d'auaa»- 
mis I... où pourraient-ils me frapper, mon Bien ? iKQ'y a 
.plus de place..» 
. ^ Ils veulent vous. déposséder de votre part à uttiaif- 
mansa héritage, monsieur, — s'écria le feiferoa, -i^ tft»i 
un plan conçu avec une infernale kabileté; les illaa ida 
maréchal Simon, M^i' de Cirdovilla, vous, Gabriel» maa 
. frèreadoptif,.. tout ce qui appartient à votre fomyieanfin, 
ont déjà failli être victime de leurs machinations; javaus 
dis que ces prêtres n'ont pas d'autre but qua d'abuser de 
voire confiance;.,, c'est pour cela qu'après l'incendie de la 
fabrique, ils sooi parvenus à vans faire transporter blesaé, 
presque mourant, dans cette maison, et à vous y soustiatre 
h tous lesyénx .. C'est {imircela... que... 

M. Hardy interrom|>it Agrtcol. 
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— Vous TOUS trompez sur le compte de ces religieui, 
9)011 ami ; ils 0^.^^ f Qur moi de grands 6oias.«. et qn^né, 
à ^ pr:9l#9)di^ liériMtgÇMt -^ ajouta M. Hardy avec une 
i^i^rii» iaçou^laocie, ~r que me font, à cette heure, les biens 
iip ÇA jq»pÂd«« l^oi) ^mi ?*•• Lçspl)0ses, lés affeciioos de oette 
Y^Uéc (î^ |iÛ3ârjB et de larmes.., ne sont plus rien pour 
IQoi.«^ J'offre p3e3 souffrances au Seigneur, et j'attende 
qu'il m'appelle k iui dans sa miséricor4e..... 

— Non.... noA,^,. monsieur,,*, il est impossible qne vous 
soyez ehangé à ce point» — dit ^gricol qui ne pouvait se 
lâfMMidra jt çjçç'v^e «e . qn'il entendait. — Tous, monsieur, 
Yoiis,..« croire à ces maximes désolantes; vous, qui nous fe« 
a^^iouîewrs admirer^ aimer, l'inépuisable bonté d'un Dieu 
paternel,.,, et nous vous croyions, car il vous ayait envoyé 
parmi nous... 

-^ Je dois me soumettre h sa volonté puisqu'il m'a ritiré 
d'an nailieu de vous, mes amis, sans doute parce que, mal*- 
gré mes bonnes intentions, je ne le serrais pas comme il 
roulait Mre s^rvl »,», j'avais toujours en vue la créature plus 
que le créateur... 

r^jpltcommieiit pouviez -vous mieux seryir, mieui: fao^ 
nof^r Oiau, monsieur? -- s'écria la forgeron 4e plus efi 
plus désolé» -ïT. encourager et récompenser le travail, la 
brobité, rendre les hommes meilleurs en assurant leur 
bonheur, traitj^ yps ouvriers en /"rères, développer leur in- 
telli^n^li» leur donner 1^ goût du beau, du bien, augmenter 
Jevr liien^êtrc, propager chej; eux, par votre exemple, les 
sentimens d'égalité, d^ fraternité, d^ communauté évangé- 
Jiqu«.-.AbI monsieur, pour vous assurer, rappelez-vous 
donc ^seulement le bien que vous avez fait, les bénédictions 
quatidiennes de tout un petit peuple qui vous devait le 
bonheur inespéré dont il jouissait. 

^ Mon ami... à quoi bon rappeler le passée— reprît 
éouoemeot M. Hardy ; — si j'ai bien agi aux yeux du sei- 
gneur, peut-être il m'en saura gré... Loin de me glorifier,,.. 
je dois m'humiiier dans la poussière , car j'ai été , je le 
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eréins, dans une void mauvaise et en dehors de son égUse;c.* 
peut-être l'orgueil m'a égaré, moi infime, obscur, tandis 
que tant de grands génies se sont soumis humblement à 
cette église ; c'est dans les larmes, dans l'isolement, dans la 
mortification, que je dois expier mes fautes. Oui.«. dans 
l'espoir que ce Bleu vengeur me les pardonnera un jour,... 
et que mes souffrances ne seront pas du moins perdues pour 
ceux qui sont encore plus coupables que moi. 

Âgricol ne trouva pas un mot à répondre ; il contemplait 
M. Hardy avec une frayeur muette» à mesure qu'il Tentea- 
dait prononcer ces désolantes banalités d'une voix épuisée ; 
à mesure qu'il examinait cette physionomie abattue,^ il se 
demandait avec un secret effroi par quelles fascinations, ces 
prêtres, exploitant les chagrins et l'affaiblissement moral de 
ce malheureux, étaient parvenus à isoler de tout et de 
tous, à stériliser, k annihiler ainsi une des plus généreuses 
intelligences, un des esprits les plus bienfaisans, les plus 
éclairés qui se fussent jamais voués au bonheur de l'espèce 
humaine. 

La stupeur du forgeron était si profonde, quHl ne se sen- 
tait ni le courage, ni la volonté de continuer une discussion 
d'autant plus poignante pour lui qu'à chaque mot son re* 
gard plongeait davantage dans l 'abîme de désolation incu« 
Table où les BR. PP. avaient plongé M. Hardy. 

Celui-ci, de son côté, retombant dans sa morne apathie, 
gardait le silence, pendant que ses yeux erraient çà et là sur 
les sinistres maximes de V Imitation. 

Enfin, Agricol rompit le silence, et, tirant de sa poche la 
lettre de M^^« de Cardoville, lettre dans laquelle il mettait 
son dernier espoir, il la présenta à M. Hardy, en lui di- 
sant : 

— Monsieur,... une de vos parentes, que vous ne con- 
naissez que de nom, sans doute, m'a chargé de vous re- 
mettre cette lettre... 

— A quoi bon... cette lettre,... mon ami ? 

— Je vous en supplie, monsieur,... prenez-eq connais- 
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sance. M"<» de Cerdoviile attend totre réponse» mpnsieuv^» 
Il s'agit de bien graves intérêts. 

— li n'y a plus pour moi... qu'an grave intérêt... mon 
ami... «- dit M. Hardy en levant vers le ciel ses yeui rou- 
gis par les larmes. 

— Monsieur Hardy... — reprît le forgeron de plus en 
plus ému, — lisez cette lettre, lisez-la au nom de notre 
reconnaissance k tous et dans laquelle nous élèverons no» 
enfans... qui n'auront pas eu comme nous le bonheur do 
vous connaître... Oui... lisez cette lettre... et si après, vous 
ne changez pas d'avis... monsieur Hardy,., eh bien! que 
voulez-vous ?.. tout sera fini... pour nous,., pauvres tra-' 
vailleurs ;.. nous aurons k tout jamais perdu notre bien* 
faiteur,.. celui qui nous traitait en frères,., celui qui nous^ 
aimait en amis,., celui qui prêchait généreusement ud 
exemple que d'autres bons cœurs auraient suivi têt ou 
tard,., de sorte que, peu à peu, de proche en proche, et 
grâce i vous, l'émancipation des prolétaires aurait com- 
mencé... Enfin, n'importe, pour nous autres, enfans du 
peuple, votre mémoire sera toujours sacré... oh I oui... et 
nous ne prononcerons jamais votre nom qu'avec respect, 
qu'avec attendrissement... car nous ne pourrons nous em- 
pêcher de vous plaindre... 

Depuis quelques momens, Agricol parlait d'une voit, 
entrecoupée ; il ne put achever; son émotion atteignit à son 
comble ; malgré la mâle énergie de son caractère, il ne put 
retenir ses larmes et s'écria : 

— Pardon, pardon, si je pleure;... mais ce n'est pas 
pour moi seul, allez, car voyez-vous ?... j'ai le ccêur brisé 
en pensant k toutes les larmes qui seront long-temps versées 
par bien des braves gens qui se diront : — Nous ne verrons 
plus M.Hardy... plus jamais. 

L'émotion, l'accent d' Agricol, étaient si8incères,8ianobIe 
et franche figure, baignée de larmes, avait une expression 
de dévoAment si touchante, que M. Hardy, pour la pre- 
mière fois depuis son séjour chez les RR. PP., se sentit 
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potir ainsi dire le cœur aÂ pm téchanflfé, ranimé ; il loi 
stnibiB qa'ua Tfviirat caToo 4e sifitil fer^Mt Mta )m 
ténèbres glacées au milieu deatiMUcftil vé^lail depoiiîsai 
leat^umpa. 

If. Hardy tendit la maia à Agricol, et.hii dil d'un* Toii 
altérée : 

•* Mon anii.«. merci !..•• Ootte'no«îirilapii««e'de^iMflre 
déToùment,... ees regrets,,^ twii/eela m'-émeal.^tf -miis. 
4*iine émotion doaoe.«« et sansanoferiBmef.*» eelameiait 
du bieiKi. 

•«- Ahl... moMieiir> ^ a^éoria le foi|(eion a?ee «ne Iveor 
d'espoûr» *— . ne. voua contiaigBieft pasi ; éeoalez la iwis de 
¥otre ccear ^•*. -elle Youa dira 4e faire le lioahear da.eeu&qui 
Tant cbéviaaenli et paur youb»*** voivées gens beuneox,... 
a'aal être beataiu, Xenez.^. lises 4elte tetliia de cetl#«géné<* 
veuse dcmaiselle... Bile aehèvem peut-être ea^aej'^i sami' 
menée ;^. et si e^a ne aaifl&t pa«»«.. noos^veerona.,. . 

Ce disant» Agneai s'interrompit en jetant ua regard.d'aa- 
pair vcra la porta, puia U ajouta : ^ an présejatant de juw* 
Teau la lettre k M.Haidf : < 

-«- Ofa t je Youa en sufHilaeu mansieor» lises*** W^^ de Car- 
doYille m'a dit de yous eonfirmer tout ce qu'il y a dans caiia 
tettre*- , 

— Non,... non,... je ne dois pas,... je ne devrais pas la 
lire, -*- dit M^ Hardy aYoc bé3«tatioA« -* ▲ quoi baw.uLine 
domier des regrets ?•.. car> kélas I e'est Yrai,... je yous aiiaaîs 
bien tous,.», j'avais bien fait des projeta pouf fQuadans 
l'avenir,... — ajouta M. Hardy avec un attendrissement îa- 
YoloDtaire; puis il reprit^ luttap^ oantra ce mcuvement 
d'eipansion : *f*-/mais à quai bon songer k otia )... le passé 
se peut revenir. 

— Qui aait, monsieur Hardy, qui Mit ? -^ rept it Agiieol 
de plus en plus heureux de l'hésitation de son anclca •pa- 
laon« ^ lisez d'abord la lettre de W^^ deGardoviile* 

M. Hardy , cédant aui instances d'Agricol ,. psit cette 
lalAffe presque nialgré lui, la décacèeiaat la lut f pau à peu 



sa pb|BiQMB»k«x4^vlaMi iour à i«4irl'«li«idriMtlMnl,ia 
TecoDDttif 8«Biie €t radmirfttMaw Misital» léi# IL sioU»* 
rompit pour dif eè Agricol, avee iiBe«Kp«ifti«n doit îistM» 
biait loi-méiM éiwné : 

<— Oh 1 e'«st bies I... c'est beau ! ... 

BsIs^Ib iMIoreiMOiiiée, m. Haréy»8'«draaaaalaiilor» 
0«r«ii «vée un aettpfr «lékiMaUqBe : 

^ Quel«<Bur que celai de il^ deCndoviliei Que de 
bonté I que d'esprit I... qae d'élévation dans k peBaéeU« 
Àh I... ]è n'oablkifai jslmaiala nobleaBe -év BeatimanB qA 
M dieie «es" o9t^ ai généivo»»»^.» envers ndî*.. -Bu Iseins, 
puisfte4^e<lfMI benreilBe*.. dans ce triste inondai.*. 

— AIH ttùfn^moPy «oarieof , ^ reprit Af^ied «vee 
eiit w li i i e Kitnt«,^-^n oMMie ^ reofanue dé teHes créatune, 
et tant d'mtresetfeonv 'fvt » sa» iwroff l 'i na mp ré ft laMe*?»» 
leur de cette eicellenle d e ttbid éi l e i ,'»0nt dignes de l*fltl» 
dtemc^^dés ¥o0Édtes'^n^ Un' pavéH «MWden'est pasi|ue 
fange, corruption et méchancMéf... Hprou^/an c<mtlaft«( 
ta faTenr de rbumanité... C'est ce mitttie ^ fons Atend» 
qui vons appelie; bUsns» -H. Mànt&f, écoutez les a^ <de 
W* é% <}MâtNéle, a«ci!pfl»fl lé» bffNiB cpt'^le nwos IMa» 
revenez è nous,... revenez à la vie,... car c'est la nort qm 
cctlemanon ï 

— ftenlffer dans ub iHonâe oà j'ai tant sbiiffert.,^.* 
q«ltter*le^rtme de cette aetvalte, -^ lépeadit Mi iiardf 
tn béeitant; -« non^ non,;., jenepourvais,... je ne le dois 

pM»«a 

— > Ohl je n'ai pas compté sor moîseol ponr *voos tdé^ 
cidery'^s'éoiiia le Mrgemn, avecnnoeapérancecroissante, w. 
*^ j'ai le un puissant auiiliaire (il monira la porte) que jici 
garé^otR lr8|Épe# le ftted^ooaep;..; eirifui pvrattra^aaid 
vous le tondrez. 

— Qtie voulez^ vous ^«e, non ami? ^ demanda 
9. Hlirdy. 

•^ t^^ r c'^t-efteene «M bumepensée ûe lP**ibB'6Rni«« 
ville i elle n'en a pas d'autres ; sachant entre quelles dangeu 
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reuses mains vous étiez tombé, connaissant aussi la ruse 
perBde des gens qui veulent tous capturer, elle In'a dit : 
Monsieur Agricol, le caractère de M. Hardy est si loyal et 
si bon, qu'il se laissera peut-être facilement abuser»... car 
les cœurs droits répugnent toujours à croire aux indi- 
gnités ;... puis il pourra penser que tous êtes intéressé à le 
voir accepter les offres que je lui fais;... mais il est un 
homme dont le caractère sacré devra, dans cetta circon- 
stance» inspirer toute confiance à M. Hardy,... car ce prêtre 
admirable est notre parent, et il a failli être aussi victime 
des implacables ennemis de notre famille. 

— fit ce prêtre,... quel est-il? — demanda M. Hardy. 

— L'abbé Gabriel de Rennepont, mon frère adoptif , — 
s'écria le forgeron, aTec orgueil. — C'est là un noble pré- 
Ue... Ah ! monsieur,... si tous l'aTiez connu plus tôt, an 
lieu de désespérer,., tous auriez espéré. Votre chagrin n'au* 
rait pas résisté à ses consolations. 

— Et ce prêtre,... où est-il ? demanda M. Hardy, avec 
autant de surprise que de curiosité. 

— LÀ, dansTotre antichambre. Quand le P. d'Aigrigny 
l'a TU aTec moi, il est dcTcnu furieux; il nous a ordonné de 
sortir ; mais mon brsTe Gabriel lufa répondu qu'il pourrait 
«Toir à s'entretenir stcc tous de grsTes intérêts, et qu'ainsi 
il resterait... Moi, moins patient, j'ai donné une bourrade à 
l'abbé d'Aigrigny qui Toulait me barrer le passage, et je 
suis accouru, tant j'aTais hâte de tous Toir... Maintenant... 
monsieur... tous allez receToir Gabriel,... n'est-ce pas? Il 
n'aurait pas touIu entrer sans vos ordres... Je Tais aller le 
chercher... Vous parlez de religion;., c'est la sienne qui est 
ia Traie, car elle fait du bien; elle encourage, elle console;.. 
TOUS Terrez;... enfin, grâce à M"« de CardoTille et à lui, 
TOUS allez nous être rendu 1 — s'écria le forgeron, ne pou- 
Tant plus contenir son joyeux espoir. 

— Mon ami,., non;., jene sais,., jecrains...— dit M. Hardy 
aTec une hésitation crosissanie, mais se sentant malgré lui 
ranimé, réchauffé, par les paroles cordiales du forgeron. 
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Celui-ci, profitant de Thenreuse hésitation de son ancien 
patron, courut à la porte, l'ouvrit, et s'écria : 

— Gabriel... Mon frère,... mon bon frère,... Tiens, Tiens... 
M. Hardy désire te Toir... 

— Mon ami, » reprit M. Hardy encore hésitant, mais 
néanmoins semblant assez satisfait de Toir son assentiment 
un peu forcé. — Mon ami,... que faites-vous ? 

— J'appelle votre sauveur et le nôtre,— répondit Agricol, 
ivre de bonheur et certain du bon succès de l'intervention 
de Gabriel auprès de M. Hardy. 

Se rendant h l'appel du forgeron, bientôt Gabriel entra 
dans la chambre de M. Hardy. 



T. 8 



/ • 



CHAPITRE TS. 



lie réduit. 



Nous l'avons dit : aux abords de plusieurs des chambres 
occupées par les pensionnaires des RR. PP.> certaines ca- 
chettes étaient pratiquées, dans le but de donner toute Csci- 
lité à l'espionnage incessant dont on entourait ceux que la 
compagnie voulait surveiller : M. Hardy se trouvant parmi 
ceux-là , on avait ménagé auprès de son appartement ub 
réduit mystérieux oii pouvaient tenir deux personnes ; une 
sorte de large tuyau de cheminée aérait et éclairait ce ca- 
binet où aboutissait l'orifice d'un conduit acoustique, dis* 
posé avec tant d'art, que les moindres paroles arrivaient de 
la pièce voisine, dans cette cachette, aussi distinctes que 
possible ; enfin plusieurs trous ronds, adroitement ménagés 
et masqués en différents endroits, permettaient de voir tout 
ce qui se passait dans la chambre* 
Le P. d'Aigrigny et Rodin occupaient alors le réduit* 
Aussitôt après la brusque entrée d'Agricel et la ferme ré- 
ponse de Gabriel qui déclara vouloir parler à M* Hardy, si 
celui-ci le faisait mander, le père d'Aigrigny, ne voulant 



faire «ueiiB éelit pour e<»JDrer les sait» de rentrevi» do 
M. Hardy avec le forgeron et le jeune mîasîonnaire, entrevue 
dont les suites pouvaient être si funestes aux projets de la 
compagnie 9 le P. d'Àigrigoy était allé consulter Rodin» 

Celui-ci , pendant son heureuse et rapide convaleseenee* 
habitait la maison voisine réservée auxRR. PP.; il comprit 
l'extrême gravité de la position; tout en reconnaissant qaa 
le père d'Aigrigny avait habilement suivi ses Instructions 
relatives au moyen d'empêcher l'entrevue d'Àgricol et de 
M. Hardy, manœuvre dont le succès était assuré, sans l'ar- 
rivée trop bâtée du forgeron, Rodin» V4)ulant voir, entendre, 
juger et aviser par lui-même, alla aussitôt s'embusquer dans 
la cachette en question , avec le P. d'Aigrigny, après avoir 
dépéché immédiatement un émissaire à rarchevêehé de 
Paris, on verra plus tard d^^ quel but. 

Les deux RR. PP. y étaient arrivés vers le milieu de l'en* 
tretien d'Agricol et de M. Hardy. 

D'abord assez rassurés par la morne apathie dans laquelle 
il était plongé et dont les généreuses incitations du forgeroa 
n'avaient pu le tirer, les RR. PP. virent le danger s*aceroHre 
peu à peu et devenir enfin des plus menaçans du moment 
où 11. Hardy, branlé par les instances de l'artisan , con- 
sentit à prendre connaissance de la lettre de W^^ de Cardo- 
ville, jusqu'au moment où Agriool amena Gabriel afin dn 
porter le dernier coup aux hésitations de son ancien patron. 

Rodin, grâce à l'indomptable énergie de son caractère qui 
lui avait donné la forée de supporter la terrible et doulou-- 
reuse médication dudocteur Baleinier, ne courait plus aucun 
danger ; sa convalescence touchait à son terme ; néanmoins 
il était eneore d'uue maigreur effrayante. Le jour venant 
d'en haut et tombant d'aplomb sur son crâne jaune e| 
luisant, sur ses pommettes osseuses et sur son nez anguleux, 
accusait ces saillies par des touches de vive lumière, tandis 
que le reste du visage était sillonné d'ombres dures et sana 
transparence. 

On eût dit le modèle vivant d'un de ces moines ascétiques 
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de récole espagnole, sombres peintures, où Ton aperçoit 
sous quelque capuchon brun à demi-rabattu, un crAne cou- 
leur de vieil ivoire, une pommette livide , un œil éteint au 
fond de son orbite , tandis que le reste du visage disparaît 
dans une pénombre obscure , à travers laquelle Ton dis- 
tingue à peine une forme humaine agenouillée et enveloppée 
d'un froc à ceinture de corde. 

Cette ressemblance paraissait d'autant plus frappante, 
que Rodin, descendant de chez lui à la h&te, n'avait pas 
quitté sa longue robe de chambre de laine noire ; de plus, 
étant encore très sensible au froid , il avait jeté sur ses 
épaules un camail de drap noir à capuchon, afin de se pré- 
server de la bise du Nord. 

Le P. d'Aigrigny, ne se trouvant pas placé verticalement 
sous la lumière qui éclairait la cachette, restait dans la demi- 
teinte. 

Au moment où nous présentons les deux jésuites an lec- 
teur, Agricol venait de sortir de la chambre pour appeler 
Gabriel et l'emmener auprès de son ancien patron. 

Le P. d'Aigrigny, regardant Rodin avec une angoisse à la 
fois profonde et courroucée, lui dit & voix basse : 

— Sans la lettre de M^'^ de Gardoville , les instances du 
forgeron restaient vaines. Cette maudite jeune fille sera donc 
toujours et partout l'obstacle contre lequel viendront 
échouer nos projets ? Quoi qu'on ait pu faire, la voici réanie 
à cet Indien ; si maintenant l'abbé Gabriel vient comdcrla 
mesure, et que , grâce à lui , M. Hardy nous échappe , que 
faire?... que faire?... Ah I mon père,... c'est à désespérer de 
l'avenir I 

— Non, — dit sèchement Rodin, — si à l'archevêché on 
ne met aucune lenteur à exécuter mes ordres. 

— Et dans ce cas?... 

— Je réponds encore de tout;... mais il faut qu'avant une 
demi-heure j'aie les papiers en question. 

— Cela doit être prêt et signé depuis deux ou trois jours, 
car, d'après votre ordre, j'ai écrit le jour même des 
moxas... et... 



ERRANT. 93 

Rodîn , au lieu de continuer cet entretien à Toix basse > 
colla son œil à l'une des ouyertures qui permettaient de voir 
ce qui se passait dans la chambre- voisine, puis, de la nHiin, 
il Gt signe au P. d'Âigrigny de garder le silence. 



8. 



CHAPITRE X. 



Cn prêtre selon le Christ. 



A eet instant Rodin voyait Agricol rentrer dans la 
chambre de M. Hardy» tenant Gabriel par la main. 

La présence de ces deai jeunes gens» l'un d'une figure si 
mâle, si ouverte , l'autre d'une beauté si angélique» offrait 
un contraste tellement frappant avec les physionomies hy- 
pocrites des gens dont M. Hardy était habituellemenl en- 
touré, que» déjà ému par la chaleureuse parole de rariisan» 
il lui sembla que son cœur» comprimé depuis si long-temps, 
se dilatait sous une salutaire influence. 

Gabriel, quoiqu'il n'eût jamais vu M. Hardy, fut frappé 
de l'altération de ses traits ; il reconnaissait sur cette figure 
souffrante, abattue, le fatal cachet de soumission énervante, 
d'anéantissement moral dont restent toujours stygmatisées 
les victimes de la compagnie de Jésus, lorsqu'elles ne sont 
pas délivrées à temps de son influence homicide. 

Rodin, l'œil collé à son trou» et le P. d'Aigrigny roreille 
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aa guet, ne perdirent donc pas un mot de l'entretîeo suif ant 
auquel ils assistèrent invisibles. 

— Le voilà... mon brave frère , monsieur, — dit Agricol 
i M. Hardy» en lui présentant Gabriel^ <— le voilà, le 
meilleur, le plus digne des prêtres... Écoutez-le, vous re- 
naîtrez à Tespérance, au bonheur, et vous nous serez rendu* 
Écoutez-le, vous verrez comme il démasquera les fourbes 
qui vous abusent par de fausses apparences religieuses; oui, 
oui, il les démasquera, car il a été aussi victime de ces mi- 
sérables, n'est-ce pas Gabriel? 

Le jeune missionnaire Gt un mouvement de la main, pour 
modérer l'exaltation du forgeron , et dit à M. Hardy, de sa 
voix douce et vibrante : 

— Si dans les pénibles circonstances où vous vous trou- 
vez, monsieur, les conseils d'un de vos frères en Jésus-Christ 
peuvent vous être utiles, disposez de moi... D'ailleurs, per- 
mettei^mpi de vous le dire, ]e vous suis déjà bien respec- 
tueusement attaché. 

— A moi, monsieur l'abbé? — dit M. Hardy. 

— Je sais , monsieur, — reprit Gabriel » — vos bontés 
pour mon frère adoptif ; je sais votre admirable générosité 
envers vos ouvriers; ils voua chérissent» ils vous vénèrent, 
monsieur; que la conscience de leur gratitude» que la con- 
viction d'avoir été agréable à Dieu, dontréternelle bonté se 
réjouit dans tout ce qui est bon , soient votre récompense 
pour le bien que vous avez fait, soient votre encouragement 
pour le bien que vous ferez encore. .• 

-^ Je vous remercie , monsieur l'abbé , — répondit 
M. Hardy, touché de ce langage si différent de celui du 
P, d'Aigrigoy ; — - dans la tristesse où. je suis plongé, il est 
doux au cœur d'entendre parler d'une manière si consolante, 
et, je l'avoue, — ajouta M. Hardy d'un air pensif, — l'élé- 
vation» la gravité de votre caractère donnent un grand poids 
à vos paroles. 

— Voilà ca qu'il y avait à craindre, — dit tout bas le 
P. d'Aigrigoy à Rodin, qui restait toujours à son trou, l'œH 
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pénétrant, t'oreitietfa gaet, —ce G'abriel va tout faire pour 
arracher M* Hardy à son apathie , et le rejeter dans la Yie 
active. 

— Je ne crains pas cela , -*• réponjdit Rodin de sa voix 
brève et tranchante , — H. 'Hardy s'oubliera peut-être un 
moment, mais sll essaie démarcher, il: verra bien qu'il a les 
jambes cassées... 

— Que craint donc votre révérence î 

— la lenteur de notre R. P. de l'archevêché. 

— Mais qn*espérez*votts de... ? 

Mais Rodin, dont l'attention était de nouveau eietiée, 
interrompit d'un si gne le P. d'Âigrigny, qui resta muet. 

Un silence de quelques secondes avait succédé au corn- 
' mencement de l'entretien de Gabriel et de M. Hardy, cehn-et 
étant resté un instant absorbé par des réflexions que fesalt 
naître le langage de Gabriel. 

Pendant ce moment de silence, Âgricol avait machinale- 
ment jeté les yeux sur quelques-unes des lugubres senteBces 
dont étaient pour ainsi diire tapissés les murs de la chambre 
de M. Hardy ; tout-à-coup prenant Gabriel par le bras » il 
s'écria avec un geste expressif : 

— Ah ! mon frère,., lis ces maximes;., tu comprendras 
tout.;. Quel homme, mon Dieu, restant dans la solitude 
seul à seul avec d'aussi désolantes pensées , ne tomberait 
pas dans le plus affreux désespoir,., n'irait pas jusqu'au 
suicide, peut-être?.. Ah! c'est horrible, c'est infâme, •- 
ajouta l'artisan avec indignation; — • mais c'est un assassûiat 
moral! II 

— Vous êtes jeune, mon ami, — reprit M. Hardy, en 
secouant tristement la tête, — vous avez toujours été heu- 
reux, volisn*avez éprouvé aucune déception ;.. ces maximes 
peuvent vous sembler trompeuses ; mais hélas I pour moi... 
et pour le plus grand nombre des hommes, elles ne sont 
que trop vraies ; ici bas, tout est néant, misère, douleur, 
car l'homme est né pour souffrir !... N'est-il pas vrai, mon- 
sieur l'abbé? — ajouta- t-il en s'adressent à Gabriel. 
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Celui-ci ayait aussi jeté les yeux sur les différentes 
maximes que le forgeron venait de lui indiquer; le jeune 
prêtre ne put s'empôcher de sourire avec amertume en 
songeant au calcul odieux qui avait dicté le choix de ces 
réflexions. Aussi répondit-il à M. Hardy d'une voix émue : 

— Non« non, monsieur, tout n'est pas néant, mensonge, 
misères, déceptions, vanité ici -bas... Non, l'homme n'est 
pas né pour souffrir ; non. Dieu, dont la suprême essence 
est une bonté paternelle, ne se complaii pas aux douleurs 
de ses créatures qu'il a faites pour être aimantes et heu- 
reuses en ce monde... 

— .Obt Tentendez-vous, monsieur Hardy, l'entendez- 
vous? — s'écria le forgeron, -*• c'est aussi un prêtre, lui ;.. 
mais un vrai^ un sublime prêtre, et il ne parle pas comme 
les autres... 

— Hélas, pourtant, monsieur fabbé, — dit M. Hardy, 
— ces maximes si tristes sont extraites d'un livre que l'on 
met presqu'à l'égal d'un livre divin. 

— De ce Ihrre, monsieur, •» 4it Gabriel, -*- on peut 
abuser comme de toute ceuvre humaine I Écrit pour en- 
chaîner de pauvres moines dans le renoncement, dans l'iso- 
lement, dans l'obéissance aveugle d'une vie oisive, stérile, 
ce livre, en prêchant le détachement de tout, le mépris de 
soi, la défiance de ses frères^ un servilisme écrasant, avait 
pour but de persuader ces malheureux moines quelestor* 
tures de cette vie qu'on leur imposait, de cette vie, en tout 
opposée aux vues éternelles de Dieu sur l'humanité.., se- 
raient douces au Seigneur... 

— Ah! ce livre me parait, ainsi expliqué, plus effrayant 
encore, — dit M. Hardy. 

•— Blasphème! impiété l.. — poursuivit Gabrid ne pou- 
vant contenir son indignation; — oser sanctifier l'oisiveté, 
l'isolement, la défiance de tous , lorsqu'il n'y a de divin au 
monde que le saint travail, que le saint amour de ses frères, 
que la sainte communion avec eux l Sacrilège ! ! 1 oser dire 
qu'un père d'une bonté immense, infinie, se réjouit dans 
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ItB doukurs de tm enfaiis,»» l«it Iqi f juste êiel t lut ^i 
n'a de eouffranees que oeUes de ses enfans, lui qui u'a 
qu'un TCBU, leur bcmheur, lui qui les a magnifiquement 
douée de tous les trésors de la création, lui enfio qui les a 
leliés à son immortalité par- l'immortalité de leur ame. 

-— Oh I vos paroles sent belles, sont consolantes, — 
s'écria M« Hardy, déplus en plus ébranlé; — mais, hélas I 
pourquoi tant de malheureux sur la terre, malgré la bonté 
providentielle du Seigneur ? 

. ^ Oui,.*, oh I oui,... il y a dans ce monde de bien hor- 
ribles misères, — reprit Gabriel, avec attendrissement et 
tristesse. — Oui, bien des pauvres, déshérités de toute joie, 
de toute espérance, ont iàim, ont froid, manquent de vdte- 
mene et d'abri, au milieu des richesses immenses que le 
créateur a dispensées, non pour la félicité de quelques 
hommes, mais pour la félicité de tous ; car il a voulu que 
le partage fût fait avec équité i ;... mais quelques-uns se 
sont emparés du commun héritage par l'astuce, par la 
fbree,... et c'est de cela que Dieu s'afflige. Oh 1 ovA, s'il 



1 La doctrine, non du partage^ mais de laeommunauié^ non dâ U 
division, mais de Vassociation, est tout entière en substance dans ce 
passage du Nouveau Testament : 

— ce Tous ceux qui se conteriisscnt à la foi, mettent leors biens, 
» leurs travaux, leur vie en commun f ils n*ont tous qn^an oœnr, 
9 qa*one ame ; ils ne forment toqs ensemble qu'on seul corps ; nul 
» ne possède rien en particulier, mais toutes choses sont comioones 
» entre eux; c^asr rocagooi il b*t a vas m piotbu paski aux. a (jiçM 
tks Jpôtrut vfi 44. IV. 32.) 

îiQua empruntons cette citation à un excellent article de H. F. YioAt 
{de là Justice distributive» — Revue Indépendante), qui renferme la 
remarquable et profonde analyse de diili^rens systèmes socialistes, et 
de plusieurs écrits sur la même matière, par MM. Louis Blanc, Ville^ 
^rdelle,Pecquenr, Intelligences d'élite, penseurs (rénércnx dont s'Iio* 
Dore le socialisme. Citons encore f Accord des intérétt dans Vatsoeia* 
IsoN, par H. Villegardolie, qui contient les aperçus les plus lumineux 
«er ka ioimoEldles tlicories doFiNirifir. 
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donffiré, c^t de vofr qne^ pour satisfaire an cmal égolsme 
dé qlidques-iHis» des masses innombrables de crâitures 
soni Youéea à on sort déplorable. Aussi les oppresseurs de 
tous les temps^ de tous leapays, osant prendre Dieu pouf 
com^iee^ ce sont unis peut proclamer en «on nom cette 
épouvanUble maxime : ^ L'homme wt népom iouffrir;,,. 
ses hufniUaHons, ses'Souffmftees «efira^éodfea àlHeu,. ^ 
Oui« ils ont proclamé celsy de sorte que plus le sort ide la 
créature qu'ils exploitaient, était rade, bumiliiînty éoulon- 
reux» plus la créature versait de siieur» de larmes, de san^;, 
plus, selon ces homicides, le Seigneur était satisfnt et glo- 
rifié.... 

— - Abt... je vous comprends... je revis... jeme souviens» 
— s'éoria tout-&-coup M. Hardy, comme s'il sortait d'un 
songe, comme si la lumière eût tout^-coup brillé à sa 
pensée obscurcie. — Oh! oui... voilà ce que j'ai toujours 
cru... voilà ce que je croyais... avant que d'affreux cha- 
grins eussent affaibli mon intelligence. 

— Oui, vous avez cru cela, noble et grand cœur I *- s'é- 
cria Gabriel, — et alors vous ne pensiez pas que tout était 
misère ici-bas, puisque, grâce à vous, vos ouvriers vivaient 
heureux ; tout n'était donc pas déception, vanité, puisque 
chaque jour vôtre cœur jouissait de Ta reconnaissance de 
vos frères ; tout n'était donc pas larmes, désolation, puisque 
vous voyiez sans cesse autour de vous des visages sourians... 
la créature n'était donc pas inexorablement vouée au mal- 
heur, puisque vous la combliez de félicité.... Ah ! croyex- 
moi, lorsque Ton entre pleib de cœur» d'amour et de foi, 
dans les véritables vues de Dieu... du Dtèu sauveur, qui a 
dit : aimex-tous les uns les autres, on voit, on sent, on sait, 
que la fin de l'humanité est le bonheur de tous, et que 
Fhomme est né pour être heureux... Aht mon firère, — > 
ajouta Gabriel, ému jusqu'aux larmes en montrant Icfs 
maximes dont la chambre était entourée, — ce livre tet* 
rible vous a fait bien du mal,... ce livre qu'ils ont eu l'au- 
dace d'appeler l'Imitation de J. €•«• -^ ajouta Gabriel 
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avec indication, «^ ce livre 1 1 rimilation de la parole da 
Christ 1 1 ce livre désolant, qui ne contient que des pensées 
de vengeance, de mépris, de mort, de désespoir, lorsque le 
Christ n'a eu que des paroles de paix, de pardon, d'espé- 
rance et d'amour... 

. — Oh I je vous crois,.. — s'écria M. Hardy dans un 
douiL ravisaement, — je vous crois, j'ai besoin de vous 
.croire. 

— Oh ! mon frère U.« -— reprit Gabriel de plus en plus 
ému, — mon. frère î.. croyez à un Dieu toujours bon, tou- 
jours miséricordieux, toujours aimant; croyez h un Dieu 
qui bénit le travail, à un Dieu qui souffrirait cruellement 

J)our ses enfans, si, au lieu d'employer pour le bien de tons, 
es dons qu'il vous a prodigués vous vous isoliez à jamais 
dans un désespoir énervant et stérile ).. Non, non. Bleu ne 
le veut pas t.. Debout, mon frère,.. — ajouta Gabriel en 
prenant cordialement la main de M. lïardy, qui se leva 
comme s'il eût obéi à un généreux magnétisme, — debout,., 
mon frère, tout un monde de travailleurs vous bénit et vous 
appelle; quittez cette tombe,., venez,., venez au grand 
air,., au grand soleil, au milieu de cœurs chaleureux, sym- 
pathiques;., quittez cet air étouffant pour l'air salubreet 
viviGant de la liberté, quittez cette morne retraité pour l'a- 
sile animé par les chants des travailleurs; venez, venez 
retrouver ce peuple d'artisans laborieux dont vous êtes la 
Providence; soulevé par leurs bras robustes, pressé ser 
leur cœur généreux, entouré de femmes, d'enfans, de vieil- 
lards, pleurant de joie à votre retour, vous serez régénéré ; 
vous sentirez que la volonté, que la puissance de Dieu est 
en vous,... puisque vous pouvez tant pour le bonheur de 
vos frères. 

— Gabriel,*., tu dis vrai;., c'est à toi... c'est à Dieu... 
que notre pauvre petit peuple de travailleurs de^ra le retour 
de son bienfaiteur, — s'écria Âgricol en se jetant dans les 
bras de Gabriel et le serrant avec attendrissement contre 
son cœur. — Âh I je ne crains plus rien, maintenant,.. 
M. Hardy nous sera rendu t 
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— Oui, vous ayez raison; ce sera à lui,.., & cet adm^ 
rable prêtre selon le Christ, qoe je devrai ma résarrection,.. 
car ici j'étais enseveli vivant dans un sépulcre, — dit 
M. Hardy, qui s'était levé, droit; ferme, les joiics légère- 
ment colorées, l'œil brillant, lui jusqu'alors si pÂle, si 
abattu, si courbé. 

— Enfin,., vous êtes & nous, — s'écria le forgeron; — 
je D'en doute plus à cette heure. 

— Je l'espère, mon ami, — dit M. Hardy. 

— Tous acceptez les offres de H"«de Cardoville? 

— Tantêt je lui écrirai h ce sujet;... mais avant... — 
ajoutft-t-il d'un air grave et sérieux, — je désire m'entre- 
tenir seul avec mon frère, — et il offrit avec effusion sa 
main à Gabriel. — 11 me permettra de lui donner ce nom 
de frère,., lui, le généreux apôtre de la fraternité... 

— Oh I... je suis tranquille.... Dès que je tous laisse 
avec lui,— dit Àgricol ;— moi, pendant ce temps-là, je cours 
chez M^^* de Cardoville, lui annoncer cette bonne nou- 
velle... Mais, j'^ pense, si vous sortez aujourd'hui de cette 
maison, monsieur Hardy, où irez-\ous?... Voulez-vous 
que je m'occupe?.. 

— Nous parlerons de tout cela avec votre digne et ex- 
cellent frère, — répondit M. Hardy ; — allez, je vous en 
prie, remercier M'^° de Cardoville et lui dire que, ce soir, 
j'aurai l'honneur de lui répondre. 

— Ah ! monsieur, il faut que je tienne mon cœur et ma 
tête & quatre pour ne pas devenir fou de joie, — dit le bon 
Agricol en portant alternativement ses mains à sa tête et à 
son cœur dans son ivresse de bonheur; puis, revenant 
auprès de Gabriel, il le serra encore une fois contre son cœur, 
et lui dit h l'oreille : 

— Dans une heure... je reviens... mais pas seul,., une 
levée en masse ;.. tu verras ;.« ne dis rien à M. Hardy ; j'ai 
mon idée. 

£t le forgeron sortit dans une ivresse indicible. 
Gabriel et M. Hardy restèrent seuls. 

T, 9 
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RodlB et le ¥• d'Aigrigni «Ttlenl» 911 W naii, bvrMbte* 
ment assisté i cette seèmh 

— Eh bieo I (fue fMse^totre rèv^resoe t-^ 4it)ft V*. 4'4>- 
grigny à Rodin a^ee stupeur, 

— Je pense que l'on a trop tardé à reTeoif de Tareli»* 
véché, et que ee Bus^onnaire hérétique va tout perdre* — 
dit RodiD> en se rongeant les ongles jusqu'au saog. 
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lia coni te— ion. 



Lorsqtt'A^eol eut qaitté la ebinbM, M. Hardy, s'ap* 
^ediani de Gabriel, lui dit : 

— Monaiear l'abbé... 

«^ Non»., dites Totre frère ; vous m'avez donné ce nom,... 
et j'y tiens, *-> reprit affectueasemrat le jeune missionnaire 
en tendant sa main à M» Hardy. 

Celui-ci la serra cordialement et reprit : 

•^ fib bi«i I mon frère, vos paroles m'ont ranimé, m'ont 
tappelé à des devoirs que, dans mon ebagrin, j'avais mé^ 
connus ; maintenant puisse la force ne pas me manquer 
dans la nouvelle épreuve que je vais tenter*.* ear> bêlas! 
vota ne aavec pas tout* 

*«- Que vonkt'^Yoas dire?**» «* reprit GabrM avac in-' 
tér«t* 

•^ rai de péttiblea aveui à vous ftiire... ^ feprit 
If* fiardy^ après «n moment de silence et de réflexion* «^ 
W0%Aw»fof» entendre ma confeedon ?*•• 
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— Je Toas en prie,... dîtes votre con6denee... mon frère, 
'— répondit Gabriel. 

» Ne pouvez-yotts donc pas m'entendre comme con- 
fesseur? 

— Autant que je le peux, — reprit Gabriel, — j'évite la 
confession... officielle, si cela se peut dire; elles, selon 
moi, de tristes inconvéniens ; mais je suis beureui, ob t bien 
heureux, quand j'inspire cette confiance, grâce à laquelle 
un ami vient ouvrir son corar à son ami... et lui dire : je 
souffre, consolfz-moi;... je doute,... conseiHex-moi;... je 
suis heureux,... partagez ma joie... Oh 1 voyez-vous? pour 
moi cette confession est la plus sainte ; c'est ainsi que le 
Christ la voulait en disant : — Confessez -vous les uns les 
autres... — Bien malheureux celui qui, dans sa vie, n'a 
pas trouvé un ccanr fidèle et sûr pour se confesser ams!,.., 
n'est-ce pas, mon frère? Pourtant, comme je suis soumis 
aux lois de l'Église, en vertu de vœux volontairement pro- 
noncés, — dit le jeune prêtre sans pouvoir retenir un sou- 
pir, — j'obéis aux lois de l'Église,... et si vous le désirez,... 
mon fcère, ce sera le confesseur qui vous entèndm. 

— Vous obéissez même aux lois... que vous n'approuves 
pas? — dit M. Hardy, étonné de cette soumission. 

. — Mon frère, quoi quo Texpérience nous apprenne, 
quoi qu'elle nous dévoile,... — reprit tristement Gabriel, 
— un vœu formé librement,... sciemment,... est pour^ le 
prélre un engagement sacré,... est pour l'homme d'honneur 
une parole jurée... Tant que je resterai dans l'Église,... 
j'obéirai è sa discipline , si pesante que soit quelquefois 
pour nous cette discipline. 

— Pour vous, mon frère ? 

rr Oui, pour nous prêtres de campagne ou desservans 
des villes, pour nous tous, humbles prolétaires du clergé, 
simples ouvriers de la vigne du Seigneur ; oui, l'aristocra-* 
tie qui s'est peu à peu introduite dans l'Église est souvent 
envers nous d'une rigueur un peu féodale ; mais telle est 
la divine essence du christianisme^ qu'il r^iste aux abus 
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qui tendent & dénaturer, et c'est encore dans les rangs 
obscurs da bas clergé, que je puis servir mieux que partout 
ailleurs la sainte cause des déshérités et prêcher leur éman- 
cipation avec une certaine indépendance... C'est pour cela, 
mon frère, que je reste dans l'Église, et, y restant, je me 
soumets à sa discipline ; je tous dis- cela, monfiire, — 
ajouta Gabriel avec expansion, — parce que, tous et moi, 
nous prêchons la même cause; les artisans que tous atez 
conyi^ k partager avec tous le fruit de tos travaux, ne 
sont plus déshérités... Ainsi donc, phis efficacement que 
mol, par le bien que vous Caites, vous servez le Christ... 

— Et je continuerai de le servir, pourvu, je vous le ré- 
pète, que j'en aie la force. 

— Pourquoi cette force ¥ous manqueniv-dlet 

— Si vous saviez combien je suis malheureux ! si 

vous saviez tous les coups qui m'ont frappé !.•• 

— Sans doute la ruine et l'incendie qui ont détruit votre 
fabrique, sont déplorables... 

— Ah I mon frère, — dit H. Hardy, en interrompant 
Gabriel,— -qu'est-ce que cela ? grand Dieu I... Mon courage 
ne faillirait pas en présence d'un sinistre que l'argent seul 
répare. Mais, hélas I il est des pertes que rien ne répare.... 

Il est des ruines dans le cœur que rien ne relève Non, 

et pourtant, tout-à-l'heure, cédant à l'entraînement de votre 
généreuse parole, l'avenir, si sombre jusqu'alors pour moi, 
s'était éclairci; vous m'aviez: encouragé, ranimé^ en me 
rappelant la mission que j'avais encore à remplir en ce 
monde... 

— £h bien I mon frère ? 

— Hélas 1 de nouvelles craintes viennent m'assaillir^... 
quand je songe il rentrer dans eette vie agitée, dans ce 
monde,... où j'ai tant souffert... 

— Mais ces craintes, qui les fait naître?— dit Gabriel 
avec un intérêt croissant. 

— Écoutez»moi, mon frère, — • reprit M. Hirdy, -^ j'a- 
vais concentré tout ce qui me restait de tendresse, de dé- 

9. 
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Tournent, dam I« f cear, sur deux é(r«8,«M rar qv «mf ^ira je 
croirais sincère) ei sur uneaff«ction pins tendre;.*. >'im&in'e 
trompé d'une manière atroce, ..•• le femmei... aprèe mV 
voir secriHé su devoirs, a eu ]e couragei ei je ne puis ^ue 
l'en honorer davantage, a eu lo courage de «aeriftei notre 
«mour au n^oa de a% mère, et elle a quitté pour jamais k 
. France... Hélas I je crains que ces ebagrios ne (Muent iuçu- 
rables et qu'ils ne Tiennent m'écraser ou milieu do la nou- 
velle voie que vou9 19'engsgez i parcourir» J'avoue ma fai^ 
blesse;;., elle est grande,», et éUe m*effraje d'auUnt plus, 
que je n'ai pas le droit de rester oisif, isolé, tant que je pois 
encore. quelquQ cbose poqr rhonHintté; vous m'avesédairé 
sur ce devoir, mon frère;... seulement, toute ma craints, 
malgré ma bonne résôluiion,.. est, je vous le répète* de 
sentir les forces m'albandonner » lorsque je vais me re« 
trouver dans, ce monde à tout jamais pour mot, fcoid et 
désertf 

— Mais ces braves artisans qui vous attendent, qui vous 
bénissent, ne le peupleront^ils pas, ce monde? 

^ Oui... mpn frère, — dit M. Hardy avec amertume; 
— mais autrefois..» à ce doux sentiment de faire le bien, se 
joignaient pour moi deux affections qui se partageaient ma 
vie;... elles ne sont plus, et laissent dans mon cœur un vide 
immense. J'avais compté sur la religion.. • pour le remplir. 
Mais hélas I... pour remplacer ce qui me cause de si «mets 
regrets, on n'a donné pour pÂture, à mon amo désolée, 
que mon seul désespoir, ... en me disant que plusjs le ereu- 
serais, plus j'y trouverais de tortures,... plus je serais m^ 
riiant aux yeux du Seigneur... 

. — Et l'on vous a trompé, mon frère„ je vous fanure; 
c'est le bonheur, et non la douleur, qiH est, aux yeux de 
Dieu, la fin de l'humanité ; il veut Tbomme heureux, parée 
qu'il le veut juste et bon. 

— Oh I si j'avais entendu plus tôt ces paroles d'espé- 
rance! «~ reprit Bl, Hardy, — mes blessures se teiaient 
guéries, au Heu de devenir incurables ; j'aurais recooMiieneé 
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plntAi J*«Mnt dé b{ei| qii« vowi m'eo^ige? à potimivre» 
j'y atifttiB trouvé 1« eonsolation» l'oubli de mes maux peut* 
être; uadis qu'à présent... Ohl ténez<<« Op m'a rendu 
la douleur m laQiilièrd* on m'a tellement incarné avec 
elle» fii'îl JM «fiOsblA ^u'jalio doit à jamais paralyser m^ 

Puis 9 ajtni honte de cette rechute d'ahattemenl » 
|I« HirdyajoiOa d'une tQîs navrante» en cachant éùb vi- 
sage danas sea mains j 

«-« Oh I pard99i«. pardon dema Caiblesse.é* Mais si tous 
mHn eeqwiê'esl^'u^ pauvre créature qui ne vivait que 
pav lecoBor^ et 4 qui. tout a maqqué k la fois t Que voulez- 
TOUS.*, «Ile chetoeha de toga^ôtés à se rattacher à quelque 
chose» et ses hésitation», ses craintes» ses impuissances 
mêmes... sont, croyez-mois gloedignee de compassion que 
dedêdaliu 

Il y avait qeelque ohose de si déchirent dans Tha* 
«tméde eei eveoi q^eOeliiiel en fut touché jusqu'ant 
larmes. 

4 eee aecAe d'aeeahiement presque maladife, le jeune 
miseioiiBaiffe rtemmaiaeaii avec effroi les tètribles effets 
des manœuvres des RR^ PP.^ si habiles à envenimer, à 
rendre metteUeSi lai Ueaeijires des âmes tendres et àéVi^ 
catee (^'ile Venli^t isoler et capter)» en y distillant îong«> 
t a mp ey gettttd à g/uaUéf l'àcrepoison des maximes les pltis 
désokMitee» 

fteofaant encore q^ Tahlme du désespoir exerce une 
aetled'«Hraottonvertigitteitse»ee8 prêtres ertUsent, creusent 
cet ahfme antovr de Uur vietin^ jusqu'à ce qu'éperdue.<. 
flaeSAé6Lé« e^ plonge ineeBsen«nent son regard fixe et aif- 
dent au foâd de ce précipice qui doit l'enf^outir.^^ sinistre 
naufrage dent leur eapidité reeueiUe les épaVeSé.. 

En vain, Tazut deféther, te» rayons d'or dn soleil brUlent 
ee ftnnemeAt; en vais, liitfenuné sent qu'H serait sauté 
en levant les yfw$ vert te dd f.« en fain, H f jette même 
qn^l^iiefii^ ua ceop«d*inl farMff maie bleuté» cédant i la 
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toute^puifisance da ctorme infetiM^ jeté 'sur lui pér m 
prêtres malfaisans» il replonge ses regfards au fond da 
gouffre béant qui l'attire... 

Il en était ainsi de M. Hardy, Gabriel eomprtt tout le 
danger de la position de ce malbeureui, et véttuissant 
toutes ses forces pour l'arracher à cet aeeablement , il 
8'écria : 

— Que parles-TOUS, mon frèr«y de pitié, de dédain t Qu'y 
a-t-il donc de plus sacré, de plus saint au monde, aut yeux 
de Dieu et des honmes, qu'une ame qui clierche la foi pour 
s'y fixer après la touimento des passions ? Rassurez'VOus, 
mon frère, vos blessures ne sont pas incurables;... uoe 
fois hors de cette maison,... croyez-moi, elles guériront ra- 
pidement. 

-- Hélas, comment l'espérer? 

— Croyez-moi, mon frère;... elles se guériront da mo- 
ment où vos chagrins passés, loin d'éveiller en vous des 
pensées de désespoir^. .^^veiUeroDt des pensées oonsolantes, 
presque douces. 

—Dépareilles peâsées... coBsolantes, presque douces?... 
— s'écria M. Hardy, ne pouvait croire ce qu'il en- 
tendait. 

— Oui, — reprit Gabriel, en souriant 4ved une bonté ao- 
gélique, — car il est, .voyez-vous? de grandes douceurs, 
de grandes consolations dans la pitié,... dans le pardon. 
Dites,... dites , mon frère , la vue de ceux qui l'avaient 
trahi, a-t-elle jamais inspiré aii Christ des pensées de ha îne, 
de désespoir, de vengeance?.. Non, non,., il a trouvé dans 
son cœur des paroles remplies de mansuétude et de par* 
don ;.. ila souri dans ses termes avec une Indulgence inef- 
fable, puis il a prié pour ses ennemis. Eh bien I au lieu de 
souffrir avec tant d'amertume de la trahison d'un ami,..* 
plaignez-le, mon frère,«.. priez tendrement pour lui,... car, 
de vous deux,... le plus malheureux... n'est pas vous... 
Dites? dans votre généreuse amitié... qwA trésor n'a pas 
perdu cet infidèle ami?... qui vous dit qu'il ne se repent 



pas^ (|«'il ne sonfbt pu? Héiast II est vrai, si yous pensez 
toujours au mal que vous a Mi cette trahison,... votre cœar 
se brisera dans une désolation ineurable;... pensez, au 
contraire» au eharmedu pardon, à la doueeur de la prière, 
et votre cœur s'allégera, et votre ame sera heureuse, car elle 
sera selon Die». 

Ouvrir soudain à cette nature si généreuse, si délicate, si 
aimante, les voies aderaibleft et infinies du pardon et de la 
prière, c'était répondre h ses instinets, c'était sauver ce 
malhewenx.; tendis que renchaloer à un sombre et stérile 
désespoir» c'était le tuery ainsi que l'avaient espéré les révé> 
rends pères« 

M. Hardy resta an moment eomme ébloui à la vue 
du radieux horizon que pour la seconde fois la parole évan- 
gélique de Gabriel évoquait toat«t<*eoup à ses yeux* 

Alors, le cœur palpitant d'émotions si contraires , il 
s'écria : 

— Oh ! mon frère, de quelle sahite puissance sont donc 
vos paroles 1 Comment pouvez-vous changer ainsi presque 
subitement ramertume en douceur? Il me semble déjà 
que le calme renaît danaimoa ame en songeant, ainsi que 
vous le dites, au pardon,... à la prière,... à la prière rem* 
plie de mansuétude et d'espérance* 

— Ohl vous verrez, **- reprit Gabriel avec entraînement, 
-* quelles douces joies vous attendent. Prier pour ce qu'on 
aime,... prier pour ce qu'on a aimé;.*, ibetlre Btéu par nos 
prières en communion avec ce que nous chérissons;... et 
cette femme, dont l'amour vous était si précieux,., pour- 
quoi vous rendre ainsi son souvenir douloureux? pourquoi 
le fuir ? Ah ! mon frère, au contraire, songez-y, mais pour 
l'épurer, pour le sattctifier par la prière;... faites succéder 
à un amour terrestre un amour divin,.., un amour chré- 
tien» l'amour céleste d'un frère pour sa sœur en Jésus- 
Christ?,.. Et puis, si cette femme a été coupable aux yeux 
de Dieu, quelle douceur de prier pour ellel... quelle joie 
ineffable de pouvoir chaque jour parler d'elle à Dieu, à 



l«t paréomcra ; 0ft^ll-)a«« $ttà éM«Mrs»««« tlil sali qnt 
Bmirent, MmI Uttiéni«h«to8 «onlJàtdeaÀ* Le Christ n'a* 
l*H pss intercédé auprès de lui, aoafèNgfiaîir la MadtMM 
fiéelîef^sae ctpott tafoMM if4«ilèu9 fiHvVri» Cféatores, 
il ne les a pas repoussées, il ne les a pas maudUesi HJ/n « 
plaiiiMs» H a priér|Kivr«Hc0..k faoraa fn'^llai mtdmi bêùu- 
towp aimé, .*% a di t le siniv«ir .te fcaniaa. 

-^ Ofa I ji'fa«is«onifMHi4si «nfin I ^ s'écria M. Haréy ; 
^la prière, .%. e'«§t evieera «k»ae |v«; la ptfèra» V«ai yat* 
tloniier,.. au lieu dettaadire;^! tVM aapévat a&'liê« ^ sa 
désespérer : la prière,... enfin, ce saot des larliMs.qiii rt^ 
t^mbaiit «ur te l»»tir «ommle «tS' rcf^ée fei4Vilàisaa^|«.h au 
lieu de ces pleurs qui le brûlent... Oai I j« vous eon^tnds, 
vous, . . . «av vètfs ne n« dites fiab t isdiifltlr, » »« c'esi prier. • . 
Hon,fion, jel^s«ns,... tMis dKes vrai endisani : espérer, par- 
donner, c'est prier;... oui, et grftce h tous raaintenmity.,. 
}e rentrerai dans la rie sans craintes t.** 

Puis, les jeui humides dé larmes. M» Hardy ttodit ses 
Inns ààabrid, en s'éertant : 

— Àhl mon frèr«,... pour ltsaoowi8> loto, votis me 
sauvez. ' ■ 

Et ces deux bonnes et vaillantes créaturs» flsjaièMiit 
dans les bras l'une de l'autre. 



Roditi «t le P. d^Aigt^ny avaient, on la sait, assisté 
invisibles I cette scène; Rodin, écoutant avee une attan- 
iion dévorante, n'avaii pas perdu ans parok da aat aotra- 
tien* 

Au momtmt oè (Mriel etM . Hardy se jetèreDtdaiis les 
bras l'on de l'autre, Rodin retira sottdaift son oiti da rij^ile 
du trou par lequel il regardait. 

La physionomie du jésuite avait une aiptesaion de joia 
et de triomphe éiabaliqtte. le P. d'Aifrifiiy) q«e le déaoA- 
Ment de ceita scèaa avait, aa aafiitaira» abattUi constemé, 
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— J'ai lejoinè!'^ h» dit kma^naaMat. ]Mt% da an 
fan brève él tranotealaw • . • . 

— Qae foolez-vous dira? — repctl kkS^ àiài^ngfijf,. 
stupéfait. 

» T a-t~il ici nna Toiture de Toyaga? ^ reprit Rodin, 
sans répondre À la <|iiefltion da E. P« 

Celui-ci, abasourdi par cette demuidei ouvrit des yeux 
effarés, et répéta macliini^enent : 

— Une voiture de voyage? 

— * Oui,... oui, —dit Rodia avec impatience, —est-ce 
que je parie hébreu? Y a-t*il ici une volture'^de voyage? 
Est-ce clair? 

— Sans doute... j'ai ici la mienae, — dit le R* P. 

*- ÂI0FS, envoyea cbaroher dea cbevaux de poste à 
l'instant même. 

— Et pourquoi faire!... 

— Pour emmener M. Hardy. 

— Emmener M. Hardy! — reprit le P. d'Algrigny, 
croyant que Rodin délirait. 

— Oui, — reprit celui-ci, — vous l'emmènerez ce soir à 
Baint^Herem. 

— Dans cette triste et profonde solitude,.,. lui,... 
M. Hardy. 

Et le P. d'Aigrîgny croyait rôver. 

— Lui, M. Hardy, — répondit Rodin affirmativement, 
en haussant les épaules. 

— Emmener M. Hardy,... maintenant^... lorsque ce 
Gabriel vient de... 

— Avant une demi-heuffe, M. Hardy me suppliera à 
genoux de l'emmener hors de Paris, au bout du monde, 
dans un désert, si je puis. 

— El Gabriel?... 

-^ Et la lettre que l'on vient de m'apporter de l'arche- 
vêché, il n*y a qu'un instant? 
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— Mais vous disiez tout-à-I'heure qu'il était trop tard. 

— Tout-à-Fheure je n'avais pas \e joint;.,, maintenaiit 
je l'ai, — répondit Rodin de sa voii brève. 

Ce disant, les deux RR. PP. quittèrent précipitamment 
le mystérieux réduit. 



CHAPITRE XIL 



lia irisile. 



Il est inutile de faire remarquer que, par une réserve 
remplie de dignité, Gabriel s'était contenté de recourir aui 
moyens les plus généreux pour arracher M. Hardy à Fin- 
fluence meurtrière des BH. PP. ; il répugnait à la grande et 
belle ame du jeune missionnaire de descendre jusqu'à la 
révélation des odieuses machinations de ces prêtres. Il 
n'aurait recours à ce moyen extrême que si sa parole pé- 
nétrante et sympathique eût échoué contre l'ayeuglement 
de M. Hardy. 

— Travail , prière et pardon î — disait avec ravissement 
M. Hardy, après avoir serré Gabriel entre ses bras. — Avec 
ces trois mots, vous m'avez rendu h la vie, à l'espérance... 

Il venait de prononcer ces paroles, lorsque la porte s'ou^ 
vrit; un domestique entra et remit silencieusement au 
jeune prêtre une large enveloppe, puis sortit* 

Assez étonné, Gabriel prit l'enveloppe et la regarda 
d'abord machinalement; puis, apercevant h l'un de ses 
angles un timbre particulier, il la décacheta précipitam- 
4nent, en tira et lut un papier plié en forme de dépêche mi- 
nistérielle, à laquelle pendait un sceau de cire rouge. 
V. 10 
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— Oh! mon Dieul... —s'écria inTolontairement Gabriel 
d'une Toix douloureusement émue. 

Puis, s'adressant à M. Hardy : 

— Pardon... monsieur... 

— Qu'y a-t-il? apprenez- vous quelque fâcbeuse nou- 
Telle ?... — dit M. Hardy avec intérêt. 

— Oui... bien triste,. .— reprît Gabriel avec accablement. 
Puis, il ajouta en se parlant à lui-môme : 

— Ainsi... c'était pour c^lf qu'oi^ m'avait mandé à 
Paris;... l'on n'a pas même daigné m'entendre, l'on me 
frappe sans me permettre de me justiGer. 

Après un nouveau silence, il dit avec un soupir de rési- 
gnation profonde : 

— Il n'importe,... je dois obéir ;... j'obéirai;... mes yœui 
m'y obligent. 

M. Hardy, regardant le jeunejprêtre avec autant de sxp" 
prise que dMnquIétude, lui dit aiiectueusement : 

— Quoique mon amitié, ma reconnaissance vous soient 
biefi récemment acquises,... ne pnis-je vous être bon i 
quelque eboset Je vous dois tant,... que je serais beureuf 
de pouvoir m'acquitter un peu... 

— Tous aurez fait beaucoup pour moi, mon frère, en 
me laissant un bon souvenir de ee jour ;... vous me rendrez 
plus facile la résignation à un chagrin cruel. 

— Vous avez un chagrin?... — dit vivement M. Hardy. 

— Ou plutôt, non,... une surprise pénible, — dit 
Gabriel. 

Bt , détournant la tète , Il essuya une larme qui cdulifl 
sur sa joue et il reprit ; 

— Mais en m'adressent au Dieu bon, au Bleu jorte, les 
consolations ne me manqueront pas ;... elles commenecnl 
déjà , puisque je vous laisse dans une bonne et généreuse 
voie... Adieu donc, mon frère... h bientôt... 

— Tous me quittez?... 

— Il le faut. Je désire d'abord savoir comment cette 
lettre m'est panenne ici;.,, puis, Je dois obéir à fkh 
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8Unt à un ordre que je reçois... Mon bon Agrieol ta Tenir 
prendre tos ordres ; il mo dira votre résotùtioD^ la demeure 
où je pourrai vous rencontrer,..» et^ quand vous le voudrez^ 
nous nous reverrons. 

Par discrétion y M. Hardy n'osa pas insister pour con- 
naître la cause du chagrin subit de (jabriel, et lui répondit : 

— Vous me demandez quand nous nous reverrons t mais 
demain, car je quitte aujouxd'hui cette maison. 

— A demain donc , mon cher frère , -^ dit fiabriet en 
serrant la maiu de H. Hardy. 

Celui-ci, par un mouvement involontaire, peut-être in- 
stinctif, au moment où Gabriel retirait sa main, la serra, 
et la garda entre les siennes comme si, craignant de le voir 
partir, il eût voulu le retenir auprès de lui. 

Le jeune prêtre, surpris, regarda M. Hardy ; celui-ci lui 
dit, en souriant doucement, et en abandonnant ^sa maia 
qu'il tenait : 

— Pardon , mon frère, mais, vous le voyez » grâce à ce 
que j'ai souffert icif... je suis devenu un peu comme les 
enfans, qui ont peur... lorsqu'on les laissaseuls... 

— Et moi, je suis rassuré sur vous... Je vous laisse avec 
des pensées consolantes, avec des espéraoces^ certaines. 
Elles suffiront à occuper votre solitude jusqu'à l'arrivée de 
mon bon AgricoI.*. qui ne peut tarder à revenir... encore 
adieu et à demain, mon frère. 

— Adieu,... et à demain, mon cher sauveur. Ohl ne 
manquez pas de venir, car j'aurais encore grand besoin de 
votre bienfaisant appui pour faire mes premiers pas au 
grand soleil,.*, moi qui suis resté si long-temps immobile 
dans les ténèbres., . 

— A demain donc, — dit àabrielf — et, jusque-là, cou- 
rage, espoir et prière... 

— Courage, espoir et prière, — dit M. fiardy, avec ces 
mots-là on est bien fort. 

£t il resta seul. 

Chose étrange, l'espèce de crainte involontaire qu'il avait 
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nsseBtie aa moment oii Gabriel s'était disposé à sortir, se 
reproduisait à l'esprit de M. Hardy, sous une autre forme; 
aussiidt après le départ du jeune prêtre, le pensionnaire des 
RR. PP. erut voir une oii^bre sinistre et croissante succé- 
der au pur et doux rayonnement de la présence de Ga- 
briel... 

Cette sorte de réaction était d'ailleurs concevable après 
ooejourfiée. d'émotions profondes et diverses, surtout si 
l'on songe à l'état d'affaiblissement physiq^ue et moral où 
se trouvait M. Hardy, depuis si long- temps. 

Un quart-d'heure environ s'était passé depuis le départ 
de Gabriel, lorsque le domestique affecté au service da 
pmsiormcnre des RR. PP. entra, et lui remit une lettré. 

— De qui cette lettre? -^ demanda M. Hardy. 

—D'un pensionnaire de la maison, monsieur,— répondit 
le domestique en s'inclinant. 

Cet homme avait une 6gure sournoise et béate, les che- 
veux plats, parlait tout bas et tenait toujours les yeux bais- 
sés; en atteadant la réponse de M. Hardy, il croisa ses 
mains et fit tourner benoîtement ses pouces. 

M. Hardy décacheta la lettre qu'on venait de lui remettre, 
et lut ce qui suit : 

« Monsieur, 

» J'apprends seulement aujourd'hui, à l'instant et par 
» hasard, que je me trouve avec vous dans cette respectable 
» maison; une longue maladie que j'ai faite, la profonde 
)» retraite dans laquelle je vis, vous expliqueront assez mon 
a ignorance de notre voisinage. Bien que nous ne nous 
» soyons rencontrés qu'une fois, monsieur, la circonstance 
» qui m'a récemment procuré l'honneur de vous voir, a 
a été pour vous tellement grave, que je ne puis croire que 
a vous l'ayez oubliée. » 

M. Hardy fit un mouvement de surprise, rassembla ses 
souvenirs, et, ne trouvant rien qui pût le mettre sur la voie, 
continua de lire : 

« Cette circonstance a d'aflleurs éveillé en moi une si 
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» profonde et si respectueuse sympathie pour vous, mon* 
» Bleur, que je ne puis résister à mon TiC déék de vous pré* 
x> senter mes hommages, surtout en apprenant qne yoqs 
» quittez aujourd'hui cette maison, ainsi que tient de me 
» le dire à l'instant même l'excellent et digne abbé Gabriel, 
» un des hommes que j'aime, que j'admire et que je vénère 
» le plus au monde. 

» Puis-je croire, monsieur, qu'au moment de quitter 
» notre commune retraite pour rentrer dans le monde , 
» Yous daignerez accueillir favorablement cette prière, 
» peut-être indiscrète, d'un pauvre 'vieillard, voué dé- 
» sormais à une profonde solitude, et qui ne peut espérer 
o de vous rencontrer au milieu du tourbillon de la société, 
sr qu'il a quitté pour toujours. 

» En attendant l'honneur de votre répoitfSe , monsieur, 
o veuillez recevoir l'assurance des sentimeas de profonde 
i> estime de celui qui a l'honneur d'être, 
A Monsieur, 

j> Avec la plus haute eonsidération, 
» Votre très humble et très 
» obéissant serviteur, 
» RoniN. » 

Après la lecture de cette lettre et le nom de céltti qui la 
signait, M. Hardy rassembla de nouveau ses souvenirs, 
chercha long-temps et ne put se rappeler ni le nom de Ro- 
din, ni à quelle grave circonstance celui-ci faisait allu- 
sion. 

En suite d'un assez long silence, il dit au domestique : 

^ C'est M. Rodin qui vousa remlis cette lettre? 

— Oui, monsieur. 

— Et... qu'est-ce que M. Rodin ? 

— Un bon vieux monsieur, qui relève d'une longue ma- 
ladie qui a failli l'emporter. Depuis quelques jours à peine 
il est convalescent, mais il est toujours si triste et si faiblOf 
qu'il fait peine à voir; ce qui est grand dommage, car il n'y 
a pas de plus digne, de plus brave homme dans la roai- 

10. 
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.800,... s! ce n'est mouBieur, qui Tant bien M« Rtt4iii» — 

ajoata le domesiique, en s'incîiaant d^an air reapeelœiise- 
mesl flatteur. 

— > Monsieur Rodin? — ditMi Hardy pengif, — cela cet 
singulier ; je ne me rappelle pas ce aooi» ni aucun événe- 
ment qui s'y rattache... 

-« Si monsieur veut me donner sa réponse» — reprit le 
domestique^ —je la porterai k M* Redin$ il cet chaa le 
F» d'Âigrigny, à qui il est allé faire ses adieui< 

^ 8es adieui ? 

-^ Oui, monsieuri les chevauK de poste viennent d'ar- 
river. 

— Pour qui ? •— demanda M. Hardy. 
Pour le P. d'Agrigny, monsieur. 

<— Il va donc en voyage? — dît M. Hardy assez étonné. 

-*^ Oh ! ce n'est sans doute pas pour rester bien long* 
temps absent, — dit le domestique d'un air confidentiel, — 
car le R. P. n'emmène personne et n'emporte qu'un léger 
bagage. D'ailleurs, le R. P. viendra, sans doute, faire ses 
adieux à monsieur... Mais que faut-il répondreà M. Rodin? 

La lettre que M. Hardy venait de recevoir du R. P. était 
conçue en termes si polis, on y parlait de Gabriel avec tant 
de considération, que M. Hardy, poussé d'ailleurs par une 
curiosité naturelle, et ne voyant aucun motif de refuser 
cette entrevue, au moment de quitter la maison, répondit 
au domestique. 

— Veuillez dire à M. Rodin que s'il veut se donner la 
peine de venir, je l'attends ici. 

— Je vais à l'instant le prévenir, monsieur, — dit le do- 
mestique en s'inclinant, et il sortit. 

Resté seul, M. Hardy, tout en se demandant quel pou- 
vait être M. Rodin, s'occupa de quelques menus préparatifs 
de départ; pour rien au monde il n'eût voulu passer la nuit 
dans cette maison, et aGo d'entretenir son courage, il se 
rappelait à chaque instant Tévangélique et doui langage de 
Gabriel, ainsi que les croyans récitent quelques litanies 
pour ne pas succomber à la tentation» 
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BientM le doimcsliquc rentra et dit k M. Hardy : 

— M. Rodin est là, monsieur. 

— Priez-le d'entrer. 

Rodin entra, vêla de sa robe de chambre noire, et tenant 
à la main son vieux bonnet de soie. 

Le domestique disparut. 

Le jour commençait à baisser. 

M.. Hardy se leva pour aller & la rencontre de Rodin, 
dont il ne distinguait pas encore bien les traits ; mais lors- 
que le R. P. fut arrivé dans la zone plus lumineuse qui 
avoisînait la porte-fenêtre. M. Hardy, ayant un instant 
contemplé le jésuitai ne put r^nir un léger cri arraché par 
la surprise et par un éouvèhit* btriiél. 

Ce premier mouvement d'étonnement et de douleur 
passé, M. Hardy, revenant à lui, dit à Rodin d'une voix al- 
térée : 

— Vons ici,... monsieur f... Âti! vous avez raison,., la 
circonstance dans laquelle je vous ai vu pour la première 
fois, était bien grave... 

~ Ah ! mon cher monsieur^ — dit Rodin d'une voit pa- 
terne et satisfaite, j'étais bien sûr que vous ne m'aviez pas 
oublié. 



CHAPITRE XIIL 



lia prière. 



On se souTicnlsans doute queRodin était allé (quoiqu'il 
fût alors inconnu à M. Hatdy) 1© trouver à sa fabrique pour 
lui dévoiler l'indigne trahison de M. de Blessac, ceup af- 
freux qui n'ayall précédé que de quelques momcns un se- 
cond malheur non moins horriWe, car c'est en présence de 
Rodin que M. Hardy avait appris le départ inattendu de 
la femme qu'il adoraiu D'après les scènes précédentes, 1 on 
comprend combien devait lui être cruelle la présence ino- 
DÎnée de Rodin. Pourtant, grâce à la salutaire influence des 
conseils de Gabrid, Il se rasséréna peu à peu. A 1« con- 
traction de ses traite succéda un calme triste, et il dit à 



Rodin : 



- Je ne m'attendais pas, en effet, monsieur, à vous ren- 
contrer dans cette maison. 

— Hélas ! mon Dieu, monsieur, — répondit Rodm, en 
soupirant, - je ne croyais pas non plus devoir y venir pro- 
bablcmcnt finir mes tristes jours, lorsque je suis aile, sans 
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TOUS eonnaUre, mais seulement dans le but de rendre ser- 
vice à un honnête homme,... tous dévoiler une grande in- 
dignité. 

— En effet, monsieur, vous m'avez alors rendu un véri- 
table service,... et peut-être, dans ce moment pénible, vous 
aurais-je mal exprimé ma gratitude... car, à l'instant 
même où vous veniez me révéler la trahison de M. de 
Blessac... 

— Vous avez été accablé par une nouvelle bien doulou- 
reuse pour vous, — dit Rodin en interrompant M.Hardy, 
— je n'oublierai jamais la brusque arrivée de cette pauvre 
dame pAle, effarée, qui, sans s'inquiéter de ma présence, 
est venue vous apprendre qu'une personne dont l'affec- 
tion vous était bien chère, venait tout-à-coup de quitter 
Paris. 

— Oui, monsieur, et, sans songer à vous remercier, je 
suis parti^précipitamment, — reprit M. Hardy avec mélan- 
colie. 

— Savez-vous, monsieur, — dit Rodin après un moment 
de silence, — qu'il y a quelquefois des rapprochemens 
étranges? 

— Que voulez-tous dhre, mensiettr ? 

— Pendant que je venais vous avertir qu'on vous tra- 
hissait d'uoe maniera infâme,*., moi-même... je... 

Rodin s'interrompait coeime s'il eût été vaincu par une 
vive émotion, sa physionomie expnma une douleur si acca- 
blante, que M. Hardy lui dit avec intérêt ; 

— Qu'avez-'vous, monsieur?... . 

— 'Pardon^ *-^ reprit Rodin en souriant avec amertume. 
— Grâce aux religieux conseils de l'angélique abbé Gabriel., 
je suis parvenu à ooœprendrela résignation ; pourtant par- 
fols encore à de certains souvenirs, j'éprouve une douleur 
aiguë... Je vous disais donc, ^ reprit Rodin d'une voix 
plus assurée, — que le lendemain du jour où j'étais allé 
vous dire : on vous trompe,... j'étais moi-même victime 
d'une horrible déception... Un fils adoptif, un malheureux 
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mfiiat abtudoiméi qiM j*avds rtt«eilU«i«4 «^ puig a^kàK* 
remp«Dl encoxei il ptsta aa maUi inaibUiile «Hr ms yem 
et dit : — Pardon, monsieur,... de vous parler de peioti 
qm vous aoni iaëiflîèrenteaé.» Etcaiei i'iiidiacrèiB âoulear 
d'un pauvre viiU&ard bien abattu. •• . . 

-**• Monsieur^ j'ai trop souffert pour qu'aucun alngria 
me. soit indifférimt, <^ répondit M. Hardy. «^ D'ailleuii, 
vous n'êtes pas un étranger pour moi ;... vous m'avea renda 
un véritaUe Bervice«.j. «t nous teaaentons tous deux une 
vénération cammune pourna jeune prôtre.»* 

-^ L'abbé Gabriel! •<- a'éeria Rodin en interfompaot 
If. Hardy I *« Ah ! itiooaieurle'est mon, sauveur».* noa 
bienfaiteur... Si vous saviez ees sains^ son dévouement poar 
moi pendant ma- longue maladie» qu'une affreuse douleur 
avait causée ;... si vous saviez la douceur ineffable de» eoa* 
sella qu'il me donnait 1 1»*^ 

— &'{ je le sais 1... mensieur, «- s'écria M. Hardy» — obi 
oui| je sais combien son influence est salutaire. 

-* N'est-ce pasi; monsieur^ que» dans sa bouche» les pré- 
ceptes de jUi religi^^ aont r^nplis de mausuétuda -^ reprit 
Eodin avec exaltation, •— n'est-ce pas qu'ils consolent? 
n'est-ce pas qu'ils font aimer» espérer» au lieu de faire 
craindre et trem))ler ? 

— Hélas 1 monsieur» dans eetie maisoa raémai -« dit 
Bl. Hardy» •» j'ai pu faira cette eompataisoD.<» 

— Moi» — dit Eodân» -- j'ai été asaea heureux pour 
avoir tout de suite l'angélique abbé Gabriel pour oMifcs** 
aeur,... ou plutôt pour coDfideB(wi« 

— Oui, — reprit M. Hardy» — car il préfère k een- 
fiance,*.» à la eonfesaion.** 

— Comme vous le connalaeeK bien 1 -^ dit Badin» avec 
un accent de bonhomie et de naïveté inexprimables^ et il 
reprit : 

— Ce n'eat pas un homme,*., c'eit un ange; aa parole 
pénétrante eoBTertinit les plus endurées. Xeiiei»M. moi, 
par caiemple, je tous raveue> sana être impie» j'avaia véea 
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dans des stBtimtDs de religion prétendue netarelle, maie 
l'engéliqne aM)é Gebriel «, peu à pe&i ixé mes vagues 
OToyaiiees, leur a domé oo eorps, «ne ane,... enln,,.. il 
m'a doimé la foi. 

^ Ahl... e^atqus e'e$tuB piélreede* l6€%riet, lof» 
UD prêtre tout amour et pardon, —• s'écria M. Hardy. 

-* Ce que voue dites-là, est si yrai^-^reprU Rodin -•.- qne 
j'étais «ffriiré iei presque Kirieux de chagrin, tant At pensant 
à ce nalbcnrens qui avait payé mes iMntés paternelles pas 
la plus moneiraense in^natitude, je me livrais à leus les 
emportemens du déseepoir; tcntét, je tsmlMis dans «n 
anésnffseement morne, glaeé comme celui de la tombe ;... 
mais ioqS*à«eoap l'abbé Gabriel pstatt.... ILes ténèbres dis* 
paraissent et le jour luit pour moi. 

*- Tsuft avec raison, monsieur, il y • desffspprocbeni«DS 
étranges •— dit M. Hardy, cédant de' plus en plus à la con* 
fiance et à la sympatiiis que feseioit naître nécessairement 
en lui tant de rapports entre sa position et la prétendue po- 
sition de Rodin. -« Et, tenez ftnnehemenf, ajonta-t-il, je 
me fâicite maintenant de vous avoir vu avant de quitter 
cette maisott. 81 j'avais été capable encore de retomber dans 
des secès de l&ebe faibieese, votre eiemple seul m'en em- 
pêcherait. *• Bepnis que je voneeirtends, je me sens plus 
affermi dans la noble voie que m'a ouverte i-angéUqtté abbé, 
comme vous le dites si bien... 

— Le pauvre vieillard n'anra donc pas à regretter d'à- 
noir écotiéé le premier mouvement de sen cœur qui l'atti- 
rait vers vous «^ dit Bodin avec une expression touchente. 
— Vous me garderez dons un souvenir, dans ce monde où 
vous allez retourner? 

-« Soye2-*en certain, monsieur; mais permettez-moi 
une question t Tous restez , m'«*t»on dit , dans cette 
malsoef 

— Que voulez-vous? on y jouit d'un calme si profond, 
on y est si peu distrait dans ses prières $ s'est que, voyez- 
veus? ^n «louta Aedi%d'un t09 nnpllde maMuétude, 
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— OD m'a fait tant de mal... on m'a fait tantsoQffrir ;••• la 
conduite de l'infortuné qui m'a trompé a été ai horrible, 
il s'est jeté dans de si graves désordres, que Dieu doit être 
bien irrité... contre lui; je suis si vieux, que c'est à peine 
si, en pas$9nt dAns de ferventes prières le peu de jours qui 
me restent, je puis espérer de désarmer le juste eourroui 
du Seigneur. Oh J la prière, la prière,., c'est l'abbé G«briel 
qui m'en a révélé toute la puissance, toute la douceiur,t.i 
mais aussi les redoutables devoirs qu'elle impose* 

— En effet... ces devoirs sont grands et sacrés,.* —ré- 
pondit M. Hardy d'un air pensif* • 

-« Connaissez-vous la vie deRancey 7 ««n dit toaUà«eaop 
Bodin, en jetant aux M# Hardy un regard d'unrexpiesaion 
étrange» 

• — Le foadaAeuK de l'abbaye de la Tfappe?,.é **- dit 
M. Hardy, suspris de la question.de RoidiD;, *-*, j'ai très va- 
gueiiMi^t, et il y a bsen^toDg-tempay «ntendu parler 4c# 
motiCs de sa eonversionj 

— C'est qu'il a'y fr pas, voyei-voust d'exemple plod^sai' 
sissant de la toute-puissance de la prière... et de l'éUté'ex' 
Use presquedivin où elle peut conduiffa lésâmes rdîgieufies. ^* 
En quelques mots, voici cette instructive et tragiqwje bfa^ 
toire : M. de Rancey.*^ Mais, pardon^... je crains d'abuser 
de vos momens,.» 

— Non.... non.... — reprit vivement M* Hardy ; ^ vous 
ne sauriez croire,, «u eontraice , combien tout ce que vous 
me dites m'intéresse.. « Mon entretien avec l'abbé iiabriel 
a été brusquement interrompu, et en vous écoutant. il me 
semble entendre continuer le développement de sea pen- 
sées... Parlez donc, je vous en conjure. 

— De tout mon cœur, car je voMdraia que l'enseignement 
que j'ai puisé , grâce à notre angélique abbé , dans la con- 
version de M» de Rancey , vous fût aussi profitable ffo^^^Mt 
me l'a été. 

— C'est aussi l'abbé Gabriel ?... 

•^ Qui^ à l'appui de ses exhortations, m'« cité eette^i^èce 
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id« panbole» — répondit fiodin. — Eh I mon Bien , mon- 
sieur, tout ce qui a retrempé, raffermi, rassuré mon pauTre 
vieux cœur à moitié brisé,... n^est-ce pas à la consolaole 
parole de ce jeune prêtre que je le dois? 

— Alors , je vous écoute avec un double intérêt. 

— ^ M. de Rancef était un homme du monde, — reprit 
Rodîo, en observant attentivement M. Hardy, — un homme 
d'épée; jeune, ardent et beau ; fl aimait une jeune filie de 
haute condHkm. Quels empéchemens s'opposaient à leur 
union ?^ JeTignore; mais cet amour était demeuré caché et 
il était heureux : chaque soir; par un escalier dérobé, M. de 
Rancey se rendait auprès de' sa maîtresse. — C'était, dit- 
on, un de ces amours passionnés, que Ton éprouve une 
rSeule fois dans la vie. Le mystère, le sacrifice mène que 
J'aisait la malheureuse jeune fille en oubliant tous ses de- 
'voirs , semblaient donner à cette passion coupable un 
.oharmedoplufi. Ainsi; tapis dans Vombre et le silence du 
secret , les deux amans passèrent -deux années, dans un 
•délire de C(Bur,4ans une ivresse de voliupté qui tenaient de 
.l'extase. • 

A ces mots^ M. Hardy Iressatlitt |;^..,pour la première fois 
cdepuis bien longtemps, son 'front se couvrit d'une rougeur 
brûtante ; son cœur battit avec force malgré lui ; il se sou- 
tenait que naguère encore il avait connu Taréente ivresse 
»d'an amour coupable et mystérieux. - 

Qiioiquele jour baissât de plus en plus, Rodtn, jetant un 
«coup d'ceit oblîqot el pénétrant sur M. Hardy, s'aperçut de 
i'impressîon qu'il lui causait, et continua : 

^ Quelquefois pourtant , songeant aux dangers que cou- 
rait sa maîtresse, si leur liaison était découverte, U. de 
Raneey voulait rompre ces liens si cbersf mais la jeune fille, 
«nivrée d'amour, se jetait au cou de son amant, le menaçait, 
dans le langage le plus passionné, de tout révéler, de tout 
l>raver, s'il pensait encore à la quitter;... trop faible, trop 
amoureux pour résister aux prières de sa maltresse,... M. de 
B^eey cédait encore, et tous deux, s'abandonnani au tor* 
V. 11 



reoi de délices qui les entraînait, enivrés d'anour, onbliiieDt 
le monde et jusqu'à Dieu même. 

M. Htrdf écoutait Rodin STec une andité fiévreuse, dé- 
Torante. L'insistance du jésuite à s'appesantir à dessein sur 
la peintaie presque sensuelle d'un amoor ardent et caché, 
TSYiTait de plus en plus dans Tame de M. Hardy de brûlans 
souTenirs jusqu'alors noyés dans les larmes; au calme bien- 
faisant ou les suaves paroles de Gabriel avaient laissé 
H. Hardy, succédait une agitation sourde, profonde, qai, se 
combinant avec la réaction des secousses de cette jouméei 
commençait de jeter son esprit dans un trouble étrange. 

Rodin, ayant atteint le but qu'il poursuivait, oontioua de 
la sorte : 

— Un jour fatal arriva : H. de Raneey, obligé d'aller à la 
guerre, quitte cette jeune fille ; mais, après une courte cam- 
pagne , il revient plus passionné que jamais. Il ayait écrit 
secrètement qu'il arriverait presqu'en même temps que sa 
lettre ; il arrive, en effet ; c'était la nuit ; il monte, selon 
l'habitude, l'escalier dérobé qui conduisait à la chambre de 
sa maîtresse, entre, le cœur palpitant de désir ef d'espoir;., 
sa maîtresse... était morte depuis le matin. 

— Ah !.. — s'écria H. Hardy en cachant son yisage dans 
ses mains avec terreur. 

— Elle était morte, «— reprit Rodin. — Deux cieiges brû- 
laient auprès de sa couche fbnèbre ; M. de Raneey ne croit 
pas, ne veut pas croire , lui, qu'elle est morte; il se j^te A 
genoux auprès du lit; dans son délire, il prend cette jeune 
tète si belle, si ch^ie, si adorée, pour la couvrir de baisers... 
Cette tête charmante se détache du cou,... et lui reste entre 
les mains... Oui , -^ reprit Rodin en voyant H. Hardy re- 
culer, pâle et muet de terreur,... — oui, la jeune fille avait 
succombé à un mal si rapide, si eitraordioaire, qu'elle n'a- 
vait pu recevoir les derniers saeremens. Après sa mort, les 
médecins, pour tâcher de découvrir la cause de ce mal io' 
connu, avaient dépecé ce beau corps... 

A ce moment du récit de Rodin, le jour tirait & sa fin; il 
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ne régnait picts dans cette chambre silencieuse, qu'une faible 
clarté crépuaculaire au milieu de laquelle se détachait va- 
guement la sinistre et pâle Ogure de Rodin , Têtu de sa 
longue robe noire ; ses yeux semblaient étinceler d'un feu 
diabolique. 

M. Hardf , sous le coup des violentes émotions dont le 
frappait ce récit, &i étrangement mélangé de pensées de 
mort, de volupté, d'amour et d'horrear, restait altéré, im- 
mobile, attendant la parole de Rodin avec un inexprimable 
mélange de curiosité, d'angoisse et d'elTroi. 

— Et M, de Rancey? — dit-il enfin d'une voix altérée, en 
essuyant son front inondé d'une sueur froide. 

-V Après deux jours d'un délire insensé, — reprit Rodin^ 
— il renonçait au monde, il s'enfermait dans une solitude 
impénétrable... Les premiers temps de sa retraite furent 
affreux;... d«us son désespoir il poussait des cris de douleur 
et de rage qu'on entendait au loin ;... deux fois, il tenta de 
se tuer pour échapper à de terribles visions... 

— Il avait des visions, -> dit M. Hardy , avec un redou- 
blement de curiosité pleine d'angoisse. 

^ Oui, — reprit Rodin d'une voix solennelle, -i* il avait 
des visions effrayantes... Cette jeune fille, morte pour lui en 
état de péché mortel, il la voyait plongée au milieu des 
flammes éternelles t Sar son beau visage, défiguré par les 
tortures infernales, éclatait le rire désespéré des damnés... 
Ses dentsgrinçaient derage; ses bras se tordaient de douleur. 
Elle pleurait du sang, et d'une voix agonisante et vengeresse, 
elle criait à son séducteur : — Toi qui m'a perdue , sois 
maudit... maudit.. • maudit... 

En prononçant ces trois derniers mots, kodin s'avança 
de trois pas vers M. Hardy, accompagnant chaque pas d'un 
geste menaçant. 

Si l'on songe à l'état d'affaissement, de trouble, d'épou* 
vante» où se trouvait M. Hardy ; si l'on songe que le jésuite 
Tenait de remuer et d'agiter au fond de l'ame de cet infor* 
tunè tous les fermens sensuels et spirituels d'un amour re- 
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froidi par les larmes, mais non pas éteint ; si ï'od SMige, 
enfin, que M. Hardy, se reprochait aussi d'avoir séduit ose 
femme que l'oubli de ses devoirs pouvait , selon la religion 
des catholiques, condamner aux flammes éternelle»^ oo 
comprendra l'effet terrifiant de cette fantasmagorie évo«|uée' 
dans cette silencieuse solitude, à là tombée du jour, par cm 
prêtre à figure sinistre. 

Aussi cet effet fùt'il pour M. Hardy, saisissant, profond, 
et d'autant plus dangereux , que le jésuite, avec uu astuce 
diabolique, ne faisait que développer pour ainsi dire, quoi- 
qu'à un autre point de vue, les idées de Gabriel. 

Le jeune prêtre n'avait-il pas convaincu M. Hardy qum 
rien n'était plus doux, plus ineffable que de demander à 
Dieu le pardon de ceux qui nous ont fait du mal ou que 
nous avons égarés ?.. Or, le pardon implique l'idée do châ- 
timent , et c'est ce chAtiment que Rodin s'efforçait de 
peindre à sa victime sous de si terribles couleurs. 

— M. Hardy, les mains jointes, la prunelle fixe et dilaté» 
par l'effroi, tressaillant de tous ses membres, semblait 
écouter encore Rodin, quoique celui-ci edt cessé de parler,.^ 
et répétait machinalement: Haudit!.,» matidil/... mauitl/... 

Puis, tout-à-coup, il s'écria dans une sorte d'égarement. 

— Et moi aussi... je serai maudit 1 Cette femme à qui j'ai 
fait oublier des devoirs sacrés aux yeux des hommes, que 
j'ai rendue mortellement coupable aux yeux de Dieu,... 
cette femme, un jour aussi plongée dans les flammes éter- 
nelles, les bras tordus par le désespoir,... pleurant du sang,», 
me criera du fond de l'abîme... 9Î audit ,,,• maudit,»,, 
maudit!,,. Un jour, — ajouta-t-il, avec un redoublement 
de terreur, -^ un jour... et qui sait ? à cette heure peut-être, 
elle me maudit ;... car, ce voyage à travers l'Océan,., s'il lui 
avait été fatal M si un naufrage I! Oh ! mon Dieu... Elle 
aussi,... morte,... morte en péché mortel,... à jamais 
damnée 11 oh ! pitié... pour elle !... mon Dieu !... accablez- 
moi de votre courroux; mais pitié pour elle ;... je suis le seul 
coupable. 



?%•• 
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£t le malheureux, presqu'en délire, tomba à genoux les 
malDS jointes 1 

-* Monsieur, — s^écria Rodin d'une yoix affectueuse et 
pénétrée» en s'empressant de le relever; — mon cher mon- 
sieur, mon cher ami.,, calmez-vous... Rassurez-vous;... 
je serais désolé de vous désespérer... Hélas I mon inteniion 
esl toute contraire... 

— Maudit I... maudit 1,.. Elle me maudira aussi,... elle 
que j'ai tant aimée,... livrée aux flammes de l'enfer, ~- 
murmurtfft M. Hardy en frémissant et ne paraissant pas 
entendre Rodin. 

— Mais, mon cher monsieur, écoutez-moi donc, je vous 
en supplie, —reprit celui-ci; — laisspz-mol finir cette pa- 
rabole, et alors vous la trouverez aussi consolante qu'elle 
vous parait effrayante... Au nom du ciel, rappelez-vous 
donc les adorables paroles de notre angéUque abbé Gabriel 
sur la douceur de la prière... 

Au doux nom de Grabriel , M. Hardy revint à lui, et 
s'écria navré : 

— Ahl ses paroles étaient douces et bienfaisantes;... 
où sont-elles ?... Ohl par piiié,... répétez-les moi, ces saintes 
paroles. 

— Notre angélique abbé Gabriel, -^ reprit Rodin, -~ 
parlait de la douceur de la prière... 

— Oh 1 oui,... la prière... 

— Kh bien t mon bon monsieur, écoutez-moi, et vous 
allez voir que c'est la prière qui a sauvé M. de Raocey,... 
qui en a fait un saint. Oui, ces tourmens affreux que je 
viens de vous dépeindre, ces visions menaçantes,... c'est la 
prière qui les a conjurés, qui les a changés en célestes dé- 
lices. 

— H vous en supplie, — dit M. Hardy d'une voix acca- 
blée,— parlez-moi de Gabriel,... parlez-moi du ciel... Oh !... 
mais plus de ces flammes,.., de cet enfer... où les femmes 
coupables pleurent du sang... 

— NoD^ non,— ajouta Rodin, et autant dans la peinture 

11. 



de Tenfèr son accètit aVàit été dût H mèoaçant^ autant il 
devint tendre et chaleureux, en prononçant les paroles 
saîTantes : -^ Non, plus de ces images de désespoir,... car, 
je vous l'ai dil^ après àyoir souffert les tortures Infernales, 
grâce à Ja prière, comme tous disait l'abbé €tabriel, M« de 
Rance]f a goûté les joies du paradis. 

Les joies du paradis? — répéta M. Hardy, en écoutant 
avec avidité... 

— Un jour, au plus fort de sa douleur, an prêtre,., on 
bon prêtre,... Uti abbé Gabriel; parvient jusqu'à M. de 
Rancey. Oh bonheur I... oh Providence I... en peu de jonrSy 
i) initie cet infortuné aui séidts mystères de la prière,...; de 
celte pieuse intercession de créature enVers le Créateur en 
fôveur d'une ame eij^osée ati eburroiix céleste. Alors, 
H. de Râncey seifible transformé;... ses douleuts s'a- 
pàiseiit ; il prie, et plus il prie, plus sa ferveur, plus sen 
espoir augmentent;... il sent que Dieu l'écoute... Au lien 
d'oublier cette femme si chérie,... il passe les heoresà son- 
ger à elle en priant pour son salut à elle... Oui, renfeniié 
avec bonheur an fond de sa cellule obscure, seul à seul avec 
ce souvenir adoré, il passe les jours, les nuits, à prier pour 
elle. .. dans une extase ineffable, brûlante, je dirais presque..» 
aînoureuse. 

Il est impossible de rendre l'accent d'une énergie presque 
sensuelle avec lequel Rodin prononça ce mot : AmoureuÈe, 

M. Hardy tressaillit d'un frîssod à la fois ardent et glacé; 
pour la première fois, son esprit, affhibll, Ait frappé de 
l'idée dea funestes voluptés de l'ascétisme, de l'extase, cette 
déplorable catalepsie, souvent erotique, des sainte Thérèse, 
des saint Aubierge, etc., etc. 

Rodin pénétrant la pensée de M. Hardy continua : 

— 6h t ce n'est pas M. de Rancey, qui se séi*ait con- 
tenté, lui, d'une prière tague, distraite, faite, çà et le, an 
milieu des agitations mobdaines qui l'absorbent et l'em- 
pêchent d'arriver à l'oreille du Seigneur... Non;.,, rionj;.. 
au plus profond môme de sa solitude, ii Chéirche encore à 
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rendre sa prière plas efficace, tant il désire ardemment le 
salut éternel de cette mal tresse d'att*delà da tombeau l 

— Que Cait-il encore... oh 1 que fait-il donc ancore dans 
sa solitude ? — s'écria H. Hardy, dès lors livré sans dé- 
fense à l'obsession du jésuite. 

— D'abord, — dit Rodin en accenUiant lentement ses 
paroles, — il sefait... religieux» 

— Religieux!... — répéta M. Hardy d'un air pensif. • . 
— > Oui, reprit Eodin,—- il se fait religieux, parce qu'ainsi 

sa prière est bien plusfayorableaienieeettdllie du Qîel :,.. ^ 
puis,... comme au milieu de la plus profende solitude sa 
pensée est encore quelquefois distraite par la uàaiière, il 
jeûaej il se mortifie, il dompte, il macère ce qu'il y a de 
cbaitiel en lui, afin de devenir tout esprit, et que la prière 
sorte de son sein, brillante, pure comme une flamme et 
monte rers le Seigneur aipsi que le parfum de Tençens..» 
-^ Oh l... quel rêve enivrant I -^ s'écria M. Hardy de plus 
en pjus sous le charme, — a&n de prier plus efficacement 
pour, une lemme adorée^r. deveœr esprit, «» parfum,*., 
lumière 1... 

— Oui; esprit, parfum» lumière* «^ —.dit ^edin^ en ap^ 
puysnt sur ces mots, -^ mais ce n'est pas un rêve^.. Que de 
religieux 1 que de moines reclus sont, comme M. de Raneey, 
arrivés à une divine extase à force de prières, d'austérités, 
de maeérations, etsi:vous eennaissiez les célestes voluptés 
de ces extases!*.. Ainsi, aux visions terribles de M» de 
Ranc^ succédèrent, lorsqu'il se fut fait religieux,^ des 
visions enchanteresses... Que de fois, après une journée de 
je^e Ist une nuit passée en prières et en mecératitms, il 
tonàbait épuisé, évanoui, sur les dalles de sa cellule I... 
Alors, à ranéantissement de la matière, succédait l'essor 
des esprits... Un bien-être inexprimable s'emparait de ses 
sens;... de divins concerts arrivaient à son oreille ravie;... 
une lueur à la fois éblouissante et douce qui n'est pas de ce 
monde, pénétrait à travers ses paupières fermées; puis, aux 
vibrations harmonieuses des harpes d'or des séD9phins> au 
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milieu d'ane auréole de lumière auprès delaqueiieie soJeil 
est pâle, le religieux?oyait apparaître cette femmeâi adorée*.. 
*— Cette femme, que, par ses prières, il avait enin •rra- 
chée aui flammes éternelles, —- dit M. Hardy ^'une voii 
palpitante. 

— Oui, eile-méme, — reprit Rodin avec use yéritable 
et suave éloquence; car ce menstre parlait tous les langages. 
•—Et alors, grâce aux prières de son amant» que le Seigneur 
avait exaucées, cette femme ne pleurait plus de sang,... eUe 
ne tordait plus ses beaux bras dans des convulsions infer- 
nales. Non, nan... toujours belle,... obi mille fois plus 
belle encore qu'eHe ne 1 était sur la terre,... belle de l'éter- 
nelle beauté des anges,... elle souriait à son amant avec une 
ardeur ineffable, et ses yeux rayonnans d'une flamme hu- 
mide, elle lui disait d'une voix tendre et passionnée : 

— Gloire au Seigneur, gloire â toi, 6 mon amant bien- 
aimé... Tes prières ineffables, tes austérités m'ont sauvée ;.,. 
le Seigneur m'a placée parmi ses élus... G-loire à toi, mou 
amant bien-aimé... ^ Alors, radieuse dans sa félicité, eUe 
se baissait et effleurait de ses lèvres parfumées d'immor- 
talilé, les lèvres du religieux en extase;... et bientât leur 
ame s'exbalait dans un baiser d'une volupté brûlante 
comme l'amour, chaste comme la grâce, immense comme 
l'éterntié '. 

— Oh I... — s'écria M. Hardy, en proie â un complet 
égarement,. i. — oh ! toute une vie de prières,...: de jeÀnes, 
de tortures, pour un pareil moment avec celle que je 
pleure,... avec celle que j'ai damnée peut-être. 

— > Que dites-vous ? un pareil moment, — s'écria RodÎD, 
dont le crâne jaune était baigné de sueur, comme celui d'un 



* Il D0U9 serait impossible, A Tappiii de ceci, de citer, mênieenlen 
gazant^ les élncahrations du délire éroliqoe de sœnr Thérèse, à pro- 
pos de son amour extatique pour te Christ. Os maladies no poiiTeot 
trouver place qoe dans le Dictionnaire des sciences médicales^ oû dans 
le Cçmpendium. 
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magnétiseur, et» prenant M. Hardy par la main, a6a de 
lui parler de plus près eoeore, comme s'il eût touIu loi 
iosufler le délire brûlant où it voulait leplongier,-* ce n'est 
pas uoe fois dans sa vie religieuse»... mais presque chaque 
jour, que H. de Ranoey , piongé dans l'extase d'un divin 
ascétisme, goûtait ces voluptés profondes, ineffables, 
inouïes, surhumaines, qui sont, aux voluptéB terrestres,... 
ce que rétermté est h la vie humaine... 

Voyant sans doute M. Bardy au point oh il le vonUit, et 
la nuit étant d'ailleurs presque entièrement venue, leR. P. 
toussa deux ou trois fois d'une manière signiScative en re- 
gardaot do cûté de la porte. A ee moment M. Hardy, 
au comble de régarement, s'écria d'une voix suppliante, 
insensée : 

— Une cellule,... une tombe ,.«• et l'extase avec 
elle... 

La porte de la chambre s'ouvrit, etlsP« d'Aigrigsy entra, 
portant on manteau sur son bras. 

Un domestique le suivait, portant une lumière à la 
main. 

Environ dix minutes après celte scène, une douzaine 
d'hommes robustes, à 6gure franche et ouverte, et conduits 
par Agricol, entraient dans la rue de Yaugirard et se di- 
rigeaient, d'un pas joyeux, vers la porte de la maison 
des RR. PP. 

C'était une députation des anciens ouvriers de Jll. Hardy; 
ils venaient le chercher et le remercier de son prochain re- 
tour parmi eux. 

Agricol marchait à leur tête. Tout-à*coup il vit de loin 
une voilure de poste sortir de la maison de retraite; les 
chevauXr lancés et vivement fouettés par le postillon, arri- 
vaient au grand trot. 

Hasard , ou instinct , plus cette voiture s'approchait 
du groupe dont il fesait partie, plus le cœur d'Agricol ae 
serrait... 
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réchtl Simon était vena consulter son père sur uacr qnas^ 
tion de la plus haute gravité, et lui confier les péniUes 
appréhensions que lui causait la tristesse croissante de ses 
deux filles, tristesse dont il ne pouvait pénéirer les 
causes. 

L'on se souvient que le maréchal Simon professait pour 
la mémoire de l'empereur un culte religieux ; sa reconnais- 
sance envers son héros avait été sans bornes, aon dévoû- 
ment aveugle, son enthousiasme appuyé sur le rafsenne- 
ment, son affection aussi profonde que l'afliitié la frfus 
sincère» la plus passionnée. 

Ce n'était pas tout. 

Un jour l'empereur, dans une effusion de joie et de ten- 
dresse paternelle, conduisant le maréchal auprès du 
berceau du roi de Rome endormi , lui avait dit en lui 
faisant orgueilleusement admirer la suave beauté de 
l'enfant : 

— Mon vieil ami, jure*mol de te dévouer au fils comme 
tu t'es dévoué au père. 

Le maréchal Simon avait fait et tenu ce serment. 

Pendant la restauration, chef d'une conspiration militaire 
tentée au nom de Napoléon Il« il avait essayé, mais en vain, 
d'enlever un régiment de cavalerie' alors commandé "par le 
marquis d'Aigcigoy ; trabi, éénoncé^ le maréchal, ap^ès un 
duel acharné avec le futur jésuite, était ^an'enu i sief ré- 
fugier en Pologne, et à éohapper ainsi à une eottdamfn'ntion 
à mort. • • 

Il est inutile de rappeler tes événemens qat de la Polo-i' 
gno conduisirent le maréchal dans l'Inde et le ramenèreBi 
à Paris après la révolution de juillet, époque à lâqntelle 
plusieurs de ses anciens compagnons d^Jrmes soHici- 
tèrent et obtinrent à son insu la confirmation du titre 
et du grade que l'empereur lui avait décernés a^ant 
Waterloo. 

Be retour à Paris, après son long exil, le maréchal Simon, 
malgré tout le bonheur qu'il éprouvait d'embrasser enfin 



ses Mes; avait été profondément frappé en apprenant la 
mort de lear mère, qu'il adorait; jusqu'au dernier moment, 
il avait espéré la retrouver i Pari»; sa déception fut af- 
freuse, et il la ressentit cruellement, quoiqu'il cherchât de 
douces consolations dans la tendresse de ses enfans. 
. Bientèt^uB ferment de trouble, d'agitation, fut jeté dans 
sa vie par les machinations de Rodin. 

Grâce aux secrètes menées du R. P. à la cour de Rome 
et à Yienne» un de ses émissaires, capable d'inspirer toute 
cpnfiance par ses antécédens, et appuyant d'ailleurs ses 
paroles et ses propositions de témoignages, de preuve^:, 
de faits irrécusables, alla trouver le maréchal Simon et lui 
dit: 

« Le fils de Tempereur se meurt, victime de la crainte 
» que le nom de Napoléon inspire encore à l'Europe. 

» A cette lente agonie, vous, maréchal Simon, vous, 
» un des plus fidèles amis de l'empereur, vous pouvez 
» peut-être arracher ce malheureux prince. 

» La correspondance que voici prouve que l'on pourra 
» sûrement et secrètement nouer à Vienne, des ihtelli- 
» gences avec une personne des plus influentes parmi celles 
» -qui entojurent le roi de Rome, et cette personne serait 
B disposée à favoriser l'évasion du prince. 

n II est donc possible, grâce à une tentative imprévue, 
» hardie , d'enlever Napoléon II à l'Autriche, qui le laisse 
» peu à peu s'éteindre dans une atmosphère mortelle 
» pour lui. 

L'entreprise est téméraire, mais elle a des chances de 
» réussite, que vous, plus que tout autre, maréchal Simon, 
» pouvez assurer; car votre dévoûment à l'empereur est 
x> connu, et l'on sait avec quelle aventureuse audace, en 
n 1815, vous avez déjà conspiré au nom de Napoléon II. » 

L'état de langueur, de dépérissement, du roi de Rome 

était alors en France de notoriété publique; on allait même 

jusqu'à affirmer que le fils du héros était soigneusement 

élevé par des prêtres dans la complète ignorance de la gloire 

y. 12 



138 LB lUV 

et dtt Doin paternel; et que, par une exécrable machination, 
on tentait chaque jour de comprimer, d'éteindre les instinct^ 
vaillans et généreux qui se manifestaient chez ce malheureux 
enfant; les âmes les plus froides étaient alors émues, atten- 
dries, au récit de sa touchante et fatale destinée. 

!En se rappelant le caractère héroïque, la loyauté chevale- 
resque du maréchal Simon, en acceptant son culte pas- 
sionné pour l'empereur, on comprend que le père de Rose 
et de Blanche devait plus que personne s'intéresser ardem- 
ment au sort du jeune prince, et que si l'occasion se présen- 
tait , le maréchal devait se regarder comme obligé à ne pas 
se borner à de stériles regrets. 

Quant à la réalité de la correspondance exhibée par l'é- 
missaire de Kodîn, cette correspondance, avait été indlrec- 
tement^oumise par le maréchal à une épreuve contradictoire, 
grâce aux relations d'un de ses anciens compagnons d'armes, 
long-temps en mission â Vienpe du temps de l'IEmpiré ; il 
résulta de cette investigation, faite d'ailleurs avec autaqt de 
prudence que d'adresse afin de ne rien ébruiter, il résiiria 
que le maréchal pouvait écouter sérieusement les ouvertures 
qu'on lui fesait. 

Bès-lors, celte proposition jeta le père de Rose et de 
Blanche dans une cruelle perplexité , car, pour tenter une 
entreprise aussi hardie, aussi dangereuse, i) lui fallait içncôre 
abandonner ses filles ; si , au contraire, effrayé de cette sé- 
paration , il renonçait à tenter de sauver le roi de Rome 
dont la douloureuse agonie était réelle et connue de tous, le 
maréchal se regardait coipme parjure à la promesse faite à 
l'empereur. 

Pour mettre un terme à ces pénibles hésitations, pTeîn 
de confiance dans l'inflexible droiture du caractère d0 sôq 
père, le maréchal alla lui demander conseil ; malheureuse- 
ment le vieil ouvrier républicain, blessé mortellement pen- 
dant l'attaque de la fabrique deM. Hardy, niais préoccupé, 
même durant ses derniers instans , des graves confidence^ 
de son fils, expira en lui disant : 
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— c lion fll0» taiifi UB grand devoir à rem{ilif ; fiouf peine 
» de ne pa9 «gir en homme d'honneur, sous peine de mé- 
p connaître ma dernière volonté, ta dois.,, sans hésiter... » 

Mais, par une déplorable fatalité , les derniers mots qui 
devaient compléter la pensée du vieil ouvrier, furent pro- 
noncés 4'ime voix éteinte, complètement inintelligible ; il 
mourut donc, laissant le maréchal Simon dans une aniiété 
d'autant plus fuiiestc , que l'un des deux seuls partis qu'il 
eût à prendre, était formellement flétri par son père, dans le 
jugement duquel il avait la foi la plus absolue, la plus mé- 
ritée. 

JEn un mot, son esprit se torturait à deviner si son père 
avait la pensée de lui conseiller au nom de l'honneur et du 
devoir de ne pas quitter ses filles, et de renoncer à une en- 
treprise trop hasardeuse ; ou s'il avait, au contraire, voulu 
lui conseiller de ne pas hésiter à abandonner ses enfans pen- 
dant quelque temps, afin d'accomplir le serment fait à l'em- 
pereur, et d'essayer au moins d'arracher Napoléon II à une 
captivité mortelle I 

Cette perplexité , rendue plus cruelle par certaines cir- 
constances que Ton dira plus tard , la profonde douleur 
causée au maréchal Simon, la fin tragique de son père, mort 
entre ses bras, le souvenir incessant et douloureux de sa 
femme, morte sur une terre d'exil , enfin le chagrin dont il 
était chaque jour affecté en voyant la tristesse croissante de 
Rose et de Blanche, avaient porté des coups douloureux au 
maréchal Simon ; disons enfin que, malgré son intrépidité 
naturelle, si vaillamment éprouvée par vingt ans de guerre, 
les ravages du choléra , de cette maladie terrible , dont sa 
femme avait été victime en Sibérie, causaient au maréchal 
une involontaire épouvante; oui, cet homme de fer, qui 
dans tant de batailles avait froidement bravé la mort, sen- 
tait quelquefois faillir la fermeté habituelle de son caractère 
à la vue des scènes de désolation et de deuil que Paris of- 
frait à chaque pas. 

Cependant, lorsque M^^® de Gardoville avait réuni autour 
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d'elle les membres de sa famille, afin de les prémnoir contre 
les trames de leurs ennemis, l'affectaeuse tendresse d'A* 
drienne pour Rose et pour Blanche, parut exercer sur leur 
mystérieux chagrin une si heureuse influence, que le ma- 
réchal, oubliant un instant de bien funestes préoccupations, 
ne songea qu'à jouir de cet heureux changement, hélas de 
trop courte durée. 

Ces faits expliqués et rappelés au lecteur, nous eentûiue- 
rens ce récit. 



CHAPITRE XV. 



Jocrifiwe* 



Le maréchal Simon occupait, bous l'avons dit, une mo- 
deste maison dans la rue des Trois-Frères ; deux heures de 
relevée venaient de sonner à la pendule de la chamhre à 
coucher du maréchal, chambre meublée avec une simplicité 
toute militaire : dans la ruelle du lit, on voyait une pano- 
plie, composée des armes dont le maréchal s'était servi 
pendant ses campagnes ; sur le secrétaire, placé en face da 
lit, était un petit buste de l'empereur, en bronze, seul orne- 
ment de l'appartement. 

Au-dehors la température était loin d'être tiède; le ma- 
réchal pendant son long séjour dans l'Inde était devenu 
très-sensible au froid ; un assez grand feu brûlait dans la 
cheminée. 

Une porte dissimulée dans la tenture et donnant sur le 
palier d'un escalier de service, s'ouvrit. lentement; un 
homme parut; il portait un panier de bois à brûler , et 

12. . 
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s'avança lentement jusqu'auprès de la cheminée, deranC 
laquelle il s'agenouilla, commençant de ranger symétrique» 
ment des bûches dans une caisse placée près du foyer; après 
quelques minutes occupées delà sorte, ce domestique, ton- 
jours agenouillé, s'approchant insensiblement d'une autre 
porte, placée à peu de distance de la cheminée, parut prêter 
l'oreille avec une profonde attention, comme s'il eût voulu 
tâcher d'entendre si Ton pariait dans la pièce voisine. 

Cet homme, employé comme domestique subalterne dans 
la maison, avait l'air le plus ridiculement stupide que l'on 
puisse imaginer; ses fonctions consistaient à porter le bois, 
à faire les commissions , etc., etc.; il servait du reste de 
jouet et de risée aux diùlre^ diiililéèli(4.tieB ; dans un moment 
de bonne humeur, Dagobert, qui remplissait à peu près les 
fonctions de majordome, avait baptisé cet imbécile du uoni 
de Jocfitse; ce surnom lui était resté, surnom mérité , 
d'ailleurs, de tous pointS;^ par la maladresse, par la sottise 
de ce personnage et par sa plate ^gure, au nez grotesque- 
ment épaté, au menton fuyant, aux yeux bétes et éearqoil- 
lés; que l'on joigne à ce signalement une veste de serge 
rouge sur la^oelle a» décotifiaii le iridiigle d'iiD tablier 
ïÀaM^ et l'on eonvietvdra qiMJce oifis ét&it pt^rfsitenMatidi»* 
gne de son sobriquet. 

fféanmoias, au m<Niieat où Jo«risse prétait use M eu** 
rieuse attention à ce qui po&veU se dire dans 4a pijèœ voi^ 
sine, une étittoeile de viviaiotellicpeiiCAViBt aniiaerfiB regard 
of di^eiremeet terne et «Lupide. 

Après avoir ainsi éoeuté «ji instant à la porte, JoortsaB 
revint auprès de la cheminée, toujours en se traînant sur 
ses g«noux ; puis, se relevant, il prit son panier à demi 
rempli de bois, s'approcha de nornseau de la porte à iravere 
laquelle il venait d'écouter, et frappa discrètnnent. 

Personne ne lui répondit. 

Il frappa «ne seooude fbis, et ^lui fort. 

Hêmesilenee.- 

Alors^ il dit d'une 9oii em^aée, aigre, glapisiittt» eiM|io« 
tesqpie au possible : 
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Ne recev«i9t aacfu)^ répaose. Jocrisse posa aofi panier à 
terre, ouvrit doucement la porte, entra dans la pièce voisip^^ 
après f ^oir jeHè ua coup d'œil i-ap^i?, et en ressortit au 
boni de quelqujes secondes, en regardant de côté et d'autre, 

avee«9siéfcé> connue un tiomiiie qui viendrait d'accomplir 
quelque chose d'ionportaut et de mystérieux* 

Reprenant alors son panier, il se dispqfait k sortir de la 
cl)aial>fe du mai lèc^al éin)OD« lorsque la porte de reacalier 
déreëé a'iottVfit de nnwreau (enteipent et avec préctiitioni 
Bagoberi y parut. 

Le aoldat» évidemment sprpr la de l^ présence de Jocrisse, 
fronça les sourcils, et s'écria lurusquement : 

-• Que £iâs-ttt là f 

▲ «fiiesoudeiiie inteipeUation, accompagnée d'un gro- 
gnement èsfgeeuiy dû à la- mauvaise humeur de Rabat- 
Joie, -iiui 8'ayanf au ^1 les talons de son maSurey Jocrisse 
pousse un cri de £ra|ieur r/§elle <»u feinte ; ce dernier cas 
écbéant^ tfin de donner sans dpute plus de vraisemblance 
à son éflBot, le niais supposé laissa tomber sur le plancJber 
son panier à demi rempU de bois, comme si i'étonneoaent et 
la peur le lui eussent arraché des mains« 

-> Qne faii-lAi là... imbécile ? «- reprit Dagobert, d^ni la 
physionomie était alors profondément triste, et qui parais* 
sait peu disposé à rhe de la poltronnerie de Jocrisse. 

— Ahl monsieur Dagobert... quellepeurj,,. lion Oieu^t,. 
quel dommage que je n'ai pas eu entre les mains une pile 
d'assiettes pour prouver que $a n'aur^t pas été de .ma faute 
ti je les avais cassées 1 

^.Je te demande ce que tu fois iài«..-r- reprit Dago- 
bert, 

— Vous voyez bien, monsieur Dagobert, -«• répondit Jo- 
crisse, en montrant san panier, -^je %wm d'apporter du 
bols dans la chambre de monsieur le duc, pour Je brûler» 
&'ilairBiifr«âd««>parcfiqtt'illel«i^4M . 
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— C'est bon, ramasse ton panier et flie. 

— - Ah I monsieur Bagobert, yen ai eneore les fambes 
toutes bistournéfô... Quelle peuri quelle peur I... qodle 
peurf 

— T*en iras- tu, brute que tu es? — reprit le yétéran. 
Et, prenant locrisse pat le bras, il le poussa ters la porte, 

tandis que Rabat- Joie, couchant ses oreilles poinfiMs et se 
hérissant comme un porc-épic, paraissait disposé à «eeélé* 
rer la retraite de Jocrisse. 

— On y va, monsieur Dagobert, on y va, — répondit le 
niais, en ramassant son panier à la hâte; — dites seulement 
à M. Rabat-Joie de... 

— Va-ten donc au diable, imbéeite bâtard, — s'écria 
Dagobert, en mettant Jocrisse dehors. 

Alors Dagobert poussa le verrou de la pcfrte de refteaHer 
dérobé, alla vers celle qui communiquait à l'appartement 
des deux soeurs, et donna un tour de clé à sa serrure» 

Ceci fait, le soldat, s'approchent rapidement de Takéve, 
passa dans la ruelle, décrocha do la panopHeum paire de 
pistolets de guerre, désarmés, mais chargés, ôta soigneuse* 
ment les capsules desbarteries, et. ne pouvant retenir un 
profond soupir, il remit ces armes h la placé qu'elles oeeu- 
paient ; il allait quitter la ruelle, lorsque, pat réflexion. «ans 
doute, il prit encore dans la panoplie on kanjiar indien^ à 
lame très aiguë, le tira de son foumeau de vermeil, et cassa 
la pointe de cette erme meurtrière, en l'introduisant sous 
l'une des roulettes en fer qui supportaient le Ht. • 

Dagobert alla ensuite rouvrir les deux portes, et revint 
lentement auprès de la* cheminée sur le marbre de laquelle 
il s'accouda d'un air sontbre, pensif; Rabat-Joie, accroupi 
devant le foyer,- suivait d'un fiail attentif les moiodreemou- 
vemens de son maître ; le digne chien fit même preuve d'une 
rare et prévenante intelligence : le sotdat, ayant tiré Vson 
mouchoir de sa poche, avait laissé tomber sanss'en aperce- 
voir un papier renfermant un petit reulcau de tabeo à chi- 
quer ; Rabat- Joie, qui repporuit comme un reirieer de la 
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race Rntland, prit le papier entre ses dents, et, se dressant 
sur ses pattes de derrière» le présema respeemeaseraent à 
Dagobcrt..Bfeie eehii-ci reçut machinalemeiU le papier, et 
parut indiflférentà la dextérité de sob chien. 

La physionomie de l'ancien grenadier à chcTal révélait 
autanl de tristesse que d'aniiétéb A-prto être resté quelques 
insteos debout devant la cbeminée, le regard fixe, médita- 
tif, il coBHneDcade se promener dans la chamlire de long 
en large avec agitation, une de ses mains passée entre les 
refera de sa longue redingote bleuft, Jboutoanée jusqu'au 
col, l'autre enfoncée dans une de ses poches de derrière. 

De temps à autre, Bagobert s'arrêtait brusquement, et, 
répondant tout haut à ses pensées intérieures, laissait çà et 
là échapper quelque esi»Umatioo de (i^uteon d'inquiétude ; 
puis se tournant vers le trophée d'armes, il secouait triste- 
ment la tête en murmurant : 

— C'est égal... cette crainte est folle.** mais il est si ei- 
traordinaire depuis deux jours..,. Enfin... c'est plus pru- 
dent.. . 

Et, se remettant à marcher, Dagob^t disait après un nou- 
veau et long silence. 

— Oui, il faudra qu'il mêle dise,.«. il m'inquiète trop,., 
et ces pauvres petites l Ahl c'est à fendre le cœur. 

Et Dagobert passa vivementsa moustache entre son pouce 
et son index, mouvement presque convulsif, symptême évi- 
dent cbes lui d'une vive agitation. 

Quelques minutes après, le soldat reprit, répondant tou- 
jours à ses pensées intérieures : - 

-~ Qu'es^^ceque ça peut étre?«.. Ce ne sont pas ces let- 
tres... c'est trop infâme ;.,.• il les méprise;., et pourtant $,. 
maie non, non,., il est au-dessus de cela. 

Et Dagobert recommençait sa promenade d'un pas pcé- 
Gîpité. 

Soudain Babat-Jeie dressa les oreilles, tourna la tête du 
côté de la porte de l'eseaHer et grogna sourdement. Quel- 
<]^ iostansaptfès^ on frappait à cette porte. 
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Oo M i!épon4i4ya>, naie 9a frappa de aooYitrak 
Iiiipa(ieoté,le«oldil alla lapidemcatt OBVtfr; il ?ii h 
figure stupide de Jocrisse. 

— Pourquoi ne réponds-ta pas, ^oand je demande qui 
frappe ? * dit le soldat irrité. 

-* Monsieur Pagobert, coipDip vous m'aviez reDVOjé 
tout à l'heure, je ne me npmmaispaç de peur de yoi)s ficher 
en vous disao^ que c'était encore mo|. 

— Que veux-tu ? parle donc, liais avance dopc,*.« ani- 
mail T- s'écria Da|;obert exaspéré, en attirant dans la 
chambre Jocrisse qui restait sur le s^uil* 

— Monsieur 4)9C;.obert» vgilài... m'y voilà tout de suite;., 
ne vous fâcheypas^» je vas you$ dire,,, o'est uja jeune 
homme... 

— Après?... 

-< Jldit qu'Ai vç.ut YDua parUx tout de suite, monsieur 
|>^^obert, 

— Son nom? 

•^ 3on pom ? mc^sijBurDaigobert... -r reprit Joçri$s« en 
se dandinant et en ricanant d'un air niais. 
-'- Oui, son nom, imbécile, parle donc I 

— Ah 1 par ^empl^>»•• monsieur Dagobert^ c'est poar de 
rire, que vous me le demandez» son nom ? 

— Mais, misérable, tu as donc juré de me mettre hors 
de moi, — s'écria le soldat en saisissant Jocrisse au coUeC; 
— le nom de ce jeune homme I 

— Monsieur Dagobert, ne voua fàcbei pas, éeQatez*moi 
donc ; ce n'est pas la peine de vous dire le nom d« ce jeune 
homm^t puisque vous le savez. 

— Oh! la triple brute? rr dit Bagobert eu semai les 
poipgs. 

— Mais oui, vous le savez, monsieur Dagobert, puisque 
C9 jeune homme, e'est votr^ fils i««k il est eu bas qui veut 
yçjis parler tout de suite, tout de suite. 

La stupidité 4» jQ<m$e #alt si {«rfiûMieQt joaée» que 
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]>ac^obert en fat dape ; plus appitoyé que courroucé d'une 
imbécillité pareille, il regarda le domestique fiiément, 
puis lianssant les épaules, il se dirigea ters Tescalier en lui 
disant : 

— Suis-moi... 

Jocrisse obéit ; mais, avant de fermer la porte, il fouilla 
dans sa poche, en tira mystérieusement une lettre et la jeta 
derrière lui sans détourner la tête, disant, au contraire, à 
Dagobert, sans doute pour occuper son attention : 

— Yotre fils est dans la cour, monsieur Dagobert... Il 
n'a pas youlu monter f c'est poujr ce^i qu'il est resté en 
bas.»* 

Ce disant, Jocrisse ferma la porte, croyant la lettre bien 
en évidence sur le plancher de la chambre du maréchal 

Simon. 

Mais Jocrisse comptait sans Rabat- Joie. 

Soit qu'il regardât comme plus prudent de former l'ar- 
rière-garde, soit respectueuse déférence pour un bipède, le 
digne chien n'était sorti de la chambre que le dernier, et 
comme il rapportait merveilleusement bien (ainsi qu'il Ve- 
nait de le prouver), voyant tomber la lettre jetée par Jo- 
crisse, il îa prit délicatement entre ses dents et sortit de la 
chambre sur les talons du domestique sans que celui-ci 
s'aperçût de cette noùvelie preuve de l'intelligence et dà 
savoir-faire de Rabat- Joie. 



CHAPITRE XVI. 
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Nous dirons tout à l'heure ce qu'il advio^ de la ieUre^ue 
Rabat-Joie tenait entre ses deots, et pourquoi il .qvlii# w» 
matire, lorsque celui-ci courut, au-devant d'Agricpl. ^^ii 

Bagobert n'avait pas tu son fils depuis plusieurs i9W»l 
l'embrassant d'abord cordialement» U' ie conduisit eosuite- 
dans une des deui pièces du rezrde-chaus&ée qui eofl^^ 
saient son appartement. 

— Et ta femme, comment ?a-t-ellc ? — dit le soldat à 
son fils. 

— Elle fa bien, mon père, je te remercie. 
S'apereevant alors de l'altération des traits d'Agricol,. 

Dagobert reprit ; 

•— Tu as l'air chagrin t T'est-il arrivé quelque chose de- 
puis que je ne t'ai vu ? 

— Mon père,... tout est fini ;... il est perdu pour oous^ 
— dit le forgeron avec un accent désespéré. 

— De qui parles-tu? 

— De M. Hardy. 
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— Lui ?.. mais il y a trois jours, tu devais, m'ai-tu dit, 
-aller le voir?... 

— Oui, mon père, je Tai vu, mon digne frère Gabriel 
aussi Ta vu... et lui a parlé 1 comme il parle... avez la voix 
du cœur, aussi l'avliit-il si bravement ranimé, encouragé, 
que M. Hardy s'était décidé à revenir au milieu de nous ; 
alors, moi, fou de bonheur, je cours apprendre cette bonne 
nouvelle à quelques camarades qui m'attendaient pour sa- 
voir le résultat de mon entrevue avec M. Hardy ; je reviens 
avec eux pour le remercier. Nous étions k cent pas de la 
porte de la maison des robes noires. 

— Les robes noires? — dit Dagobert d'un air sombre. 
— Alors,., quelque malheur doit arriver;., je les connais. 

— Tu ne te trompes pas, mon père, — répondit Agricol 
avec un soupir;— j'accourais donc avecmes^camarades, lors- 
que je vois de loin arriver une voiture; je ne sais quel pres- 
sentiment me dit que c'était M. Hardy qu'on emmenait..,. 

— De force I — dit vivement Dagobert. 

— Non, — répondit amèrement Agricol, — non; ces 
prêtres sont trop adroits pour ça ;... ils savent toujours vous 
rendre complices du mal qu'ils vous font, ne sais-Je pas 
comment ils s'y sont pris avec ma bonne mère ? 

— Oui... digne femme... encore une pauvre mouche 
qu'ilsoDt eûlacée dans leur toile;.'., mais cette voiture dont. 
tu parles? 

— £n la voyBnt sortir de la maison des robes noires, -* 
reprit Agricol,— mon cœur se serre, et, par un mouvement 
plus fort que moi, je me jette à la têie des chevaux, en ap- 
pelant mes camarades à l'aide; mais le postillon me ren-. 
verse d'un coup de fouet qui m'étourdis^ je tombe... Quand 
je revins à moi, la voiture était loin. 

— Tu n'as pas été blessé? — s'écria vivement Dagobert, 
en examinant son fils avec inquiétude. 

— Non, mon père... une égratignure. 

— Qu'as- tu fait alors, mon garçon ? 

— J'«i couru chez le bon ange, chez M^'® de Cardoville ; 

Y. 13 
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je lui ai tout conte. — «t II faut» m'a-t-elle dit, soiTreà 
0* llnstant fa trace de M. Hardy. Tous allez prendra une . 
» voiture à xûoi, des cheiraux de poste ; ^. IXupont yous ac- 
» compagnera, TOUS suivrez M. Hardy de relais enrôlais^ 
» et, À vous parvenez à le revoir, peut-être votrç présence, 
» vos prières, vaincront la funeste influence que ces prêtres 
» ont su prendre sur lui. » 

— C'était ce qu'il y avait de mieux à faire ;•*. cette digne 
demoiselle avait ^aisOn. 

— Une heure après nous étions sur layoie de M. Hardy, 
car nous avions su, par les postillons de retour, qu'il tenait 
la rotule d'Orléans; nous le suivons jusqu'à Étaînp^s ; là 
on nous dit qu'il avait pris la traverse pour gagner une 
maison isolée dans une vallée, à quatre lieues de tonte 
grande route ; que cette maison , appelée le Yal^de-Saint- 
Hérem, appartient à des prêtres ; mais que la nuit est ai 
noire, les chemins si mauvais, que nous ferions mieux de 
toucher à Tanherge et de repartir de grand m^tin ; nous 
suivons ce conseii. Au point du jour nous montons en voi- 
ture; un quart-d'heure après, nous quittons la grande route 
pour une traverse monstrueuse et déserte; ce n'était par- 
tout que des rocs de grès avec quelques boule«\ux* A> me- 
sure que nous avancions, le site devenait dç plus e^ plus 
sauvage ; on se serait cru à cent lieues de Paris. £nfiii« nous 
nous arrêtons devant une grande et vieille maison noirâtre, 
à peine percée de quelques petites fenêtres, et h&tie au pied 
d'une haute montagne toute couverte de ces roches degrés. 
De ma vie je n'ai rien vu de plus désert, déplus triste. Noua 
descendons de voiture , je sonne à une porte ; un hofiime 
vient m'ouvrir. — L'abbé d'Aigrigoy est arrivé ici, çc^te. 
nuit, avec un monsieur? — dis^je à cet homme d'un air 
d'inieiiigence, — prévenez tout de suite ce iponsieur que je 
viens pour quelque chose de très-important, et qu'il Cint 
que je le voie à l'instant. Cet homme, me croyant d'accora 
avec l'abbé, nous fait entrer; au bout d'un instant l'abbé 
d'Aigrigny ouvre la porte, me voit, recule et disparaît; 
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méfs, cinq minutes après , j 'étais en présence dé ïf . itardy. 

— Eh bien I — dit Dagobert avec intérêt. 
Agricô] secoua tristement la tète et reprit : 

— • Rien qu'A la physionomie de 11. Hardy^ j'ai vu que 
tout était fini. 

M. Hardy, s'adressent à moi, d'une voix douce, mAis 
ferme» me dit : — «Je conçois, j'excuse inéme le motif 
]> qui vous amène ici ; mais je suis décidé à vivre désormais 
» dans la retraite et dans la prière ; je prends cette résolu- 
» tion librement, volontairement, parce que je songe au 
t salut de mon âme ; du reste, dites i vos camarades que 
» mes dispositions seront telles qu'ils consi^rverbnt de moi 
» un bon souvenir. » — £t comme j'allais parleir, M. Hardy 
m'a interrompu en me disant : — « C'est inutile, mon ami, 
» ma détermination est inébranlable; ne m'éicriVei paâ, 
» V00 lettres resteraient sans réponse... La prière m'ab* 
» sorbera désormais tout entier; adieu» excuSez*nKH si jt 
» vous quitte^ mais ie voyage m'a fatigué» » Il disait vrai, 
car il était pftle comme un spectre, il àvftit ttéine, ce me 
semble» quelque chose d'égaré dans le» yeilx,- et^ de|>uis la 
veille» il était à peine reconnàissabie ; sa main qu'il m'a 
doopée en nous quittant était sécha et brûlante. L'abbé 
d'Aigrigny est rentré. ~> Mon père » lui a dit M. Hardy» 
voulez-vous avoir la bonté de reeoDéuiie M% Agrieoi Bau- 
doin ? £n disant ces mots» il m'a fait» de la main, un signe 
d'adieu» et il est rentré dans la chambre voisine. Tout était 
fini, il était à jamais perdu pour noii^. 

— Oui» » dit l)agobert, ^ ces robes noires l'ont ensor- 
celé comme tant d'autres... 

— Àloirs, — reprit Àgricol» -^ désespéré, je suis revenu 
ici avec M. Dupont. Yoiià donc ce que les prêtres sont par- 
venue à faire de M. Hardy,... de cet homme généreux, qui 
faisait vivire près dé trois cents ouvriers laborieux dans 
Tordre et dans le bonheur» développant leur intelligence, 
améliorant leur cqeur, se faisant enfin bénir par be petit 
i^edji^le dobt 11 était la i^rbvidencé... Àù iiéii dé célâ 
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M. Hardy est maiDteoaDt à jamais voué h une vie. contem- 
plative, sinistre et stérile... 

— Ohl les robes noires... dit Dagoberteo frissoDnant 
sans pouvoir cacher un effroi indéfinissable*-* plu» je Tais,.. 
plus j'en ai peur... Tu as vu ce que ces gens^^Ià ont Êilt de 
ta pauvre mère,..r tu vois ce qu'ils viannent de laîre. de 
M. Haidy;... tu sais leurs complots contre mes deuit pau- 
vres orphelines, coQtre cette généreuse demolfieUe..v Oh t 
ces geos^ii sont bi»fi puissaos... j'aimerais mieux affronter 
un carré de grenadiers russes qM.'.uae douzaine de ces aoo* 
tancs, Mais ne parlons plus de ça, j'ai bien d'autres sujets 
de chagrin et de crainte» 

PuiSy voyant l'air surpris. d'Agricol, le soldat, ne pon^ 
vant contenir son émotion» se jeta dans les bras ée son &ï% 
en s'écriant d'une voix oppressée : 

— Je n'y tiens phi», m«>n cceur déborde-; il faut que je 
par] e, ... et à qui me confier, "si non & toi? . . 

— Mon père,... vous m'effrayez I — dit Agticol, ^*-^que 
se passe-t-il donc ? 

— Tiens, vois-tu... sans toi et ces deux pauvres petites, 
je me serais vingt fois brûlé la cervelle,... plutôt que de 
voir ce que je vois».*, et surtout, de ccaindre... ce que je 
crains. ' ■ ' ' 

— Que erains-tu 'donc,;., mon pète ? 

— Depttfs quelques joursl, je ne sais pas ce qu'a le mkré- 
chai, mais il m'épouvante. 

— Cependant, ses derniers entretiens avec Hâ.^^^ 4^ Car- 
doville... 

— Oui;.., il y avait un peu de mieux. Par ses bonnes 
paroles cette généreuse demoiselle avait répandu comme 
un baume sut ses blessures ; la présence du jeune Indien 
l'avait aussi distrait ;... il ne paraissait presque plus sou- 
cieux, et ses pauvres petites filles s'en étaient ressenties... 
Mais, depuis quelques jours,... je ne sais quel démon s'est 
de nouveau déchaîné contre la famille. C'est à en perdre la 
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tète... Je suis sûr d'abord que les lettres anonymes qui 
avaient cessé, ont recommencé *. 

— Quelles lettres? mon père. 

— i.es letires anonymes... 

— Et ces lettres,... è quel propos? 

— Tu sais la balne que le maréchal avait déjà contre ce 
renégat d'abbé d'Âigrigny ; quand il a su que ce traître 
était ici, et qu'il avait poursuivi les deui orphelines, comme 
il avait poursuivi' leur mère,... jusqu'à la mort,... mais 
qu'il s'était fait prêtre, j'ai cru que le maréchal allait de- 
venir fou d'indignation et de fureur... Il voulait aller trou- 
ver le renégat ;... d'un mot je l'ai calmé. — Il est prêtre, — 
lui ai-je dit; — vous aurez beau faire : l'injurier, le erosser, 
il ne se battra pas. Il a commencé par servir contre sou 
pays« il finit par être un mauvais prêtre; c'est tout simple; 
ça ne vaut pas la peine de cracher dessus. -^ Mais il faut 
bien pourtant que je le punisse du mal qu'il a fait 4 mes 
enfans, et que je venge la mort de ma femme, — s'écriait le 
maréchal, exaspéré. — Vous savez bien qu'on dit qu'il n'y 



1 On sait combien les dénonciations, menaces, calomnies anony- 
mes sont famiiières anx KR. PP. et autres congr^anistes. Le véué- 
rable cardinal rie liatour-d' Au vergue s'est pkiiut dernièrement, dans 
nue lettre adressée aux journaux, des mauœuvres indignes et des 
nombreuses menaces anouymfis qui l'ont aaaailli, parce qQ^l refusait 
d''adliérer sans examen au mandemeut de M. de Donald cQntre le 
Manuel de M. Dupin, qui, maigre le parti prêlre, restera toujourn un 
Manael de raison, de droit et d''indé|>endauce. Koûs avons eu sous les 
yeux Tes pièces d^an procès en eapttftion, &ciuoll<ïmfiit déiérc an con« 
seil dictât, dans lesquelles se trouvaient un grand nombre de lettres 
aiUM)yn»Q8 éoritesap vieillarU qv^ Içs.yrèires v^aient capter et con- 
tenant soit des menaces contra lui s'il ne dc)>liéritait pw «es uoveox, 
soit d'abominables dcnouciuliuu& cout/e sou liouptabie faiaiiio* il 
ressort des fait» du procès mfimc que ces lettres sont de la maiu de 
deux religieux et d'une religieuse qui ne quittaient pas le vieillard à 
ses derniers momcns. et qur ont enfin spolié la famille de plus de 
S00,0O0 francs. 

13. 
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a que les tribnnaai qui peurent vous yeiiger, — lâi si -je 
dit. — M"^ de Cardoville à déposé une plainte contre le re- 
négat pour avoir voulu séquestrer vos enfans dans uil cou- 
vent... Il fdut ronger son frein... attendre... 

— Oui, — dit tristeDiebt Agrièol ; -^ et malheureuse- 
ment les preuves manquent contre l'àbbé d'Aîgrigiiy... 
L'autre jour, lorsque j'ai été interrogé par Tavocai de 
M"« de Cardoville sur notre escalade du couvent, il in'a 
dit que l'on rencontrait des olistacles à chaque instant faute 
de preuves matérielles et que ceS prêtres avaient si bien 
pris leurs mesures que la plainte n'aboutirait peut-être 
pas. 

— C'est ce que croit aussi le maréchal,... mon eiilént, et 
son irritation contre une telle injustice augmente encore. 

— Il devrait mépriser ces misérables. 

— Et les lettres anonymes ? 

— Comment cela, mon père? 

•—Apprends donc tout; brave et loyal comme Test le 
maréchal, son premier mouvement dMndignatietî passé, il 
a reconnu qu'insulter le renégat depuis que ce lâche s'était 
déguisé en prêtre, ce serait comme s'il insultait une femme 
ou un vieillard ; il a donc méprisé, oublié' autant ^u'tl l'a 
pu; mais alors, presque chaque jour par la poste sont 
venues des letires anonymes, et dans ces lettrés oh Iftcfaait 
par tous les moyens possibles, de réveiller, d'excltèr là co- 
lère du maréchal contre le renégat, en rappelant totii le 
mal que l'abbé d'Aigrigny lui avait fait, à lui ou aux siens. 
Enfin on reprochait au maréchal d'être assez lâche pour ne 
pas tirer vengeance de ce prêtre, lè persécuteur de sa 
femme et de ses enfans, qui, chaque jour^ se raillait inso- 
lemment de lui. 

— Et ces lettres... de qui les soupçonnes-ta, mon père ? 

— Je n'en sais rien... c'est â en devenir fou... Êtles 
viennent sans doute des ennemis du maréchal, et il n'a 
d'ennemis que ces robes noires. 

-^ Puis^ mon père, ces lettres eicittnt la colère do ma- 



Hèh^ èonlré t'abbé d'Âigrigny, éilfifâ ne pëuîrëbi éttc ëcrltéé 
par ces prêtres. 

— C'estce que je me &uisdit.^. 

— Mais qi^el peut être le biii dé ces ahônymcs i 

— Le but? mais il n'est que trop clair I — s'ccfia Dagd* 
bert, — le maréchal est vif, ardent, il a mille fois raisbiî de 
Vouloir se venger du renégat* Mais il né veut pas se faire 
justice lui-même, et l'autre justice lui manq^ue ;... alors il 
prend sur lui, il tàcbe d'oublier, il oublie. Mais voilà que, 
chaque jçur, des lettres insolemment provoquantes vien- 
nent ranimer, exaspérer cette haine si tégitime, par des 
moqueries, par des injures... Mille tonnerres,,., je n'ai pas 
lâ iéte plus faible qu'un autre;... mais> à ce jeu-là, je de- 
viendrais fou... 

— Ah I mon père« cette comËInàison serait homi)1ë et 
dîgtie de l'enfer. 

— Et ce n'est paâ tout. 

— Que dites-vous ? 

r" Le înarccbal a encore reçu d'autres lettres; mais 
celles-là,.... il ne mefesapàs montrées; seulement lors- 
qu'il a lu la première, il est resté comme altéré sous le 
coup, et il a dit à vdix basse : — ils ne respectent pas même 
cela.... Oh I... c'est trop,... c'est trop,.... — et cachant son 
vidage entre ses mains,... il a çleuré. 

— Lui... le maréchal pleurer H — s'écria le forgeron» né 
pouvajQt croirç ce qu'il entendait. 

— Oui, — reprit Dàgobert, — lui... il a pleuré... comme 
un enfant. 

— Et que pouvaient contenir ces lettres, mon père ? 

— Je n'ai pas osé le lui demander,... tant il a paru mal- 
heureux et accablé. 

— Mais, ainsi harcelé, tourmente sans cesse, le maréchal 
doit mener une vie atroce... 

— Et ses pauvres petites fîUes donc 1 qu'il voit de plus en 
plus tristes, abattues, sans qu'il soit possible de deviner là 
cause de leurs chagrins, et la mort dé son père?... qu'il a vu 
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expirer dans ses bras ; tu croirais que c'est assez comme ci, 
n'est-ce pas? Eh bien ! non... fen suis sAr,.. le maréchal 
éprouve quelque chose de plus pénible encore; depuis 
quelque temps il n'est plus reconnaîssable ; maintenant, 
pour un rien, II s'Irrite, il s'emporte, il entre dans des accès 
de colère tels... que... — Après un moment d'hésitation, 
le soldat reprit : — après tout, je puis bien te dire ceci à 
toi,... mon pauvre enfant; eh bien 1 tout à l'heure je sois 
.monté chez le maréchal|.... et j'ai 6ié les capsules de ses 
pistolets.... 

— Ahl... mon père^.. — s'écrîa Agricol, —tu crain- 
drais!... 

— Dans l'état d'exaspération où je l'ai tu hier, Î1 faut 
tout craindre. 

— Que s'est-il donc passé ? 

— Depuis quelque temps, il a souvent de longs entretiens 
secrets avec un monsieur qui a l'air d'un ancien mftitttîre, 
d'un brave et digne homme ; j'ai remarqué que l'agitation, 
que )a tristesse du maréchal, redoublent toujours après ces 
visites: deux ou trois fois je lui al parlé li-dessus : j'ai Vu, 
& son air, que cela lui déplaisait, je n'ai pas insisté. 

Hier, ce monsieur est revenu le soir; il est resté ici jius^ 
qu'à près de onze heures ; et sa femme est venue le chercher 
et l'attendre dans un fiacre ; après son départ, je suis monté 
pour voir si le maréchal avait besoin de quelque chose; fil 
était très pÂle, mais calme; il m'a remercié; je suis redes- 
cendu. Tu sais que ma chambre, qui est h càié, se trouve 
juste au dessous de la sienne ; une fois chez moi, j'entends 
d'abord le maréchal allez et venir, comme s'il avait marche 
avec agitation; mois bientôt il mê semble qu'il pousse et 
renverse des meubles u>ec fracas. Effrayé, je monte ; il me 
demande d'un air irrité ce que je veux , et m'ordonne de 
sortir. Alors, le voyant dans cet état, je reste ; il s'emporte; 
je reste toujours; mais, apercevant une chaise et une table 
renversée, je les lui montre d'un air si triste, qu'il me com- 
prend ; et comme il est aussi bon que ce quil y a de meil^ 



IRBANT. 157 

leur aa moodf, il me prend la main et me dit: ^Pardon dô 
l'inquiéter ainsi, mon bon Pagobert; mais tout à Ibeure 
j*ai eu un momentd'croportement absurde; je n'avais pas la 
tél6 à moi ; je crois que je me serais jeté par la fenêtre, si 
elle eût été ouverte. Pourvu que mes pauvres chères petites 
ne m'aient pas entendu,.-. — ajouta-t-i), en allant sur la 
pointe du pi/ed ouvrir la porte de la pièce qui communique 
à la chambre à coucher de ses filles. Après avoir écouté 
un instant à leur porte avec angoisse, n'entendant rien, il 
est revenu près de moi : — heureusement, elles dorment, 
m*a-t-il dit ; ^ alors, je lui al demandé ce qui causait son 
agitation, s'il avait reçu , malgré mes précautions, quelque 
nouvelle lettre anonyme. — Non,... — m*a-t-îl répondu 
d'un air sombre ; — mais laisse^moi, mon ami, je me sens 
mieax ; cela m'a fait du bien, de te voir; bonsoir', mon vieux 
camarade ; descends chez toi, Va te reposer. — M6i, je me 
garde bien de m'en aller; je fais semblant de descendre et 
je remonte m'asseoir sur la dernière marche de l'escalier, 
l'oreille au guet; sans doute, pour se calmer tout à fait, lé 
maréchal a été embrasser ses filles, car j'ai entendu ou- 
vrir et refermer la porte qui conduit chez elles. Puis, il est 
revenu, s'est encore promené longtemps dans sa chambre, 
mais d'un pas plus calme; enfin, je l'ai entendu se jeter sur 
son lit, et je ne suis redescendu chez moi qu'au jour... Heu- 
reusement le reste de sa nuit m'a paru tranquille. 

— Mais que peut-il avoir, mon père ? 

— Je ne sais ;.. lorsque je suis monté, j*ài été frappé de 
l'altération de sa figure, de l'éciai de ses yeux ;... il aurait 
eu le délire ou une fièvre chaude, qu'il n'eût pas été autre- 
ment ;«.. aussi, lui entendant dire que, si la fenêtre avait été 
ouverte, il s'y serait jeté, j'ai cru plus prudent d'ôter les cap- 
sules de ses pistolets. 

— Je n'en reviens pas I — dit Agrîcol. — Le maréchal,... 
un honune si ferme, si intrépide, si calme,... avoir de ces 
emportemensl... 

— Je te dis qu*il se passe en lui quelque chose d'extraor- 



dinaire ; depuis deux jbiirs il n'a pas utae sèîilé fois va sH 
enfaDs ; ce qui pourj lui est toujours mauvais signe, sani 
compter que les pauvres petites sont désolées, car alors let 
deux anges se figurent avoir donné à leur père quelque sujet 
de mécontentement, et alors leur tristesse redouble.. Elles.. 
]emécontenteri..situ savais leur vie,... chères enfans... une 
promenade à pied ou en voiture avec moi et leur gouver- 
nante, car je ne les laisse jamais aller seules; et puis elles 
rentrent et se mettent à étudier, à lire ou à broder; toujours 
ensemble,., et puis elles se couchent ; leur gouvernante qui 
est, je crois, une digne femme, m'a dit que, quelquefois 11 
nuit, die les avait vues pleurer en dormant; pauvres en- 
fans, jusqu'ici elles n'ont guères connu le bonheur, — dit 
le soldat avec un soupir. 

A ce moment, entendant marcher précipitamment dans 
la cour, Dagobert leva les yeux et vit le maréchal Sîidod, 
la figure pâle, l'air égaré, tenant de ses deux mains une let- 
tre qu'il semblairiirc avec une anxiété dévorante. 



CHAPITRE XVn. 



Lu ville d'or. 



Pendant que le maréchal Simon traversait le jardin d'un 
air si agité en lisant la lettre anonyme qu'il avait reçue par 
rétrange intermédiaire de Rabat-Joie, Rose et Blanche se 
trouvaient seules dans le salon qu'elles occupaient habiiucl- 
Icment et dans lequel, pendant leur absence, Jocrisse était 
entrç un instant. 

Les pauvres enfans semblaient vouées à des deuils suc- 
cessifs; au moment où lé deuil de leur mère touchait à sa 
fin, la mort tragique de leur grand-père les avait de nouveau 
enveloppées de crêpes lugubres. 

Toutes deux étaient complètement vêtues de noir et assi 
ses sur un canapé auprès de leur table à ouvrage. 

Le chagrin produit souvent l'effet des années ; il vieilh't. 
ainsi en peu de mois Rose et Blanche étaient devenues tout- 
à-fait jeunes filles. A la grâce enfantine de leurs ravissons 
visages, autrefois si ronds et si roses, et alors pÂIes et amai- 
gris, avait succédé une expression de tristesse gca\e et toa- 
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chante ; leurs grands yeui d'un azur limpide et doux , mais 
toujours rêveurs y n'étaient plus jamais baignés de ces 
joyeuses larmes, qu'un bon rire frais et ingénu suspendait 
à leurs cils soyeui» alors que le seng-froîdjcomiquede Ba- 
gobert ou quelque rouelle facétie du vieux Rabat- Joie Tenait 
égayer leur pénible et long pèlerinage. 

Eu un mot, ces charmantes figures, que la palette fleurie 
deGreuze aurait seule pu rendre dans toute leur fratchear 
veloutée, étaient dignes alors d'inspirer le pinceau si mé- 
lancoliqueroent Idéel du peintre immortel de Mignon, r^ 
grettant le ciel , et ^t Marguerite, songeant à Faust >. 

Rose, appuyée «u dossier du canapé, evait la tète on peu 
inclinée sur sa poitrine, où se croisait un fichu de ciSIpe 
noir; la lumière venant d'une fenêtre qui lui faisait face bril- 
lait doucement sur son front pur et blanc, couronné de deax 
épais bandeaux de chcTeux châtains; son regurd était fixe, 
et l'arc délié de ses sourcils' légèrement contracléS, àiinoD- 
çait une préoccupation pénible; ses deux petites inaios 
blanches, aussi amaigries, étaient retombées sut ses ge- 
noux, tenant encore la tapisserie dont elle s'oëcnpait. 

Blanche, tournée de profil, la tête un peu penchée Vers sa 
soeur, avec une expression de tendre et inquiète sollicitudet 
la regardait, ayant encore machinalement son aiguille pas- 
sée dans son canevas, comme si elle eût travaillé. 

— Ma soeur, — dit Blanche d'une voix douce , au lout 
de quelques instans, pendant lesquels on aurait pu voir, 
pour ainsi dire, les larmes lui monter aux yeux, -^ ma 
sœur,. . à quoi souge-lu donc ? Tu as Tair bien triste. 

— Je pense... à la ville d'or... de nos rêves, — dit Rose 
d'une voix lenie, basse, après un moment de silence. 

Blanche comprit l'amertume de ces paroles ; sans dire un 
seul mot, elle se jeta au cou de sa sœur en laissant couler 
ses larmes. 

1 Eat-îl besoin de iionimcr BI. Ary Sclicfii-r , un des |>Ius grand» 
peintres de Pécole inodcrue , et le plus admirableuicnt poète de tous 
nos ({rands peintres? 
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Paavres jeunes 61ios.«» la vilte d'or dekurs rî^ves... c'était 
Paria»... et leur père;... Perid, la merveilleuse cité des 
joies et des (êtes au-dessus desquelles, souriante, radieuse, 
apparaissait aux orphelines la figure paterueUe. 

Mais hélas I la beile ville d'or s'est changée pour elles en 
'Ville de larmes, de mort et de deuil ;, le terrible fléau qui a 
frappé leur mère entre leurs bras au fond de la Sibérie sem- 
ble les avoir suivies comme un nuage sinistré et sombre 
qui, planant toujours sur elles, leur a caché sans cesse le 
doux bleu du ciel et le réjouissant éclat du soleil. 

La ville d'or de leurs lèves 1 c'était encore la ville où 
peut-être un jour. leur père four aurf^it dit, en leur présen- 
unt deux prélendans bons et cliarmans eomme elles : « lis 
TOUS aiment;... leur ameest digue delà vôtre; faites que 
chacune de vous ait un frère^.^ et moi, deux Dis. Alors 
quel trouble chaste et enchaiiteqr pour les orphelines, dont 
le cœur, par comme le cristal ^ n'avait jamais réfléchi que la 
céleste image de Gabriel, archangei envoyé du ciel par leur 
mère pour les protéger !■ ... 

L'on comprendra donc, réop^otion pénible de Blanche, 
lorsqu'elle entendit sa sqeui dire avec une tristesse amère , 
ces mots qui résumaient leur ppstition commune : 

— Je pense... à la.ville d'or de nos rêves... 

^- Qui sait? — repri^ lUancheen essuyant les larmes de 
sa fiCQur, — peut-être le bonheur nous viendra-t-il plus tard. 

— * Bêlas l puisque, malgré la présence de notre père, nous 
ne «ammes pas heureuses, ne le serons-nous jamais. 

— Oui».f quand nous serons réunies à notre mère, — dit 
Blanche en levant ses yeux vers le ciel. 

— Alors ma soMir,*,» c'est peut-être un avertissement, 
iqae ce rêve... ce rêve que nous avens eu comme autre- 
fois»... en Allemagne. 

— La différence,... c'est qu'alors l'ange Gabriel descen- 
dait du ciel pour venir vers nous, et que cette fois il nous 
lemnienait de cette terre pour nous conduire là haut,... à 
notre mère. 

V. 14 



1|$2 LB JUIF 

— Ce rêve s'accomplira peut-être comme l'autre , mt 
sœur ;,.. nous avions rêvé que l'ange Gabriel nous proté- 
gerait,... et il nous a sauvées pendant le naufrage... 

— Cette fois,... nous avons rêvé qu'il nous conduirait 
au ciel;... pourquoi cela n'arriverait- il pas aussi? 

— Hais pour cela,... ma sœur^... il faudra doue qu'il 
meure aussi, notre Gabriel qui nous a sauvées pendant h 
tempête?... Alors, non^ non, cel^ n'arrivera pas; prions 
que pour lui cela n'arrive pas» 

— Non, cela n'arrivera pas, vois-tu^ c'est seulement le 
bon apg'e de Gabriel, qui lui ressemble, que nous ayons va 
en rêvel 

^ Ma sœur, ce rêve... comme il est singulier I Cette fois 
encore, ainsi qu'en Allemagne, nous avons eu le même 
songe,... et trois fois le même songe. 

— C'est vrai. L'ange Gabriel s'est pencbé vers nous en 
nous regardant d'un air doux et triste, en nous dis^ : — 
Tenez, mes enfans... venez, mes sœurs, votre mète vous 
attend... Pauvres enfans venues de si loin, a-t-il ajouté de 
sa voix pleine de tendresse, vous aurez traversé cette terre, 
innocentes et douces comme deux cplombcs, povx «lier 
vous reposer à jamais dans le nid maternel... 

— Oui... ce sont bien les paroles de l'arcbangey -r- dit 
l'autre orpheline d'an air pensif, — nous n'avons Cût de 
mal à personne, nous avons aimé ceux qql iioiis ont 
aimées... pourquoi craindre de mourir? 

— Aussi, ma sœur, nous avons plutôt souri qoefiteiuré, 
lorsque, nous prenant par la main, il a déployé ses telles 
ailes .blanches, et nous a emmenées avec lui dans^le bleu 
du ciel... 

^ Au ciel, oh notre bonne mère nous tendait 1^ bras... 
la figure toute baignée de larmes. 

-* Ohl vois- tu, ma sœur, on n'a pas des rêves /Comme 
cela pour rien... Et puis, — ajouta-t-elle, en regardant flose 
avec un sourire navrant et d'un air d'intelligence —cela 
ferait peut-être cesser un grand chagrin dont nqu^.sommes 
cause^.M tu saisi.t 
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— ÏEtélas, mon t>îeu 1 ce n'est pas notre faute : nous 
raimons tant... Mais nous sommes devant lui si craintives, 
si tristes, qu'il croit peut-être que nous ne l'aimons pas... 

En disant ces mots. Rose, voulant essuyer ses larmes, 
prit son mouchoir dans son panier h ouvrage ; un papier 
plié en forme de lettre en tomba. 

A. cette vue, les deux sœurs tressaillirent, se serrèrent 
l'une contre l'autre, et Kose dit à Blanche d'une voix trem- 
blante : 

— Encore une de ces lettres !... Oh f... j'ai peur.,.. Elle 
est comme les autres... bien sûr... 

— Il faut vite la ramasser ;... qu'on ne la voie pas; tu 
sais bien, — dit Blanche en se baissant et prenant le papier 
avec précipitation, — sans cela ces personnes qui s'inté- 
ressent tant à nous, courraient peut-être de grands dan- 
gers. 

— Maïs comment cette lettre se trouvé-t-elle là ? 

— Comment les autres se sont-elles trouvées toujours 
sous notre main en l'absence de notre gouvernante ? 

— C'est vrai;... à quoi bon chercher l'explication de ce 
mystère? nous ne la trouverions pas... Voyons la lettre, 
peut-être sera-t-elle pour nous meilleure que les autres. 

Et les deux soeurs lurent ce qui suit : 

« Continuez à adorer votre père, chères énfans, car il est 
» bten malheureux, et c'est vous qui. Involontairement, 
» causez tous ses chagrins ; vous ne saurez jamais les ter- 
» riblés sacrifices que votre présence lui impose; mais, 
» hélas 1 il est victime de son devoir paternel ; ses peines 
» sont plus cruelles que jamais ; épargnez-lui surtout des 
» démonstrations de tendresse qui lui causent encore plus 
» de chagrin que de i)onheur ; chacune de vos caresses est 
» un coup de poignard pour lui, car il voit en vous la cause 
» innocente de ses douleurs. 

» Chères enfans, il ne faut cependant pas désespérer ; si 
> vous avez assez d'empire sur vous pour ne pas le mettre 
» à là douloureuse épreuve d'une tendresse trop eipan- 
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» sm, soyez réservées quoique alfectoensesy et yoas «llé- 
» gérez aiosi de beaucoup ses peines. Gardez toujours le 
n secret, même pour le brave et bon Dagobert, qui tous 
s> aime tant; sans cela, lui, vous, votre père, et rami in- 
» connu qui vous écrit, courriez de grands dangers, puisque 
x> vous avez des ennemis terribles. 

» Courage et espoir, car on désire rendre bientôt pure 
» de tout chagrin la tendresse de votre père pour vous, et 
» alors quel beau jour l... Peui-êlre n'est-il pas loin^., 

» Brûlez ce billet comme les autres. » 

Cette lettre était écrite avec tant d'adresse, qu'en suppo- 
sant même que les orphelines l'eussent communiquée à 
leur père ou à Dagobert, ces lignes .eussent été tout au plus 
considérées comme une indiscrétion étrange, fâcheuse, 
mais presque excusable, d'après la manière dont elle était 
conçue ; rien en un mot n'était plus perfidement eonibîné, 
si l'on songe à la perplexité cruelle où se trouvait placî le 
maréchal Simon, luttant sans cesse entre le cbagrin d'aban- 
donner de nouveau ses filles, et la bonté de manqoef i ce 
qyCW regardait comme un devoir sacré. La tendresse, la 
susceptibilité de cœur des deux orphelines, étant mises en 
éveil par ces avis diaboliques, les deux sœurs s'aperçurent 
bientôt qu'en effet, leur présence était à la fois douce et 
cruelle à leur père; car, quelquefois, à leur aspect, il se 
sentait incapable de les abandonner, et alors, malgré liii, la 
pensée d'un devoir inaccompli attristait son visage. 

Aussi les pauvres enfans ne pouvaient manquer d'inter- 
préter ces nuances dans le sens funeste des lettres ano- 
nymes qu'elles recevaient. Elles s'étaient persuadées que, 
par un mystérieux motif qu'elles ne pouvaient pénétrer, 
leur présence était souvent importune, pénible pour leur 
père. 

De là, venait la tristesse croissante de Rose et de Blanche; 
de là, une sorte de crainte, de réserve, qui, malgré elles, 
comprimait l'expansion de leur tendresse filiale ; embarras 
douloureux que le maréchal, aussi abusé par ces apparences 
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inexplicables pour lui» prenait à son tour pour de la tié- 
deur ; alors son cœur se brisait, sa loyale figure trahissait 
une peine amère^ et souvent, pour cacher ses larmes, il 
quittait brusquement ses enfans.... 
Et les orphelines, altérées, se disaient : 
— Nous sommes cause du chagrin de notre père ; c'est 
notre présence qui le rend si malheureux. 

Que l'on juge maintenant du ravage qu'une telle pensée, 
fixe, incessante, devait apporter dans ces deux jeunes 
cœurs aimans, timides et naïfs. Comment les orphelioes se 
seraient-elles défiées de ces avertissemens anonymes, qui 
parlaient avec vénération de tout ce qu'elles aimaient, et 
qui d'ailleurs semblaient chaque jour justifiés par la con- 
duite de leur père envers elles? Déjà victrmes de trames 
nombreuses, ayant entendu dire qu'elles étaient environ- 
nées d'ennemis , on conçoit (jue, fidèles aux recomman- 
dations de leur ami inconnu, elles n'avaient jamais fait 
confidence à Dagobert de ces écrits où le soldat était si 
justement apprécié. 

Quant au bût de cette manœuvre, il était fort simple : en 
harcelant ainsi le maréchal de tous cdlés, en le persuadant 
de la tiédeur de ses enfans, on devait naturellement es- 
pérer vaincre l'hésitation qui l'empêchait encore d'aban- 
donner de nouveau ses filles pour se jeter dans une aven- 
tureuse entreprise ; rendre au maréchal la vie si amère, 
qu'il regardât comme un bonheur de chercher l'oubli de 
ses tourmens dans les violentes émotions d'un projet témé- 
raire, généreux et chevaleresque,, tel était la fin que se pro- 
posait Aodin, et cette fin ne manquait ni de logique, ni'de 

possibilité. . 

Après avoir lu cette lettre, les deux jeunes filles restèrent 
un instant silencieuses, accablées ; puis. Rose, qui tenait le 
papier, se leva vivement, s'approcha de la cheminée, et jeta 
la lettre au feu en disant d'un air craintif : 

— Il faut bien vite brûler cette lettre;... sans cela, il arri- 
verait peut-être de grands malheurs. 

i4. 
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— Pas de plus grand que celui qui nous arrive, «• — dit 
Rofie arec abattement. — Causer de tels chagrins à notre 
père, quelle peut en être la cause ? 

— Peut-êire, vois-tu, Blanche,— dit Rose,dont les larmes 
coulèrent lentement, — peut-être qu'il ne nous trouve pas 
telles qu'il nbas aurait désirées ; il nous aime bien comme 
les filles de notre pauvre mère qu'il adorait ;... mais, pour 
}ui, nous ne sommes pas les filles qu'il avait rêvées. Me 
comprends-tu, ma sœur ? 

— Oui,., ouf.., c'est peut-être cela qui le chagriné tant... 
Nous sommes si peu instruites, si sauvages, si gauches, 
qu'il a sans doute honte de nous ; et, comme il noas aime 
malgré cela,... il souffre... 

— Hélas ! ce n'est pas notre faute ;..• notre bonne mère 
nous a élevées dans ce désert de Sibérie, comme elle a pu... 

— Oh t notre père, en lui-même, ne nous le reproche pas, 
sans doute ; mais, comme tu dis, il en soutfre* 

— Surtout s'il a de ses amis dont les filles soient bien 
belles, remplies de talent et d'esprit ; alors il regrette amère- 
ment que nous ne soyons pas ainsi : 

— Te rappelles-tu, lorsqu'il nous a menées chez notre 
Cousine, M^'^ Adrienne, qui a été si tendre, st bonne pour 
nous, comme il nous disait avec admiration : avez-votts~vu 
mes enfants ? Qu'elle est belle, M^^^ Adrienne. quel esprit, 
quel noble cœur, et avec cela quelle grâce, quel charme I 

— Ob I c'est bien vrai... W^^ de Cardoville était si belle, 
sa voix était si douce, qu'en la regardant, qu'en l'écou^t, 
il nous semblait que nous n'avions plus de chagrin. 

— Et c'est à causé de cela, vois- tu, Rose, que notre père, 
en nous comparant à notre cousine et à tant d'autres belles 
demoiselles, ne doit pas être fier de nous... Et lui, si aimé, 
si honoré, il aurait tant aimé être fier de ses filles. 

Tout-à-coup Bose, mettant sa main sur le bràs de sa 
sœur, lui dit avec anxiété : 

— Écoute,... écoute,... on parle bien haut dans la cham- 
bre de notre père. 
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— Ooi.... — dit Blanche, en prêtant Voreflle à son tour; 
— et pais on marche,... c'est son pas.... 

— Ah I mon Dieu,... comme il élève la voix, il a Tair bien 
en colère,... fl ya peut-être yenir... 

Et à la pensée de Tarrivée de leur père,... de leur père 
qai pourtant les adorait, les deux malheureuses enfans se 
regardèrent avec crainte. 

Les éclats de voix devenant de plus en plus distincts, plus 
courroucés. Rose, toute tremblante, dit à sa sœur : 

•— Ne restons pas ici ;... viens dans notre chambre».. 

— Pourquoi ? 

— Nous entendrions , malgré nous , les paroles de notre 
père^ et il ignore sans doute que nous sommes là... 

— Tu as raison... viens, viens, -^ répondit Blanche en se 
levant précipitamment. 

— Oh I j'ai peur,... je ne l'ai jamais entendu parler d'un 
ton si irrité. 

— Âh I mon Dieu f..'. -^'fiit IflancÊe en pâlissant et en 
s'arrêtent involontairement, — c'est à Dagobert qu'il parle 
ainsi... 

— Que se passe-t-il donc alors,... pour qu'il lui parle de 
h sorte?... 

— Hélas f... c'est quelque malheur... 

— Oh'! ma soeur,., ne restons pas ici ;... cela fait trop de 
peîAe d'entendre parler ainsi à Dagobert. 

Le bruit retehtissant d'un objet lancé ou brisé avec fu- 
reur dans la pièce voisine , épouvanta lellcment les orphe- 
lines, que, pftlès, tremblantes d'émotien , elles se précipi- 
tèrent dans leur chambre, dont elles fermèrent la porte. 

Expliquons maintenant la cause du violent courroux du 
maréchal Simon. 



CHAPITRE XVIII. 



Le UonbleMié. 



Telle était la scène doDi le retaatisMiDéiit «Tait si fort 
effrayé Boae et Blanche. D'abord, seul ehst luû le maréchal 
Simon, alors dans un état d'exaspération difficile à rendre» 
s'était mis à marcher précipitamment, sa belle et mâle 
figure enHaramée de colère, ses yeui étincelant d'iodigna- 
tioo,. tandis que sur son large | front couronné de cheveux 
grisonnans, coupés très courts, quelques Yeinea dont ou 
aurait pu. compter les battemens« semblaient gonflées à se 
rompre; parfois son épaisse moustache noire s'agitait par qo 
mouvement convulsifi assez semblable à celui qui tord 
la face du lion en fureur» Et de môme aussi qu'un lion 
blessé, harcelé, torturé par mille piqûres invisibles , va et 
vient avec un courroux sauvage dans la loge où il est 
tenu, le maréchal Simon, haletant, courroucé, allaii et 
pait dans sa chambre> pour ainsi dire par bonds ; tantôt il 
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marchait an peu courbé comme s'il eûl fléchi sous le poids 
de sa colère ; tantôt, au contraire, s'arrêtent brusquement, 
se redressant ferme sur ses reins, croisant ses bras sur sa 
robuste poitrine, le front haut, menaçant, le regard terrible, 
il semblait défier un ennemi invisible en murmurant quel- 
ques exclamations confuses; c'était alors l'homme de la 
guerre et de la bataille dans toute sa fougue intrépide. 

Bientôt le maréchal s'arrêta, frappa du pied avec colère, 
s'approcha de la cheminée, et sonna si violemment que le 
cordon lui resta entre les mains. 

Un domestique accourut à ce tintement précipité. 

— Tous n'avez donc pas dit à Dagobert que je voulais lui 
parler ? — s'écria le maréchal. 

— J'ai exécuté les ordres de M. le duc; mais M. Dagobert 
accompagnait son fils jusqu'à la porte de la cour et... 

— C'est bon, — dit le maréchal Simon en faisant de la 
main un geste impérieux et brusque. 

Le domestique sortit, et son maiire continua de marcher 
à grands pas, en froissam aveo rage une lettre qu'il tenait 
dans sa main gauche. Cette lettre lui avait été innocemment 
remise par Rabat-Joie qui ,'le voyant rentrer, était accouru 
lui faire fête. 

Enfin la porte s'ouvrit, Dagobert j^arnt. 

•*- Voilà bien long-temps que je vous ai fait demander, 
monsieur, -*- s'écria le maréchal d'un ton irrité. 

Dagobert, plus peiné que surpris de ce nouvel accès d'em- 
portement, qu'il attribuait avec raison à l'état de surexcita- 
tion presque coniinoelle où se trouvait le maréchal, répon- 
dit doucement : 

» Bfon général, ext'.usez^mol, mais je reconduisais mon 
fils... et... 

— Lisez cela, monsieur, -^ dit brusquement le maréchal 
en l'interrompant et lui tendant la lettre. 

Puis pendant que Dagobert lisait, le maréchal reprit avec 
une colère croissante, en renversant du pied une chaise qui 
se trouvait sur son passage : 
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— AiDsi> jiisc[ae cbez moi, jasqae dans ma maison» il est 
des misérables sans doute gagnés par ceux qaî me harcellent 
avec un incroyable acharnement. Eh bien! ayez-YOus lu, 
monsieur? 

"— C'est une nouvelle infamie... à jouter aux autres^ — 
dit froidement Dagobert, 

Et il jeta la lettre dans la cheminée. 

^ Cette lettre est infâme,... mais die dît TraL — reprit le 
maréchal. 

Dagobert le regarda sans le coD4)rendre. 

Le maréchal continua ; 

—Et cette lettre inf&me, savez-vous qui l'a remise c^tre 
mes mains ? Car on dirait que le démon s'en mêle; c'est 
votre chien. 

» Rabat-J'oîe?... — dit l)agolbert au comble dé la sur- 
prise. 

— Oui, — reprit amèrement le maréchal, — c^èsjt sans 
doute une plaisanterie de votre invention ?.,. . * , 

— Je n'ai guère le cœur à la plaisanterie, mou générai^— 
reprit Dagobert de plus en plus attristé de l'état d'irriution 
où il voyait le maréchal, —je ne m'explique pas comiqient 
ceci est arrivé ;.. Rabat- joie rapporte très bien, il c^ura sans 
doute trouvé la lettre dans la maison^ et alors... 

—Et cette lettre» qui l'avait laissée ici? Je suis douc^A' 
tourée de traîtres? vous ne surveillez donc rien,' vous en 
qui j'ai toute confiance? 

— Mon général,.,,, écoutez-naoi..'. 

Mais le maréchal reprit, sans vouloir Tentendre : 
—Comment, mordieu ! j'ai fait vingt-cinq ans la guerre, 
j'oi tenu tête à des armées, j'ai victorieusement lutté contra 
les plus mauvais temps de Vexil et de la proscriptloii, l'ai 
résisté à des coups de massue,... et je serais tué à coups 
d'épingles? Comment, poursuivi jusque chez mol, le seiaî 
impunément harcelé, obsédé, torturé à chaque instant, par 
suite de je ne sais quelle misérable haine ! Quand je dis que 
je ne sais,,., je me trompe,.... d'Aigrigny, le renégat , est 
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au fond de tout cela, j'en suis sûr. Je n'ai au monde qu'un 
ennemi,... et c^est cet homme;... il faujt que j'en finisse avec 
lui, je suis las,... c'est trop. 

— Mais , mon général , songez donc que c'est un 
prêtre, et... 

— Et que m'Imparte qu'il soit prêtre? je l'ai vu manier 
l'épée ; je saurai bien faire monter à Ja face de ce renégat 
son sang de soldat 1.., 

— Mais, mon général... 

— Je TOUS dis^ moi^ qu'il faut que je m'en prenne à 
quelqu'un, — s'écria le maréchal, en proie à une violci^le 
exaspération ; — je tous dis qu'il faut que je mette un nom 
et une figure à ces lâchetés ténébreuses pour pouvoir en 
finir avec elles!... elles m'enserrent de toutes parts, elles 
font de ma vie un enfer,.«. vou8],e savez bien... et l'on ne 
tente rien pour m 'épargner ces colères qui me tuent à petit 
feu. Je ne puis compter sur personne I..* 

-* Mon général, je ne peut pas laisser passer cela^ — : dit 
Dagobert d'une voix calme^ mais ferme çt pénétrée. 

— Que sîgnifiç?... 

—Mon général, je nie peux pas voua laisser dire que vous 
ne comptez suc personne; vous, finiriez peut-être par le 
croire, et ça serait encore plus 4ur pour vous que pour ceux 
qui savent à qupi s'en tenir sur leur dévoûment et qui se 
jetteraient dans le feu pour vôiis, et... j^ suis de Cjeux-Ii... 
moi... vous le savez bien. 

Ces simples paroles, dites par Bagobert avec un accent 
profioi^dément émup rappcstèrent le maréchal à lui-même ; 
car ce caractère loyal et généreux pouvait bien de temps à 
auire s'aigrir par l'irriiation etle^ chagrin, mais il reprenait 
bientôt sa droiture première ; ^u^i, s'adressant à Dagobert, 
il reprit d'un ton moins brusque, mais qui décelait toujours 
une v^ve agitation : 

— Tu as raison... je ne dois pas douter de toi ; l'irrita^ 
tioû m^emporte; cette lettre infâme m'a mis hors de moi;.. 
C'est à en devenir fou. Je suis injuste, bourru,., in- 
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grat. Oui, ingrai,,.. et envers qui?., envers loi... encore... 

— Ne parlons plus de moi, mon général; avec des mois 
pareils au bout de. l'au vous pourriez me brutialiaer toute 
Tannée;... mais que vous est-il arrivé?.., 

La physionomie du mafccbal redevint 3ojn}Nre;' il dit 
d'une voix Jjrève et rapide ; 

, — Il m'est arrivé..» qu'on "mf mépjrisç^ .qû;ôn me dé- 
daigne* 

— . Vous^., vous... , _^ ,^,, .",.. 

— Oui, moi, et après lo,ut,'rp.jr'cpfiVjem^^^ avec 
amertume^ 7- pourquoi le cachep celle ^poûvêlle Uessure? 
J'ai douié dé tqi. Je le dois.an.^édpjinm'a^içment^.'appTends 
donc tout : depuis qq^Ique tcmps^jejU^ ctn apër(OÎa^ lorsque 
je le^ rencQulre, mes anciens çomjpagt}on/^ d'armes s'é- 
loignent peu à peu de moi. »jr, ,. I ,,'....' .; 

-^ Comment.., cette leitre anonyme ae toul-A-î1ieure,.. 
cetaii^cela.» , . . , ,. ^ . 

— Qu'elle faisait allusîpn,,.! oijî^.. Et.elïé qisaît vxaî, — 
reprit le maréchal ^jivec un soupir 4^ rai^è et d^in^gnalion. 

— Mais c'est impossibl^^ roo» .général, vous^'sî, aimé, 
si respecté... . . V '. • • : . 

— Tout cela, ce sont desniots; Je te parle de faits, moi; 
quand je parais, souvent l^ehUetien commencé s'arrêtif tout- 
à-coup; au lieu de me traiter en camarade de guerirç, on 
affecte envers moi une politesse rigoureusement froide; ce 
sont enfin mille nuances, mille riens q^ui blessent le cœur, 
et dont on ne peut se formaliser... ' 

— Ce que vous me dites là,... mon général, mé Confond» 
— reprit Dagobert altéré. — Vous me l'assurez ;., je dois 
vous croire... 

— Celait intolérable. J'aî voulu en avoir le cœur net ; ce 
malin je vais chez le général d'Havrincourt; il était avec. 
moi colonel dans la garde impériale . c'est rhonn< ur et la 
loyauté même. Je viens à lui le cœur ouvert. Je m'aperçois, 
lui dis-je, de la froideur qu'on me témoigne; quelque ca- 
lomnie doit circuler contre moi; dites-moi tout; coonais- 
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sant les attaques, je me défendrai baiitemeut, loyalement. 

— £h bien 1 mon général ? 

— B'HavrinGourt esi resté impassible, cérémonieux ; à 
mes questions il m'a répondu froidement : — Je ne sache 
pas, monsieur le maréchal, qu'aucun bruit calomnieux ait 
été répandu sur vous. — Il ne s'agît pas de m'appeler mon- 
sieur le maréchal, mon cher d'Havrincourt, nous sommes 
de vieux soldats, de vieux amis ; j'ai l'honneur inquiet, je 
l'avoue, car je trouve que vous et nos camarades ne m'ac- 
cueillez plus cordialement comme par le passé. Ce n'est pas 
à Dfer,.. je le vois, je le sais, je le sens... — A cela d'Ha^^ 
vrîDCOurt me répood, avec la même froideur : — Jamais je 
n'ai vu qu'on ait mafiqtté d'égards envers vous. — Je ne 
vous parle pas d'égards, —me suis-}e écrié, en serrant afifec- 
tueusement sa main, qui a faiblement répondu à mon 
étreinte, je l'ai bien remarqué, —je vous parle de la cordia- 
lité, de la confiance qu'on me témoignait tandis que main- 
tenaolFon me traite de plus en plus en étranger. Pourquoi 
cela ? pourquoi ce changement? Toujours froid et réservé, 
il me répond : — Ce sont là des nuances si délicates, mon- 
sieur le maréchal, qu'il m'est impossible de vous donner 
un avis à ce sujet. — Mou cœur a bondi de colère, de don- 
leur. Que faire ? Provoquer d'Havrincourt, c'était fou ; par 
dignité, j'ai rompu cet entretien, qui n'a que trop confirmé 
mes craintes... Ainsi —ajouta le maréchal en s'animant de 
plus en plus, — ainsi je suis sans doute déchu de t'estime 
à laquelle j'ai droit, méprisé peut-êire, sans en savoir seu- 
lement la cause ! Cela n'est-il pas odieux? Si du moins on 
articulait un fait, un bruit quelconque, j'aurais prise au 
moins pour me défendre , pour me venger ou pour ré- 
pondre. Mais rien, rien, pas un mot, une froideur polie 
aussi blessante qu'une insulte... Oh ! encore une fois, c'est 
trop... c'est trop... car tout ceci se joint encore à d'autres 
soucis. Quelle vie est la mienne depuis la mort de mon 
père?.. Trouvé-je du moins quelque repos, quelque bon- 
heur dans ma maison ? non. J'y rentre, c'est pour y lire des 

V. 15 
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leUres infâmes, et de plus, — ajouta la niaréoliti» d'im ton 
déehirant, après im instant d'hésilation.**- eft^ de fdua, je 
trouve mea enfinoa de plus-en pte indifférai^ )^<ru moi... 
Oui, — ajouU le marécJuii en veya&t 1a atupenr dc>P8go- 
Iberl, -~ el aliee ne sa^enA i^ottanl paa CM&hto elles me 
sont chères* 

— . Yos Mles^^iaàittiatùiml'*^ repr^ Dagobeit, aree 
stupeur, -*- ¥etiM) kl» faitea se repiache?. : . 

— Ehlmon I>ieiilie»a.lesblAM«pis|àpeiBe â dla 
ont «a le temps demexonnal^e^ • 

— > Elles n'ont pas eu le temps de vous connaître, — 
reprit lo soldat dHm toa de-reproche, en s'animuat èsoa 
tour. -*• Ah I et de 41101 kur mère koir parkk-eUe^ si ce 
B'esi de tous? Et mordenc^.est-céi^ii^è ehaqiiei instast, 
vons n'étistpasen tieesittree Uibns? Et qii^aartone-naas 
doBo appris à vos eofensr sinon è<YOttS.ceiuialtré^ àtooB 
aimer? 

-^ yeu»le8déleaidezMÔ:e/eat.}QStice*Mellû9iVoosi «îoeot 
mieux que moi^<»*^ dlt^ie iMiéoha)^ avac.utta-asievtaiDe 
^roissaile. > ■ 

Bagobert se sabliuè.pénihkmedt émor f^'Ubi regarda k 
maréchal sans lui répondre. 

•«•Ebbien oui:l>f*« s'écria lemaréehaàave«imedoulou- 
^seuse expansion,-^ oui, cela est lAcbeet ingrat soit; mais 
il nlimportei^i. Yingi. fois j'ai été jaloux, oui. erueliemeat 
iii^nt de l'Affectueuse coÛBianee. (^e mes .enfansr \em té- 
moignaient, tandis qu'auprès de moi, elles serableat toit- 
jiaurs craintives. Si kurs figures mélancoliques s'ammeot 
4iuelq«efois d'une exptessionun :peu plus:^ie que d'habi- 
tude, e'est en vous parlant» c'est en vouevofant; tandis 
que pour moi il n'y a que respect, ^ontraiBla , froideur,.. 
et cela me tue..« Sûr de l'affectioD de mes enfans» j'aurais 
tout bravé,... tout surmonté... -« Puis, voyant Dagobeit 
s'éknoer vers la porte qui communiquait dens l'appar(e- 
meat de Rose et de Manche, le maréchal lui dit ? 

->0ù vas^tu? 
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— ClMvelMr V06 illc8> non général. 

— Pourquoi fiiire f 

-^ VouT 168 mettre «a 4ktB de fom, ^wleur dire t Mes 
enfens, irotre-^père eroit qm leous oe- ralmex fte;.. Je ne 
leur éirêi q^e té»,., . 4 et tous vemsi •• • 

— Bag^MTt^ je vous le défends^ -^ e'écrfa ftrement le 
père de Kose et de Blanehe. 

— 11 n'y a paaée Dagobert ffaà tienne.. • Tens n'ayez pas 
le droit d'être injuste enrers cet paùvreU pedtea. 

El le soldat fit de neaveaa un pas ven la porte. 

— Dagobert» je TOUS ordonne dereater ici, «^ a^^ria la 
maréchal. . - i ... 

— > Beontez, mon généfal : je sois irotre soldat, «être 
infëriettr, votreeenriteor, siToud vonlez, -- dllFrndemat 
l'ex-f^enadier à efaeval 9 -^ maia'itn^ a ni rang, ni gttde 
qui tienne quand il s'agit de défendre fos^fiHea».. Toot-va 
s'expliquer ;... mettre les braw gêna en- Cite,... je ne ton- 
nais que ça. 

Et si le maréchal ne Veut arrêté par le bras; Dagobert 
entrait ilans l'appartement des orjiliSilines. 

— Restez , — dit si impérieusement le maréeinl que 
le soldat, habitué à l'obétssanee, balsM'Ia' téfe et ne bou- 
gea pas. 

— Qu'allez-Tous faire? -^ reprit le marécbal ; «^ dire à 
mes filles qtie je crois qil'elles iM m'aiment pasf provoquer 
ainsi des affectations de tendresse qne eés pauvres ebftins 
ne ressentent pas ;«. ce n'est pas leur faute... c'est la miewae 
sans doute. 

— Ah I mon général, ~ dit Dagobèrt avec un aecent na- 
né, — ce n'est plus de la colère que j'éprouTe... en vous 
entendant parler ainsi de 'Vos enfiîna,... c'est de la dou*- 
leur,.. TOUS me briser le cosur.:. 

Le maréchal, touché de rexpression de la physionomie 
du soldat, reprit moins brusquement.^ 

— Allons, soit, j'ai encore tort, et pourtant... Toyons, je 
^ous le demande sans amertume,.*, sans jalousie,., mes on* 
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fans ne sont-elles pas plas confiantes, plus fainilières tvec 
von* qu'ahrec mol ? 

— £t mordieu, mon général, — s'écria Dagober^, — si 
vous le prenez par-là,., elles sont encore plus familières 
arec Babat-Joie qu'avec moi ;.. vous êtes leur père^. et si 
bon que soit un père, il en impose toujours. Elles sopt fa> 
milières avec mot ? pardieu I la belle histoire I Quel diable 
de respect voulez-vou* 'qu'élis aient pour moi, qui sauf 
mes moustaches et mes 9fx pieds, suis enVfron comme une 
vieille mf^' qui les aurait bercées... £t puis^ il fkut aussi 
totit dhre t tlès Uvant 1» mort de votre brave père vous étiez 
triste,., préoccupé;., ces enftns ont remarqué cela,.*, et ce 
que vous frrenez pour de la-froideur,... de leur part, je suis 
sûr que c'est de l'inquiétude pour vous*.. Tenez, mon gé- 
néral, vous n'êtes pas juste,., vous vous plaigner de ce 
qu'eHes vous aiment triyp... 

^ Je m« plains... de ee que je souffre, dit le maréebal, 
avec un emportement douloureui; moi seul,., jo conuais 
mes souffrance». 

— Il faut qu'elles soient vives,..* mon général, dit filage- 
bert, entraîné plus loin qu'il ne le voulait peut-être, par son 
attachement pour les orplieHnes. — Oui, il fiiut que vos 
souffrances soient vives, car, ceux qui vous aimeût, s>n 
ressentent cruellement. 

-^ Encore des reproches ! monsieur..; 

— Eh bien 1 Oui, mon général, oui, des reproches... — 
s'écria Dagobert ; ce sdnt vos enfans qui auraient plutôt à 
se plaindre de vous, à vous accuser de froideur, puisque 
vous les méconnaissez ainsi. 

— Monsieur... — dit le maréchal, en se contenant avec 
peine. — Monsieur,... c'est assez.., c'est trop... 

— Oh I oui, c'est assez,... reprit Dagobert, avec une émo- 
tion croissante;... au fait, à quoi bon défendre de malheu- 
reuses enfans qui ne savent que se résigner et vous aimer;... 
à quoi bon les défendre contre votre malheureux aveugle- 
ment? 
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Le maréchal fit un mouTement dlmpat^e^e £i dftjc^èf e, 
puis il reprit avçc un sang froid forcé :. 

•—J'ai besoin de me rappeler,.., tout ce que.je^i^QUS 
dois... et je ne Toublierai pas... quoi que wus faSsiein., 

— Mais, mon général, — s'écria Bagobert, pourqu^ine 
youlez-Yous pas que j 'aille chercher vos epfons ? . , . 

— Mais vous ne voyez donc pas que .cette 3cène o^ehrise» 
me tue ? — s'écria le maréchal exa9|iéré>.V YxHis ne coîn- 
prenez donc pas que je veux rendra mes tilles tén^oins de ce 
que l'endure ?*.. tt chagrin d'^fi,p4rft.»,$a,djgnité,,Qion- 
sieur; vous devriez le sentir et le respecter, . , ... , . 

— Le respecter ?....Nqp,i^,)C«r^'est unç injustice qtii le 
cause. 

— Assez,»*., monsieur,... asseï.- .,.,.,. 

— Et non content de vous. tOMri9«pte|i;.aii^i,.*7- s'écria 
Dagobert, oei^ caitfc^igi^9li pl^^^^ave^-Tous/ce qiie ïoûs 
ferez ? Yous ferez.oiaurii; Vç^.QUç^ de. i^hagrins^ entendez- 
vous,... et ce n'est pas pour cela que je vou4 les aîamenées 

du fond de la Sibérie.», . ,.; -.. : - . î 

— Des reproches 7» M <.■..„ 

"- Oui, car la véri table .ipgc^itude;enTers mm., c'est de 
rendre vos jGIles malheureuses^,^, . ,. 

— Sortez à l'instant, sortez, monsieitr,. -**, s'écria le maré- 
chal, complètement b<^rs.4eliui,jet<§i <e£f(ayaot de colère et 
de douleur, que Bagobertr^^grettai^it d'avoir été trop loin, 
reprit : ^ Mon général, j*0i. tort^ .,r Je vous ai peut-être m^n- 
que de respect». «. pardoAi^ezrmpi»v< >QAis».. 

— Soit, je vous pardonne et je vous prie de me laisser 
seul, — . répondit le. maréchal, en aecontenant avec peine. 

^ Mon général... un mot... 

--<- Je vous demande en grâce de me laisser seul je 

vous le demande comme un serviee.,«est-ce assez? -— dit 
lemaiéchal en redoublant d'efforts pour se contraindre. 

Etunegrande pâleur succédait h la vive rougeur qui pen- 
dant cette scène pénible avait enflammé les traits du miré- 
chal.Dagobert,effrayé de ce sympt6me,redoubla d'iosiaoce. 

15 
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— Je Tons en sapplie, mon général , — dit-il d'une Toix 
altérée, — permeltez-moi... pour un moment de.... 

— Puisque vous l'exigez, ce sera donc moi qui sortirai 
monsieur, ~ dit le maréchal en faisant un pas yers la 
porte. 

Ces mots furent dits de telle sorte, que Bagobert ii*osa 
pas insister ; i| baissa la tête, accabfé, désespéré, regarda 
encore un instant le maréchal en silence et d'un air sup- 
pliant; mais à un nouveau mouvement d'emportement, que 
put à peine retenir le père de Rose et Blanche, le soldat sor- 
tit à pas lents. 



# < » » 



Quelques minutes k peine s'étaient écoulées depuis le dé- 
part de Bagobçrt, lorsque le maréchal, qui après un long et 
sombre silence, s'était plusieurs fois approèhé de la port^ 
de l'appartement de ses 'flfT^ #flè liné hésitation remplie 
d'angoisse, fit un violent effort sur lui-même, essuya ta sueur 
froide qui baignait son front, t&cba de dissipiuler son agi- 
tation, et entra dans la chambre où s'étaient réfugiée^ Rose 
et Blanche. ' ' '" "' "^ ' 

"■ V r- '«- 'îi ..• . .■:!■ i ' i I ' î •• 

- ..;, ; : ,""f "..((■•' -■ ■'. 
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CHAPITRE XIX. 



.li'^fMfeviw* 



Dagobert avait eu raison de défendre jes enfat^ê^ ainsi 
qu'il appelait paternellement Rose et Blanche, et cependant 
les appréhensions da maréchal au sujet de la tiédeur d'af- 
fection qu'il reprochait à ses filles était malheureusement 
justifiée par les apparences. Ainsi qu'il rayait dit à son 
père 9 06 pouvant s'expliquer l'embarras triste, presque 
craintif, que ses enfans éprouvaient en sa présence, il cher* 
ehait en vain la cause de ce qu'il appelait leur indifférence. 
Tantôt, se reprochant amèremMit de n'avoir pu assez cacher 
la douleur que la mort de leur mère lui avait causée, il 
craignait de leur avoir ainsi laissé croire qu'elles étaient 
incapables de le consoler ; tantôt, il craignait de ne pas 
s'être montré assez tendre, assez eipansif envers elles, de 
les avoir glacées par sa rudesse militaire ; tantôt enfin il se 
disait, avec un regret navrant, qu'ayant toujours véeu loin 
d'elles, il devait leur être presque étranger. Bn un mot les 
suppositions les moins fondée» se présentaient en foule à 
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«ïù esptiï, Hûhs qvre dê'pareils germes dé donte, .de dé- 
fiance ou de crainte sont jetés dans noe airectiony''Ut on 
twd itese déte1<i»t>çent avec une tCDâciié futjestc, 

Pouhant, mtlgiré cette fVMdeur dont il 'sduifi>)BOÀ tknt, 
l'affection dtt maréchal peur ses m les était si profonde, 
que le chagrin deies quitter eticoré, causait seul Itôh^ita- 
tiofts qui désolaient Sa vie, lutte incessante entre son âïnbur 
paternel et un dévoir qu'il regardait comme sacréi ' ' 

Quant au fatal effet des calomnies asse^ :habiieitipàt té- 
pandaes surle ttiaré«lral pour que des gens d'hoiittéuir,^ 
anciens eompagnons d'ai'mes, pussent y ajouter quèt(|ue 
eréiance, elles avaient^élé propagées pat des amîs de lé* pirio- 
eesse de Saint-Di^ér avec ùiiëeffrayanie adresse'; oi^'iàtih 
plus tard et le sens et le bat de ces bruits bd^i, '.qui, 
joints h tant d'antres bltssureé^^ vives, faites à soti 'Hàsiit, 
comblaient Teiaspération du maréchal. 

Emporté par la colère^par la Surexcitation que lui 6àa- 
saîeht ces coup» d'épingle ïnct^^ns, comme îl disait, cbô- 
que de quelques paroles de Dagobert, il l'avait tilâoyé; 
mais , après le départ du soldat, dans le silencl^ de la 
réflexion, le maréchal se rappelant rexpression cbnvaincue^ 
chaleureuse du défenseur de ses filles, avait setili is'i^yeOlelr 
dMttS'son esprit quelquedtfute sur la froideur q'â*ïl feiir 
repro'chrélt,iet, «précis ydir piHs^une Vésolmiôn'terriblë,^ dabs 
le cas où celte épreuve confirmerait ses doutes désolaïis, il 
entra, nous l'avons dit, chez ses fîflesl 

Le bruifrdé'sa'discussiotî'avec Bagobért avait été tel, que 
l'éclat des voix, traversant le salon, était confû^meiit 
arrivé j\!isqii*)svx oreilles di>s déni soeurs, réfugiées' dilis leur 
ctiambre à-ëonchér; Aussi, à l'arrivée de léiif père,.''léurs 
figures i^dfes trahissaient ta' crainte et l^anxlété; A îa'ta^da 
maréchal, dont les traits étaient également altérés, les' Jjeui 
jeoBes filleâ se levèrent respectueusement, mais restèreot 
seiTées Pune contre l'autre et toutes tremblantes. 

Etpoortent ce n'était pas la colère, la dureté'^i se liaient 
sur ia figuré de l«ur père, c'était une douleur profonde, 
presque suppliante, qui semblait dire : 



moi, aimez-moi I..» ou je meurs... 

I^'eipression dç la physioDomia ^u.g^aréohal fiitàçfs mo- 
ment pourajnsi dire si parlante^, ^i^Ui^mnimonv t-- 
ment de crainte surmonté.^ |ea,.oirpMiW furent; sur le 
point de se jeter dans ses bras; ,maiS(,;3artappelapt Ijos r«- 
commandatioos de i'écrit aapnymf^ qvi )wr.d\saU copubien 
l'effusion de ieu,r tèndr^esse était p^Û)lV i ^W :i^A* ÇtUf» 
échangèrent un coup d'œii r^p^d'.f^L^eooptiprent^.i. 

Par une fatalité cruelle»^ c^jopQpen^.aifssI, lnum^fitH 
brûlait d'enyie d'ouvrir sesl)ças ^ sqf enJD»ns,.I{Lll^ coni^vi- 
plait avec idolâtrie; il fitm^meun lfjger;^9Ûjreinent comme 
pour les appeler à lui, n'psant tenter 4avant^4c^ craint^ 
de n'être pas compris.. I^ai^ ]es.p««vré& eofaps» par>al}sé«s 
par de perûdes avis, re$tèr<uit |mi«tiea> immobiles çt trem*- 

blantes. ■ . r . 

A cette apparente jnsçinsil^iUté^.le; |na)réc^al sentit, pon 

cœur lui manquer^ il ne poMY^it pïuf. «1^ ^Pl^tar» 9e^ filles 

ne comprenaient ni sa terriblq.doqJi^uEv ni ^ tendresse. 

désespérée ".,;...' .,•.•.'• 

— Toujours la mêipe f rpideuf^ ts pj^psart^lls ^ W ">• W'^ 
tais pas trompé, , /.. j ,, !< i 

Tàcbant pourtant de cacjliqr ce.iim'il resfpntait, s'avaur 
cant vers elles, il leur dit,, d'une voi]^ qu'il ;fS69ya: ûi^ rea4re 
calme : 

— Bonjour, mes enjfaps.,^ . , . i ^. . . , . 

— Bonjour^ mon père^ -- répQJidi|jftpSi^,,i^9Jpp>fiirpintive 
.quesasceur, ' . .-t .-/ .. ,:w . ' ;. 

— Je n'ai pu vous voir, «.. bier^.— dit le mar^b?]^ d'«|De 
voix altérée; — j'ai été Sf occupé» voyez -vous^ il, s'agis- 
sait d'affaires graves,... decboses,.^ relatives au service.^. 
En6n vous ne m'en voulez pas... de vous ^voir négligées?^ 
et il tècba de sourire, n'osant pas leur dire que,, pendant la 
nuit dernièrcj après un excès de terrible emporiement^il 
élait allé» pour calmer ses angoisses, les contemplei^ endor- 
mies. — N'est-ce pas, — reprit-il, -*- vous me pardonnez da 
vous avoir ainsi oubliées... 



— ObI, tton pèpe»... ^ dit Blapehe» fin baissaDlJes 
yeax. 

— Bt..< fii j'étais forcé de parilr pour <|aelque tempSy — 
reprît leniemeo^ le miifécbal, -- vous me Iejp;|irdQpn,erîez 
aussi; vous yous eoûsoleriez de mou fbséoçe^ si^est-ce 

--•Nous seriois •blen.fbagrine»»... ei vous tous cqnûai- 
gniet leiDoÎBS du moqda.pour npu^,... •<- dit Bpse» en se 
souvenaui de ïkml mïovpM.qm PP^HîH des sapnûci^ que 
leur piésetice causait à leuvpàrQ..' . T. 

A cette 'réponse fatM aifec autant 4'fïïùmTV%i, Qa^.de ti- 
midité, et ^6 le marédialterutToir ui^a iq^i(%eDcè q^/ve, 
il redouta plus du peu d'affection de s^ filles 'pour IfjX. 

— G'est fini» -n. pensa le malheui^eui pièfc^ -- jçn cQjDgtém< 
plaftt seé enfanSfe-x^Rien ne vibre en elles ;•«.. que Je p^i[je]n»t 
que je reste,..» pau leur importe 1 Non,.,*;, npo^,» je oe spis 
#ien pour elles, puisqu'en ce moment suprême ou eues me 
voyent peut-être pour la dernière fois,.,, l'ipstinct Ûlial ne 
leur dit pas que leur tendreté mesauveiràit.i'. 

Pendant cette réfleiion accablante, le roaréchaT n'avait 
pas cessé de conlempler ses allés aTiec. atteudrissçtnent, et 
sa mâle figure prit «lors une expression, k la fois si tou- 
chante et si déchirante, son regard disait si douloarèuse- 
meut les torturas dasoo ame au désespoir, que Itose et 
Blanche, bouleversées^ épouvAniées^. cédant à up nipuTe- 
ment spontané, ircéflécl)!, se jetlèrent àucoudeieur père, 
et- le eeuvrireat de larines et de caresses. 

Le maréchal Simon n'avait pas dit un mot; ses filles n'a- 
vaient pas prononcé une parole, et tous trpis s'étaient enfin 
compris... Un choc sympathique fivait tout-à-coup éJtectrisé 
et confondu ces trois coeurs... 

Vaines craintes, faux doutes, avis mensonger, tout avait 
cédé devant eet élap irrésistible qui jetait les filles dans 
les bras du père; une révélation soudaine leur donnait la 
foi au moment fotal où une défiance incurable allait à ja» 
aiats les séparer. 
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Sa ane secoiide» le maréchal sentil tout teH, mais les 
expressions lui manquèrent... Palpitant, égaré, baissanlla 
front, les cfaevenx» les mains de ses filles, pleurant^ Aoupt- 
rani tour à tour, ii était fou, il âélîTait^ il était ivrede fcoo* 
heur : pais enfin il s'éeria : 

-— Je les ai retrouvées,... ou plutôt,... non, non, je ne les 
ai J aimais perdues... Biles m'elmaient».*. Oli>i jen'aa douta 
plas, k cette lieure..i Elles m 'aimaient,. #4. elles n'osaient 
pas.*, me le dire :... jeteur itnposaiew^ BtJmol<|9lcfoytia^..j 
mais c'est ma faute... Ahl «loa Dlaul fsa cela fiait 4t 
bien, que cela doime de fbbee, d« e«ar et d -espoir t Hal 
Yiat — yéeria-^t-il, Haiit/)^éa¥aftf à'iafola, etccmvrant ses 
filles de nouvelles caresses, ^ qu'As ^anfMBi doae medé* 
daîgàtar, me tarcefar; jeèé'ât toti^ mai nteaBn t. Voyons, 
mes beauiyeui bleus, mes doux yeux bleus^ regardai-afeoi 
bien, q% f bien en facfe,... que cela me fassexef^fretotit-À- 
fait. 

— O mon pèréî... Vdus nous aîmfcz ddne aataut' que 
nous yo|is,aimons? — Vqcria'-Rose avec une naïfe^en-i» 
cbant^tesse. 

— Kous pourrons doÏDC souf^t, Men s^uTent, fous les 
jours, nous jeter à votre cou, vous embrasser, tous dire 
notre joie d*étre auprès de TOUS? 

— Tous montrer, mon père, les trésors* de tendresse et 
d; amour que nous amassions pour véua aufbnd de notre 
cœur, hélas 1 bien tristes de ne pouvoir les dépenser? ' 

7— Nous pourrons vous dire tout baut, ee qtie nous pen^ 
slona (out bas. 

— Oui,... vous lepourrer,... voatt le poarret, -* dit la 
maréchal Simon en balbutiant de joie, -^ et qui voua en 
empêchait,... mes enfans? Mais non, non, ne me répoudei 
pasp... asseï du passé ;.. je siiia tout; je comprends tout ;... 
mea préoccupations,», vous les avec tmerpfétéafrd'dne fa« 
çon... cela vous a attristées ;.. moi, de Inoo côté,., voira 
irialessp, vous concatet, ... je l*af fnterprétéa,... paraeque;... 
mis tMifa^jana fais pas Mention à mmiotdeira ^uaja 
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Y0U8 dis. Je ne pense qu'à vèus Mgèrdçr; cela m'eicmrAt,... 
cela m'ébiouiti c'odt 1« rertfge de la joie. 

— Oh 1 regardei-WMis, mon père,., regarder bîen an fond 
de Bos yeox, Men au foûd de noire cœur, — â*écrfa ïlosc 
afec mvisaemeQt. 

-*£t TOUS y Krez bott^ear î... peiirnous... et amour pour 
voue, moa père, — ajoata Blanefae; 

— Vous... Yous... — dit le maréchal d'un ton û^fftt- 
tueux reproche, — qu'est^ee que ça signifie?... Voulez- 
voua bien me dire^ toi;;, je <fi6 : ^Qui^ mot, parce qiié tous 
êtes deux, 

^ Bios pèrerr.w ta main, ^ dit' RMUefaé eti t»reiiiûit la 
main de son père et la mettant sur son cœur» 

— Mon pète,^ u mt^n, — *it Rede en prenant rbutre 
main du maréchal. 

— Çroshtn à saére amouVi à notre-bdfaheurkaàfirteiiaBtf 
reprit Rose. 

Il est impossiblodv ttefldre tout ee qu^H'^ avait dVgaeii 
charmant et fflial (dans ta divine pbysiom^mie de 'ées deux 
jeunes filles, pendant quêteur père, ses taillantes tiildlhs lé- 
gèrement appuyées sur léut sein rh'ginal; en eompiûtf "aree 
ivresse les pulsations joyeuses et prè^iprlêcs: ' ' "' *" 

— Ahl oui... fe bonheur erlatendresëe ne pentèlitirettls 
faire battre ainsi te cosur, — s*édrift lemfffécbàt. " ' 

Une sotrte-deisoupfrtauque, oppreééé, qu'on eùWttdtt'ila 
porte de la chambre, restée ouverte, Ht tetoiifnertrs d«iix 
têtes brunes cl la lôtë grtse, qrii' a perçurent albi^s' la 'mnda 
figure de ]>dgobert, accostée du museau noir de Rébat-I^^e^ 
pointant k U hauteut* des genoux' de son'mattre. 

Le soldat s'essuyant les yeux et la moustache aVè'c' son 
petit mouchoir à carreaux bleus, restait fromobitb' comme 
le dieu Terme; lOrsqu'it- put parler/ s'adressent' aur maré- 
chal, il seeouà la téte'et articula d'une Yoîx enrouée^ carie 
digne honlîne avalait ses hrmes : 

-« Je vous... le disais., blett, moi ?... 

— Silence,... — lai dit le maréchal en lui faisant un signe 



d'intelligence. — Taét«Â»ipQtlie«rpèreqiieno^ mon vieil 
ami ; vieos vite Ie8eipj»ras8fir»^e«e dUis-plas jaloux. 

£t le mairécbal tfodit st n(^ato.iiu «jBl4a4 i|ui:la'8eE» emr- 
dialttmeiit, pendant que le^deuK 9riJ«elioea«iftjetttieBtà son 
COU9 et que Rabai-joie, voulant selon sa couluine^ fveDdre 
pari à If (été, se di«s«9BVMi|râe$t»i4liNkdtedeinriète»'«ppnyait 
(amilièrement ses patte9?'4« ..devrai' itu^ Je. d|08 de son 

1) j eutun.jpstant depr^foiid.sUei^e- .: . 

La félicité çéîe^te.dqoir |e:mff(éoh)iU«e§ filles d le soldai 
jouissaient dans ce moment d'expansion ineffable, :)£ut io<' 
lerrompu par un îafifemmit de.Eebftlr#Qie> «qo^ vciitii de 
quitter sa position. de mpè4e* ■! . .'p ' 

L'beureMi. groupe sedé^i^ûi, n^gAfda^ ^.ink lattvpide 
face de Jocrisse. II avait Tair encore pluâibét<v plus- béant 
que de coutnme; il rfs^jt^ql AftP^i'^mbeasoradé la^orte 
ouverte, les yeux écarquil lés, tenant à la main HHiÀierorl 
panier de bois, et s<^m8 sp» ^atyUR'ipImPf ftUc 

Rien ne jpet{^jj;5 en/g«Ué.qMflJei>o«i4lttiir$Wissî, quoique 
son arriv^ fùa afise^ in.Q|p§^r|lHie> un.Mtolide .ôra frais et 
charuHint sortant df^s.li^yie^iQemjes dA^ftaèecIt^eBlaDebe 
accueillit cette ap{o^itt4>9t«r)Otisaqi^,,; . ^ .),%^ , ■ 

Jocri33e faisait rire (es filiies>dtt mnéiebal, depuis si long- 
temps attrist^s..J9^is^fint)dYptlr àllin^Mt^-à l/andnlgence 
du marécbal, qui.^i;^yaH.dkay|!(firb<)^ap^.buaieur« 

— Que yç|ix-tïi,j|Bqq;iwç<^^.>/n .'.7,'--: j, r 

— Afoosieur le.dîic^Cf^.n'es^ g^Stinpil rt fépondU Jo-* 
crisse en injBttaot la jponj^.sur U.poitr.ine^.pomiiie$'il e\\i 
fait un serment. De 8ojrt^.qi^.,i^oa j^iikoeaii f 'éebappa^ de 
dessous son bras. • , r - *. - > . 

Les rires des deux Jeunes filles redoutilérent. 

— Comment, ce n'est pas toi ? —• dit le marécbaU 

— Ici, Rabat-Joie } -^ cria Dagoberi, car le digne cbicn 
semblait avoir un secret et raauyj^is. pressentiment À l'en- 
droit du niais supposé^ et s'approcbait de lui d'un air fâ- 
cheux. 

V. 16 
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— Non, monsieur Je duc, ça n'est pas moi. — reprit 
Jocrisse, ^ c*èst le valet-de-chamhre qui m'a dit de me à 
M. Dagobert en mpntaiit du boîs^ (}é dire'à '51. Té4^Ct 
puisque j'en montais dans un panier, que M. fiobêirt'te Se- 
mandait. 

Â cette nouvelle bêtise de Jocrisse les éclats ^ liti des 
deux jeunes filles redoûblè'renli ' ' ' ' ' « « » > j» * • 
' Au nom de M. Hobert le' maréchal Simon iressailut.^ 

M. Robert était le secret éo^lssaire de Rodin au.siijei de 
l'entreprise possible, qÛQique aventureuçei ^u'il sl^r^it 
de tenter pour enlever Napoléon IIj ' . '[\ ^/ 

Après un momeqt desi.Ience, le maréchal^ dont la^ïi^ure 
rayonnait toujours de bonheur et de joie, àu a Jocri^.; 

-* Prie^ M. Rpb^çt d'attendre v^i^ wtpm^rk\,^n b^s,,...4ans 
mon cabinet. ' i - ... . 

*- Oui, monsieur le duc^.— réj^onditJoi^risse^i) s'ipclî- 
nant jusqu'à terre. ., .'* .. 

te niais sorti, le maréchol di( à ses filles d'mie^oj;^,en- 

jouée ; . / . .' *. .., 

— VoH^ sentez bien qu'en ua jour, qu'ei^ .ui) ç^ojpfnt 
comme celui-ci, on ne quitte pas tséâ ^nfans,,. fi^Difj ^pw 
M. Robçrt. ' ../ _ 

— Oh I tant mi.eux, mon pèrel*., ^ .^[écs^^,j^j^çni 
Blanche, •— w iu Rixbert me déplaisait dé|à beai^çbi^jp. 

— Avez-vous ià... de quoi écrire? --- demo^jjî^ J|^ ipa- 

réchaU ' . . ,.. , j.- 

•^ Qui , mon pèjre.#« là^. sur la table, -7 dit Vivement 

Rose, en indiquant au maréchal un petit bureau ulfîçé à 

côté de Tune des croisées de leur chambff , (|t ver^ le<^^i>t le 

maréchal se dirigea rapidement. 
Par discrétion* les deux jeunes fil|es restèrent f upr|s de 

la chemijaée où'elles étaient et s'énilirassèrent tendrement, 

conune pour se réjouir de sœur à sœiir. seules i.sèvilesl 'de 

cette journée mespérée. 
le maréchal s'assit devant le bureau de ses fîjles, et ât 

signe à Dagobert d'approcher. 
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Tout en écrivant rapidement quelques mots d*une main 
ferme^ il dit au soldat en souriant et assez bas pour qu*il 
fût îrapassible à ses filles de l'entendre : 

— Sais- tu à quoi j'éiais presque décidé tout-à-l'heure, 
avant d'entrer ici? 

— A quoi étiez-Tous dêcîdé/mon générait 

— A me brûler la cervelle... C'est à mes enfansqueje 
dois la vie... 

Et le maréchai continua d'écrire. 
A cette confidence , Bagobert fit mr mouvement , jpuis il 
reprit, toujours à voix basse : ' 

— Ça n'aurafC toujours pas été avec vos pistolets... J'avais 
ôté les capsules... ' ' ", ' 

Le maréchal se retourna vivement ver^lui, en le regar- 
dant d'un air surpris. 

Le soldat baissa la tête afflrmaffvefment, et ajouta : Dieu 
merci I... c'est fini de ces idées-là... 

Pour toute réponse, le maréchal lui montra ses filles d'un 
regard humide de tendresse , étincélant de bonheur; puis, 
cachetant le billet de quelques lignes, <|u^H' venait d'écrire, 
û lé donna au soldat et lui dit : 

— Remets cela à M. Robert,... je le verrai demain.' 
Bagoberi prît la lettre et sortil. 

te marèchàlj revenant auprès de se» filles, ïeiir dit jo^reu- 
sethént en' leur tendant les bra& : 

— Itfaintenant, mesdemoiselles, deux beaux baisers pour 
vbn!s' avoir sacrifié lé pauvre M. Robert... Lés ai-ie bien 
gagnfeî / . ^ L 

fto'sé éi Blanche se jetèrent au èou de leur père. 
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i^ pc^ïi grès au moment où ces choses se passaient à Paris 
.:i i:i:-i.:.-À i;-l.^i„. «..-..i..-. :^^..x. j.^^ ^^ l'aulr^ 

euses pensées. 



deux.voiràgeurs étranges, quoique séparés l'un de l'autre, 
échangeaient à travers 1 espace de mystéri 



GHÂPITKE IX. 
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Le solcfl est à son déclin. 

An pins profond d'nne Imoieiise focéi de sepiiia, wm nà- 
lien d'ooe sombre solilud^ s'éièfent les roincs d'aae nh- 
btje antrefois Toaée i Samt-Jeam- l&'VéeQfiU. 

Le lierre, les plantes parasites, la mousse, «ouvresl 
presque entièrement les pierres noires de véinslé; quelques 
arceaux démantdés, quelques murailles peroéce defenéues 
ogivales restent encore debout et se déconpeni sur l'irftffmr 
rideau de ces grands- bois. . . 

Dominant cet amas de décombres, dressée aw son pié- 
destal écorné à demi-cacbé sous des lianes» «m stalue de 
pierre colossale (à et là mutilée» est restée debout. 

Cette statue est étrange» sinistre. 

Elle représente on homme décapité. 
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Vèlu de la toge antique, entre ses mains il tient un plat; 
dans ce plat est une léte... Cette tête est la sienne. 

C'est la statue de saint- Jean, martyr, mis i mort par 
ordre d'Herodiade. 
Le silence est solennel. 

De temps à autre on entend seulement le sourd bruisse- 
mcDt du branchage des pins énormes que la brise agite. 

Des nuages cuivrés, rougis par le couchant, voguent lente- 
ment au-dessus de la forêt, et se reflètent dans le courant d'un 
petit ruisseau d'eau vîve,qui,traversant les ruines de l'abbaye, 
prend sa source plus loin au milieu d'une masse de roches. 
L'onde coule, les nuages passent, les arbres séculaires 
frémissent, la brise murmure. •• 

Soudain , à travers la pénombre formée par la cime 
épaisse de cette futaie , dont les innombrables troncs se 
perdent dans des profondeurs infinies ,.. apparaît une 
forme humaine... 
C'est une femme. 

Elle s'avance lentement versltéârraines ;... elle les atteint;... 
elle foule ce sol autrefois béni... 

Cette femme est pftie, son regard est triste, sa longue 
robe flottante, et ses pieds sont poudreux ; sa démarche est 
pénible, chancelante. 

Un bf oe de pierre est phK^é au bord de la source, presque 
axi^dessoas delà staVùedè $aint-l«an-le-I)ëcapité. 

Sur cette pierre, eette femme tombe , épuisée, haletante 
defliiigue. 

El pouriadfc, depuis bfen des jours, bien des ans^bien des 
siècles, eUe matx$he,*.. mai^che,... Infatigable... 

Jllflis, pour la première fois,... elle ressent une lassitude 
mvincibie... * 

F«eur la première fois... ses pieds sont endoloris.... 
Pour la première fois, celle-là qui traversait d'un pas 
égal, indifl^nt et sûr, la lave mouvante des déserts tor- 
rides, tandis que des caravanes entières s'engloutissaient 
S0U8 cet vagues de sable îneandeseent... 

16. 
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€efle-tl qal, d'un pas ferm» et â6da!giMittx> fouiià b 
neige éternelle des contrées boréales, solitudes gfocées où 
nal être hanaain ne t>eat Tiwe... 

Celle-là qu'épargnaient les flainmes déyoraivtes de l'in- 
cendie on les eaux impéliueus|^6 dû toirrent..» . // 

Celle-là., enfin >.cpii, depuis tant de siècles, n'àTtitipias 
lien de commmtt sVec l'IinmanitéH-* celié^là ea.éprouWt 
pout la prem^re iféis les douléutf.^ 

Ses pieds saignent, ses membres sont brisés par la la« 
tigue,.vne soif brûlante la dévore., • 

Elle ressent ces iàJSrinités,..» €lle«o soaffk«^«. et «He ose 
à peine y croire. 

5b joie serait ttiop'libMënse..* . - .^ :.: ^ ; 

Hais son gosier, dopfùs en pfqs dessét^yse^enitraete^ 
sa gorge est en feu.,. BUe aperçoit la «ourc«i, etrU prédp^ 
à genotti pour se dësattét^i' à'oe «Joutant crfistaUiD al trass* 
parent comme un mfîMir."' ' ■ '. i m- ■ 

Que se pa^séft-li d^e^ • a..;-, j ;.., , , . , ^. ^^ ,. 

À peine ses lëyres enOèmttvées ontfelN!Stiffl«.aréi;e^eaa 
fraîche et pure, ^ue'/(^|ouf s^é^nèltitlée au boëdi^ «pis- 
seau, et appuyé? sur iiei^'deuk mai s»^ teietia; tmpi^.'^m^ 
brusquemen t de boire et téf Vegarda' a^vkemeni âans la i^aca 
limpide... ' •■ ■ •" • ' .' ' '• J';"- ' .'. .-.j 

Toutà-coup , oubliant fa Soif qui la dévor^^en/Qata^heHa 
pousse un grand cri-,..', un-isri d^joje/profoQd|e,4nifQ(j|ne, 
religieuse, comme une action de grâce infinie enveittle 
Setgneur. ' •••• -^ . i -...;.■ . 

Bans ce miroir prèfènd, elle tient de s^liperoefalr qv^cHe 
a Vieilli... ■ • > . . u,.. y..^.^ 

En quelques jour^ en quelques heures, en queiqnaatan* 
nutes, à llnstant peut-être,., ette aattalnt/lamatoiîtède 
l'Age.... " «5 •.', 

Elle qui» depuis plus de dii-h%iA sMcles,. avait vingt ana, 
at tfainait à travers les mondes etiea géÉératîDoa^Mttâ Im- 
périssable jeunesse... •<^'^Hfi^ 

Elle avait vieilli... elle pouvait enfin aspirer è la mort». 



Chflqiuè minute de ss^ vicia rapproclb^itAe ^ ,(oni!beM*** 

Traosporlée de cet espoir ineiffablQj, elîe s^ r^^r^^se^ l^o 

la tête vers le ciel et joint ses maîDs dans une attitude de 

prière féryciite... , ^.. ,. ... 

Alors ses yeia s'arrêtent sur .I^.^andè statue âe pierre 
qui représenté éaint-Jean-le-Dëcapité.... , ./.■■.■•■* 

La tôte que le inartyr p6r(e ei;ittre ses iï\ams.«. ^^ib\>^ , à 
travers sa paupiëfe de granit, à deini-r close par là mort, 
jeter sur la juive errante un regard de commisération et de 
pitié. •• 

£t c'est cUe, Hérodiade, qui» daoa ]a cruelle ivresse d'une 
fête payenne, a demandé le supplice de ce saint J.» 

Et c'est au pied de l'image du-martyr que , pour la pre- 
mière fois... def«is tant de siècles»^* l'UnDOLortalité qui 
pesait sue fiérodiade «enble s'adoucir!.. 

-~ « O mysièce impénétrable I è divine espérance, s'é- 
» crie-t-elle, — le courroux céleste s'apaise eo fin... La main 
» du Seigneur me ramène aux pieds de ce saint martyr... 
» c'est è ses pieds qtte je coii^n»enceà.être une créature hu- 
» maine*.. £4 c'est pour veoger sa mort que le Seigneur 
m'avait condamnée i upf marche étemelle... 

» O mon Dieu ! faites. q«e je nesois pas la seule pardon- 
née... Celui-là, l'artisan qui, comme moi ta fille du roi,.... 
» marcke- aussi depuis des : siècles;.,^ celui-là,... comme 
» moi,'peut-iI espérer d'atteindre le terme de sa course éter- 
» nelié*? 

» Où est-il, Seigneur... où est-il? Cette puissance, que 
» TOUS m'aviez donnée de le voir, de l'entendre à travers les 
» espaces, me l'avez-vous retirée ? Oh! dans ce moment su- 
i> prène, ce don divin» rendez-le moi.#* Seigneur,... car, à 
» mesure que je ressens ces infirmités humaines , que je 
» bénis, comme la fin de mon éternité de maux, ma vue 
» perd le pouvoir de traverser l'immensité, mon oreille le 
» potttvoir d'entendre l'homme errant d'un bout du monde 
» à l'autre. » 
La nuit était Tenueé*. obscure»*, orageuse.*. 



194 LE JUIF 

et pelé , à rœil jaune et lamineut , abàttaftt !ear grand toI 
au milieu de ces solitudes, Tiennent faire la sanglante carée 
de la proie qu'ils ont enlevée dans un pays m^iiid sanvage. 

Comment ce Calvaire, ce lieu de prières, a-t-ïl été élevé a 
loin, si loin de la demeure des hommes? - '• -" 

Ce Calvaire a été élevé à grands frais pair nti p^éhéar re- 
pentant; il avait fait beaucoup de mal aux aitires nommes..., 
et , pour mériter le pardon de ses crimes , lia girav! cette 
montagne è genoux, et, devenu cénobite » il a reçu jasqu'i 
sa mort, au pied de cette croix, & peine abrité ^ous un toit 
de chaume depuis long-temps bàlf jép}ifr les vents. 

Le soleil décline toujours... 

Le ciel devient de plus en plus sotnbte..., les ttàtè loni- 
neuses de l'horizon, naguères empourprées, coianîencentà 
s'obscurcir lentement, «rinèl qb« deâ barres tfeTer... rongies 
au feu, dont Tincandéscence s'éteint peu-à-peu. 

Soudain, l'on entend derrière rim des versanâ da Ç)iIV4ire 
opposé au couchant, le bruft de (|ue1quesi>f erres ^ se dé- 
tachent, et tombent en bdn'âissànt luécru^au bas âd iimon- 
tagne. .. 

Le pied d'un vopgeûrqul, aprèis avofr tratér^é Ta plaine, 
gravit depuis une heure celte peÂte escarpée, a fait rouler 
ces cailloux aii loin. • . . i . . 

Cç voyageur ne parait pas encore, mais l'on distiàgne son 

5 as lent y égal et ferme. En6n.'... il atteint le sqmtJût de Ii 
lontagne, et sa haute tai]Ié se dessine sur le cfe) orageux. 
Ce voyageur est aussi p&lè que le Christ en crojx ; sur son 
large front, de l'une à l'autre tenipe, s'étend une ligne noire. 
Celui-là est rarllsan de Jérusalem. ^ ../f ' / 
L'artisan rendu méchant par la misère, par yjjBjfiHfketi 
par. l'oppression, celui qui, sans pitippour leâspumBces 
de l'homme dt'ivin portant sa croix, Tavait rèppoËÎ de st 
demeure... en lui criant durement : . 

BIAUCHE*»* MARCHE*»* KARCBB*«« 

lEt depuis ce jour, un Bien vengeur a dit à son toori 
l'artisan de Jérusalem ; 



CHAPITRE XXI. 



lie Calwaire. 



Telle est la vision d'IIérodiade : 

Au sommet d'une haute montagne, nué, rocailleuse, escar- 
pée, s'élève un Calvaire. 

Le soleil décline, ainsi qu'il déclinait lorsque la juive s'est 
traînée , épuisée de fatigue , au milieu des ruines de saint- 
Jean-le-Décapité. 

Le giand Christ en croix qui domine le Calvaire, la mon- 
tagne et la plaine, aride, solitaire, infinie; le grand Christ en 
croix se détache blanc et pâle sur les nuages d'un noir bleu 
qui couvrent partout le ciel, et deviennent d'un violet 
sombre en se dégradant à l'horizon... 

A l'horizon,., où le soleil couchant a laissé de longues 
traînées d'une lueur sinistre... d'un rouge de sang. 

Aussi loin que la vue peut s'étendre , aucune végétation 
n'apparattsur ce morne désert couvert de sable et de cailloux, 
comme le lit séculaire de quelque Océan desséché. 

Un silence de mort plane sur cette contrée désolée. 

Quelquefois de gigantesques vautours noirs, au cou rouge 
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Lai aassi, comme Hérodiade, il ayait yieilli. 

Le cours de son âge» arrêté dupais dix-huit siècles... re- 
prenait sa marche... 

Ainsi que la jui?e errante, loi aussi pouvait donc dès lors 
aspirer à la tombe... 

Se jetant à genoux, il tendit les mains, le visage vers le 
ciel... pour demander à Dieu l'explication de ce mystère 
qui le ravissait d'espérance... 

Alors, pour la première fois, ses yeux s'arrêtèrent sur le 
Christ en croix qui dominait le Calvaire, de même que la 
juive errante avait fixé son regard sur la paupière de granit 
du saiDt martyr. 

Le Christ, la tête inclinée soas le poids de sa coaronne 
d'épines, semblait du haut de sa croix contempler avec 
douceur et pardon, l'artisan qu'il avait maudit depuis tant 
de siècles,., et qui, à genoux, renversé en arrière, dans une 
attitude d'épouvante et de prière, tendait vers lui ses mains 
suppliantes. 

ff Christ!... — s'écria le juif, — le bras vengeur da 
» Seigneur me ramène au pied de cette croix si pesante 
» que tu portais, brisé de fatigues... Christ 1 lorsque ta 
» voulus t'arrêter pour te reposer au seuil de ma pauvre 
» demeure, et que, dans ma dureté impitoyable, je te re- 
» poussai en te disant : Marche !... marche 1... et voici 
» qu'après ma vie errante, je me retrouve devant celte 
» croix,... et voici qu'enfin mes cheveux blanchissent... 
B O Christ I dans ta bonté divine, m'as-tu donc pardonné? 
» Suis-je donc arrivé au terme de ma course éternelle? Ta 
9 céleste clémence m'accorde-t-elle enfin ce repos du se- 
» pulcre qui jusqu'ici, hélas I m'a toujours fui?... Oh ! si 
» ta clémence descend sur moi,... qu'elle d«'scende aussi 
» sur cette femme,... dont le supplice est égal au mien !... 
» Protège aussi les derniers descendans de ma race I Quel 
» sera leur sort? Seigneur, déjà l'un d'eux, le seul de tous 
» que le malheur eût perverti, a disparu de cette terre, 
» Est-ce pour cela que mes cheveux ont blanchi? Mon 
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» crime ne sera-t-il doue expié que lorsque, dans ce monde» 
B il ne restera plus nn seul des rejetons de notre famille 
» maudite ? Ou bien cette preuve de votre toute-puissante 
» bonté, 6 Seigneur I qui me rend à l'humanité» annoncent- 
» elle "votre clémence et la félicité des miens ? Sortiront-ils 
j> enfiD triomphans des périls qui les menacent ? Pourront- 
» ils, accomplissant tout le bien dont leur aïeul voulait 
a combler l'humanité, mériter ainsi leur grôce et la 
» mienne? ou bien, Inexorablement condamnés par vous» 
» Seigneur, comme les rejetons maudits de ma race mau- 
^> dite , doivent-ils expier leur tache originelle et mon 
» crime? » 

— Oh î dites... dîtes Seigneur, séraîs-je pardonné avec 
eux ? Seront-ils punis avec moi ?.,, 

lEn Tain le crépuscule avait fait place à une nuit orageuse 
et noire,... le juif priait toujours, 'agenouillé au pied dn 
-Calvaire. 
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CHAPITRE XXII. 



lie conseil* 



La scène suivante se passe à l'bôtel de Saint-Dizier, le sur^ 
lendemain du jour où a eu lieu la réconciliation du maréchal 
Simon et de ses filles, 

La princesse écoute les paroles de Rodin , avec la plus 
profonde attention. Le R. P. est , selon son habitude, de- 
bout et adossé à la cheminée , tenant ses mains plongées 
dans les poches de derrière de sa vieille redingote brune; 
ses gros souliers boueux ont laissé leur empreinte sur le 
tapis d'hermine qui garnit le devant de la cheminée da 
salon. Une satisfaction profonde se lit sur la face cadavé- 
reuse du jésuite. 

I^me de Saint-Dizier, mise avec cette sorte de coquetterie 
discrète qui convenait à une mère de l'église » de sa sorte, 
ne quittait pas Rodin des yeux , car, celui-ci avait complè- 
tement supplanté le P. d'Aigrigny dans l'esprit de la dévote. 
Le flegme, Vaudace, la haute intelligence, le caractère rude 
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et domiiialen Ae Veit toctut, impoMf«iit à etotla femme tl-^ 
tière, la subjugaaient et lui inepiraieBi une edmiration 
siDcère, presque de rattrait , il n'élMt pas nème jusqu'à la 
Sftielé cynique, jusqu'à la répartie aoovent brutalo de ce 
prêtre, qui ne hii agréât, et qui s'eût pour elle «ne sorte de 
ragoût dépraté, qu'elle préférait alors de beaucoup aux for- 
me» exquises, à i 'élégance musquée du beau R. P. d'Ai^* 
grigny. 

— Oui, stadime , ^ disait Rodin d'un ton conyaincu et 
pénétre, car ces gens-là ne se démasquent pas, même entre 
conrplices, -^ oui, madame, les BouveHefi de notre maison 
de retraite de Saint^Herem sont excellentes. M. Hardy,.», 
l'esprit fort,., le libre peusmir, est enfin entré dans le girea 
de notre sainte église catholique, apostolique et romaine. 

RodIn ayant hypocritement nasiUé des derniers mots..» 
la détote inclina la tète ayec respect. 

*- La grâce a touché cet impie,... — reprit Rodin, -« et 
l'a touché si fort, que, dans son enthoosiasme ascétique, il 
a Toahi déjà prononcer les Toeux qui l'attachent à notre 
sainte compagnie. 

— Sitôt, mon père? -^ dit la princesse, étonnée. 

— Nos instituts s'opposent à cette précipitation,... à 
moins cependant qu'il ne s'agisse d'un pénitent qui, se 
voyant in atiieuU) mortii (à l'article de la mort), considère 
comme souvetainement efficace pour son satul de mourir 
dans son habit, et de nous abandonner ses biens... pour la 
t>!us grande glûire du Seigneur. 

— Est-ce que M. Hardy se trouve dans une position 
aussi désespérée, mon père? 

— La fièvre le détôre ; après tant de coupa Successifs qui 
Tont miraculeusement poussé dans la iroie du salut, -^ 
reprit Rodin avec componction ; — cet homme d'une na- 
ture si IVèle et si délicate est à cette heure presque entière- 
imeni anéanti, moralement et physiquement. Aussi les austé- 
rités, les rafteihrations, les joies divines de l'extase vont-elles 
lui frayer on ne peut plus promptement le chemin de la vie 
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éterBelle,et il éBlprobuble qu'avant quelques jours.... 
£t le prêtre secoua la tète d'un air sinistre* 

— Si tôt que cela I mon père ? 

— C'est presque certain ; j'ai donc pu, usant de mes dis- 
penses, faire recevoir ce cher pénitent, m articula mortis. 
morabre de notre sainte compagnie, à laquelle» selon la 
règle, il a abandonné tous ses biens, présens et futurs»... de 
sorte qu'à cette heure il n'a plus à songer qu'au salut de 
son Ame;... encore une victime du philosopbisme arrachée 
aui griffes de Satan. 

— > Ahl mon père, —> s'écria la dévote aveo admiration, 
^^. c'est une miraculeuse conversion;... le P. d'Aigrigny 
m'a dit combien vous aviez eu à lutter contre l'influeDce de 
l'abbé Gabriel. 

— Lfabbé Gabriel, —.reprit Rodln,-**a été puni dé s'être 
môle de ce qui ne le regardait point et d'autres choses en* 
core... J'ai exigé son interdiction,., et il a été interdit par 
son évoque et révoqué de sa cure... On dit qu'afin dépasser 
le temps il court les ambulances de cholériques pour y dis- 
tribuer des consolations chrétiennes; on .ne peut s'opposer 
k cela... Mais ce consolateur ambulant sent son hérétique 
d'une lieue.... 

— C'est un esprit dangereus, — reprit la princesse,— 
car il a une assez grande action sur les hommes; aussi 
n'a-t'il pas fallu moins que votre éloquence admirable, ir- 
résistible, pour ruiner les détestables conseils de cet 
abbé Gabriel qui s'était imaginé de vouloir ramener 
M, Hardy à la vie mondaine..^ En vérité, mon père, vous 
êtes un saint Chrysostâme. 

— Bon , bon , madame , — dit brusquement Rodin , 
très peu sensible aux flatteries, •— gardez cela pour 
d'autres. 

— Je vous dis que vous êtes un saint Chrysostême, 
mon père , — répéta la princesse avec feu ; — car, comme 
lui, vous méritez le surnom de saint Jean Boucbe- 
dOr. 
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— Allons donc, madame, — dît Hodia avec bratalité en 
haussant les épaules; — moi , une houehe d'or,.,, j'at les 
lèvres trop livides et les dents trop noires... Tous plaisantez 
avec votre bouche d'or... 

— Mais, mon père... 

— * Mais, madame, on ne me prend pas à cette glû-là, 
moi, — reprit durement Rodin, —je hais les complimens» 
je n'en fais point. 

— Que votre modestie me pardonne , mon père, — dit 
humblement la dévote ; — je n'ai pu résister au bonheur 
de vous témoigner mou admiration, car, ainsi que vous l'a- 
viez presque prédit... ou prévu, il y a peu de mois, voici 
déjà deux membres de la famille Rennepont désintéreaéê 
dans la question de l'hérilage,,, 

Rodin regarda M°*« de Saint-Dlzier d'un air radouci et 
approbatif en Tenteodant formuler ainsi la position des 
deux défunts héritiers. Car, selon Rodin, M. Hardy, par sa 
donation et son ascétisme homicide» n'appartenait plus au 
monde. 

La dévote continua : 

— L'un de ces hommes, misérable artisan, a été conduit 
à sa perte par l'eialtation de ses vices ;... vous avez con- 
duit l'autre dans la voie du salut en eialtant ses qualités 
aimantes^ et tendres. Soyez donc gloriûé dans vos prévi- 
sions, mon père, car, vous l'avez dit : « C'est aux passions 
que je m'adresserai pour arriver à mon but. » 

—Ne glorifiez donc point si vite, je vous prie, — dit im- 
patiemment Rodin,— et votre nièce? et l'Indien? et les 
deux filles du maréchal Simon ? Ces personnes-là ont-elles 
fait aussi une fin chrétienne, ou sont-elles désintéressées 
dans la question de l'héritage pour nous glorifier si tôt ? 

— Non, sans doute. 

— Eh bien ! donc, vous le voyez, madame, ne perdons 
point le temps à nous congratuler du passé ; songeons à 
l'avenir... Le grand jour approc])e,... le !•' juin n'est pas 
loin ;... fasse Je ciel que nous ne voyions pas les quaira 

17. 
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membrM de la ftmilfo qui survîTeat» contiouer de Tîne 
dftDB rimpénitence jusqu'à cette époque et posséder eet 
énorme héritage,., objet de noaTelles perditions entre leim 
mains, objet de gloire pour le Seigoenr et poarson ÉgUse 
entre les mains de notre compagnie. 

— Il est vrai, mon père... 

«- A propos de eda^ toim deviez voir tos gens d'affaires 
au sujet de votre nièce ? 

— Je les ai tus, non père ; et ai îneertalae que boit la 
chance dont je vous ai parlé, elle est è tenter ; je sauvai as- 
jourd'hui, je l'espère, si légalement ceia est possiSHe. 

-^ Peut-être alors, dans le milieu oà cette nouvelle condi- 
tion la placerai!, trouverait-on... moyen d'ai¥iver..« à... si 
convertionf — ditRodin avee tto étrange el hideux sourire; 
-^ car jusqu'ici, depuis qu'elle s'est famlemeat rapprochée 
de cet Indien, le bonheur de cesdeui païens paratt inallé- 
rahle et étinoefani comme le diamant j... rien n'y peut 
mordre,... pas même la dent de Faringfaea... Mais espé^ 
rons que le Seigneur fera justice de ces vaines et coupabies 
félicités. 

Cet entretien futinterrampu par le P. d'Âigrigny; il entra 
dans le selon, l'air triomphant, et s'écria dès la porte 2 

— Victoire! 

■^ Que dites-vous f ^ demanda la princesse. 
' — Il eftt parti... cette nuit, -^ dit le P. d'Aigrigny« 

— Qui cela?...— * fit Rodin. 

^ Le maréchal Simon, •— répondit le P. d'Aigrigny. 
->* Enfin,.. -* dit Rodin, qui ne put cacher sa joie pro- 
fonde. 

— C'est sans doute son entretien avee le général d'Ha- 
vrincourt qui aura comblé la mesure, ^ s'écria la dévote, 
-« car, je le sais, il a eu une entrevue avec le général, qui. 
comme tant d'autres, a cru aui bruits plus ou moins fondés 
que j'avais fait répandre ;.. tout moyen est bon pour atteindre 
l'impie, -~ ajouta la princesse en manière de eerrreotif. 

— Avez^vous quelques détails? 1^ dit Rodin* 



-« Je qttitte Robert, ^ dit le P. d'Aigrigoy ; *- soA 8%oa- 
temefit, soa âgefteutent se rapporter k l'âge et au signale- 
ment du maréchal ; celui-ci est parti avec ce» papiefsw 
Seulement une chose a profoodéBieBi ettrprts votre émis- 
saire. 

— Laquelle? ^ dit Rodîa. 

-^ Jttsqu'alofs, il avait eu sans cesse à combattre les hé*- 
sîtations du maréchal ; il avait, ea outre, remanfuéson air 
sombre, désesp^é... Hier, au contraire, il lui a trouvé l'air 
n faeureuK, si rayonnast, qu'il n'a pu s'empêcher de lui de- 
mander la cause de ce changement. 

— Eb bien? — dirent à la fois Rodiu et ta princesse, 
étrangement surpris^ 

^^ #8 suis en effet l'homme le plus heureux du monde , 
— a vépondu le' raaréehaK — car je vais avec Joie tt boa^ 
heur accomplir un devoir sacré. 

iiéft trois acteiin deeettescàae'seregat'dèrent en iileace. 

•^ Bt qui a pu amener ce brusque changement dans l'es- 
prit du maréchal? «^dit la princesse d'un air pensif; «^ 
on comptait au contraire sur des chagrins , sur des irrita- 
tions de toute sorte , pour le jetsr dans cette aventureuse 
euireprise. 

-« Je m'y perds , «^ dit Rodin en réfléchissant; *- mais 
il n'importe, il est parti ;'ii ne faut pas perdre un moment 
pour agir sur ses filles.. r A-tni emmedé oe maudit soldat 9 

~*^ Non,..* — dit le P. d'Aigr^y, ^ malheureusement 
iion;«..im8 en défiance et instruit par le passé, il va re- 
doubler de précautions, et un homme qui aurait pu dans 
un caâ désespéré nous servir contre lui,... vient d'être frappé 
par la contagion. 

-*- Qui dODC cela? -^ demanda la prineesseé 

•^ fiforok... Je pouvais compter sur lut en tout, pour 
tout, par tout,... et il est perdu, car, s'il échappe à la con- 
tagion , il est à craindre qu'il ne succombe à un mal hor* 
ribie et incurable* 
-"*Qttedites*vous?... 
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— Il y a pea de jours, il a été mordu par un des molosses 
de sa ménagerie , et , le lendemain , la rage s'est déclarée 
chez le chien. 

— Ah ! c'est affreux^ — s'écria la princesse» — et où est 
ce malheureux? 

— On Ta transporté dans une des ambulances provisoires 
établies à Paris, car le choléra seul s'est déclaré chez lui 
jusqu'à présent,... et, je le répète, c'est un double malheur, 
car c'était un homme dévoué, décidé , et prêt à tout... Or, 
le soldat, gardien des orphelines, sera d'un abord presque 
impossible, et par lui seul, cependant, on peut arriver aux 
filles du maréchal Simon. 

— C'est évident, — dit Rodin d'un air pensif. 

-« Surtout depuis que les lettres anonymes ont de nou- 
veau éveillé ses soupçons , — ajouta le P. d'Aîgrigny, — 

ei*.* 

i— A propos de lettres anonymes, — dit tout à coup Rodin 
•en interrompant le P. d'Aigrigoy, — il est un fait qu'il est 
bon que vous sachiez ; je vous dirai pourquoi. 

— De quoi s'agit-il ? 

— En outre des lettres que vous savez , le maréchal 
Simon en a reçu nombre d'autres que vous ignorez, et dans 
lesquelles, par tous les moyens possibles, on tâchait d'exas- 
pérer son irritation contre vous, en lui rappelant toutes les 
raisons qu'il avait de vous haïr , et en le raillant de ce que 
votre caractère sacré vous mettait à l'abri de sa vengeance. 

Le P. d'Aigrigny regarda Rodln avec stupeur et s'écria 
en rougissant malgré lui : 

— Mais dans quel but... votre révérence a^t-elle agi 
aiusi f 

— D'abord, afin de détourner de moi les soupçons qui 
pouvaient être éveillés par ces lettres; puis, a6n d'exalter la 
rage du maréchal jusqu'au délire , eu lui rappelant sans 
cesse et les justes motifs de sa haine contre vous, et l'ioi- 
possibilité où il était de vous atteindre. Ceci, joint aux 
autres fermons de chagrins, de colère, d'irritation, que lea 
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brutales passions de cet homme de bataille faisaient bouil- 
lonner en lui, devail le pousser à cette folle entreprise, qui 
est la conséquence et la punition de son idolâtrie pour un 
misérable usurpateur. 

— Soit, — dit le P. d'Ai^rigny d'un air contraint ; — 
mais je ferai observer à YJtre révérence qu'il était peut-ôtrc 
dangereux d'eiciter ainsi le maréchal Simon contre moi. 

— Pourquoi? — demanda Rodin en attachant un coup* 
d'œll perçant sur le P. d'Àigrigny. 

— ' Parce que le maréchal, poussé hors des bornes, ne se 
souvenant que de notre haine mutaei!e>... pouvait me cher- 
cher, me rencontrer... 

— Eh bieni après?...— fit Rodin. 

— £h bien I... il pouvait oublier... que je suis prêtre... 
et... 

— Ah I TOUS avez peur ?... — dit dédaigneusement Rodin 
en interrompant le P. d'Aigrigny. 

A ces mots de Rodin : c Vous avez peur, » le R. P. 
bondit sur sa chaise, puis, reprenant son sang-froid, il 
ajouta : 

— Votre révérence ne se trompe pas ; oui, j'aurais peur... 
oui... Dans une circonstance pareille,... j'aurais peur d'ou- 
blier que je suis prêtre,... et de trop me souvenir que j'ai 
été soldat. 

— Vraiment ? — dit Rodto avec un souverain mépris, — 
vous eu êtes encore là,... à ce niais et sauvage point d'hon- 
neur? Votre soutane n'a pas éteint ce beau feu? Ainsi, ce 
sabreur, dont j'étais bien sûr de détraquer la pauvre cer- 
velle, vide et sonore comme un tambour, en prononçant 
quelques mots magiques pour ces batailleurs stupides : 
« BonneuT militaire,^, ierment... Napoléon It, » ainsi, ce 
sabreur se fût porté contre vous à quelque violence, qu'il 
vous eût fallu faire un grand effort pour rester calme? 

£t Rodin attacha de nouveau son regard pénétrant sur 
le R. P. 

— Il est inutile, je crois, à votre révérence, de faire des 



suppositions semblables, —dit le P. d'Aigri^pny en conte- 
nant diflSdlenient son agitation. 

— Gomme votre snpérieur, — repriisévèrementRodin, — 
j'ai le droit de vous demander ce que vous euœlezfaît à le 
maréchal Simon avait levé la main sur vous... 

— Monsieur !.. — s'écria le R. P. 

— Il n'y a pas de messieurs ici, il y a des prêtres, »- dit 
durement Rodin. 

Le P. d'Aigrigay baissa la tète, contenant difficilement sa 
colère. 

— Je vous demande, reprit obstinément Rodin, «^({a'elle 
serait votre conduile^si le maréchal Simon tous eût frappé? 
Est-ce clair ? 

— Assez î... de grâce, — dît le P. d'Aigrigny,— assez! 
» Ou, si vous l'aimez mieux, s'il vous eût soufQeté sor 

les deux joues, — reprit Rodin avec un flegme opiniâtre. 

Le P. d'Aigrigny, blôme, les dents serrées, les poings cris- 
pés, était en proie à une sorte de vertige à la seule pensée 
d'un pareil outrage, tandis que Rodin, qui n'avait pas sans 
doute fait en vain cette question, soulevant ses flasques pau- 
pières, semblait profondément attentif aux symptômes signi- 
ficatifs qui se trahissaient sur la physionomie bouleversée 
de l'ancien colonel. 

La dévote, de plus en plus sous le charme de Vexsodus, 
trouvant la position du P. d'Aigrigny aussi pénible que 
fausse , sentait s'augmenter encore son admiration pour 
Rodin. 

Eufm, le P. d'Aigrigny, reprenant peu à peu son sang- 
froid, répondit à Rodiû d'un ton calme et contraint : 

— Si j'avais à subir un pareil outrage; je prierais le sd*- 
gneur dénie donner la résignation et l'humilité. 

— Et certainement, le Seigneur écouterait vos vœux, — 
dit froidement Rodin, satisfait de l'épreuve qu il venait de 
tenter sur le P. d'Aigrigny. — D'ailleurs, vous voici pré- 
venu, et il est peu probable, — ajouta- t-il avec un sourire 
ftffreux, — que le maréchal Simon revienne ici afla d'éprou- 
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yer si rudement votre humilité... Mais s'il revenait, — et 
Rodin attacha de nouveau un regard long et perçant sur 
le R. P.» — s'il revenait,... vous sauriez, je n'en doute pas, 
montrer à ce brutal iraineur de sabre, malgré ses violences^., 
tout ce qu'il y a de résignation et d'humilité dans une àme 
vraiment chrétienne. 

Deux coups, discrètement frappés à la porte de l'appar- 
tement, interrompirent un moment la conversation. 

Un valet de chambre entra portant sur un plateau une 
large enveloppe cachetée, qu'il remit à la princesse ; après 
quoi il sortit. 

W^^ de Saint -Dizier ayant d'un regard demandé à 
Rodin la permission de décacheter cette lettre, la par- 
courut, et bientôt une satisfaction cruelle éclata sur son 
visage. 

~ Il y a de l'espoir, — s'écria-t-elle en s'adressant à RO' 
din ; — la demande est rigoureusement légale, elle se ren- 
force de rinstance en interdiction; les conséquences 
peuvent être celles que nous souhaitons. En un mot, ma 
nièce peut, du jour au lendemain, être menacée de la plus 
complète misère... JSlle, si prodigue... Quel bouleverse- 
ment dans toute sa vie !.. 

— Il y aurait sans doute alors quelque prise sur ce ca- 
ractère indomptable,.. — dit Rodin d'un air méditatif, — 
car jusqu'ici tout a échoué ; on dirait que certains bonheurs 
rendent invulnérables, — murmura le jésuite en rongeant 
ses ongles plats et noirs. 

— Mais, pour obtenir le résultat que je désire, il faut 
eiaspérer l'orgueil de ma uièce ; il est donc absolument in- 
dispensable que je la voie et que je cause avec elle, — dit 
M°^« de Saint-Dizier en rcÛcchissaut. 

— M^*« de CardoviUe refusera celte entrevue, — dit le 
P. d'Aigrigny. 

— Peut-être, — dit la princesse. — Elle est si heu- 
reuse,., quesou audace doit élre à son comble; oui... oui.... 
je la connais.. •• Je lui écrirai de telle sorte.... qu'elle 
tiendra. 
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— Vous croyez? — demanda Rodin d'un aÎT dabi- 
tatif. 

-— ^*'en doutez pas, mon père, — reprît la princesse, - 
elle viendra. El une fois sa Gcrté en jeu,... on peut beau- 
coup espérer. 

» Il faut donc agir, madame, — reprit Rodin, — agir 
promptement; le moment approche, les haines, les dé- 
fiances sont éveillées... II n'y a pas un moment à perdre. 

— Quant aux haines, — reprit la princesse, — M*'« de 
Cardoville a pu voir où aboutit le procès qu'elle a tenté de 
faire, à propos de ce qu'elle appelle sa détention dans aoe 
maison de santé, et la séquestration des demoiselles Simon 
dans le couvent de Sainte- Marie. Dieu merci, nousavon^ 
des amis partout; je sais de bonne part qu'il sera passé ou- 
tre sur les criaillrries, faute de preuves sufllsantes, malgré 
l'acharnement de certains magistrats parlementaires qui 
seront notés, et bien notés... 

— Dans ces circonstances, — reprit Rodin — le départ 
du maréchal donne toute latitude; il faut agir immédiate- 
ment sur les filles. 

— Mais comment? — dît la princesse. 

— Il faut d'abord les voir, — reprit Rodin, — faiis«r 
avec elles, les étudier;.,., ensuite on agira en consé- 
quence. 

— Mais le soldat ne les quittera pas d'une seconde, - 
ditleP.d'Aigrigny. 

— Alors, — reprit Rodin, — il faudra causer avec elles 
devant le soldat et le mettre des nôtres. 

— Lui 1... Cet espoir est insensé! — s'écria le P. d'Al- 
griSi^y» '^ ^ous ne connaissez pas cette probité militaire; 
vous ne connaissez pas cet homme? 

— Je ne le connais pas? — dit Rodin en haussant I^ 
épaules. — M^^* de Cardoville ne m'a-t-elle pas présenté à 
lui comme son libérateur, lorsque je vous ai eu dénoocé 
comme l'ame d»cette machination ; n'est-ce pas moi qui lui 
ai rendu sa ridicule relique impériale,., sa croii d'honneur, 
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chez le docteor Baleinier,... n'est-ce pas moi enfin qui lui 
ai ramené les jeunes filles du couvent, et qui les ai mises 
aui bras de leur père? 

— Ouf, — reprit la princesse ; — mais depuis ce temps, 
ma nièce maudite, a tout deviné , découvert. Elle vous a 
dit à vous-même, mon père... 

— Qu'elle me considérait comme son plus mortel ennemi, 
— dit Rodin. — Soit. Mais a-t-elle dit cela au maréchal ? 
m'a-l-ellenomméà lui? et si elle l'a fait, le maréchal a-(-il 
appris celte circonstance à son soldat? Cela ne peut, mais 
cela n'est pas certaio ; en tous cas, il faut s'en assurer : si 
le soldat me traite en ennemi dévoilé,... nous verrons;... 
mais je tenterai d'abord d'être accueilli en ami. 

— Quand cela ? — dit la dévote. 

— Demain matin, — répondit Rodin. 

— Grand Dieu I mon cher père, — s'écria M"« de Salrit- 
Dîxier avec crainte, — si ce soldat voit en vous un ennemi ? 
Prenez garde.... 

* — ' Je prends toujours g^arde, madame ;... j'ai co raison 
de compagnons plus terribles que lui...— £t le jésuite sourit 
en montrant ses dents noires...— du choléra, par exemple. 

— Mais s'il vous traite en ennemi ,.. il refusera de vous 
recevoir; de quelle manière parviendrez-vous jusqu'aux 
filles du maréchal Simon? — dit le P. d'AigrIgny. 

— Je n'en sais rien du tout,— dit Rodin;— mais comme 
je veux y parvenir... j'y parviendrai. 

— Mon père, — dit tout à coup la princesse en réfléchis- 
sant, — cps jeunes filles ne m'ont jamais vue; si, sans 

me nommer,., je pouvais m'introduira auprès d'elles. 

— Cela serait, madame , parfaitement inutile, car il faut 
d'abord que je sache à quoi me résoudre à l'égard de ces 
-orphelines... A tout prix je veux donc les voir, les entretenir 
long-temps;... alors seulement, une fois mon plan bien ar- 
rêté, votre concours pourra m'être utile... En tous cas,... 
'Veuillez être prête demain matin, afin de m'accompagner, 
madame. 

T. 18 



-^ Qù eela, mon père f 

— Chez le mtrécbal Simon. 

— Chez lai ? 

— Pas précisément chez lai; tous monterez dans Totre 
Toiture, moi je prendrai un fiacre : je tenterai de m'intro- 
duire auprès des jeunes filles ; pendant ce temps-là , toos 
m'attendrez à quelques pas de la maison du maréchal ; si 
j'ai besoin de votre aide, j'irai vous trouver dans votre voi- 
ture ; vous recevrez mes instructions et rien n'aura para 
concerté entre nous. 

— Soit, mon révérend père; mais, en vérité, je tremble 
en son^nt à votre entrevue avec le soldat brutal* — dit la 
princesse. 

— Le Seigneur veillera sur son serviteur, madame, — ré- 
pondit Rodin. — Quant à vous , mon père , ajouta-il , en 
s'adressent au P. d'Aigrignj , fieiites à l'instant partir pour 
Vienne la note qui était proie, afin d'annoncer à qui vous 
savez le départ et la prochaine arrivée du maréchal. Xoutest 
prévu. Ce soir j'écrirai plus amplement. 

Le lendemain matin, sur les huit heures, W^^ de Saint- 
Diiier , dans sa voiture, et Rodin dans son fiacre, se dvi* 
geaient vers la maison du maréchal Simon. 



CHAPiraE xxm. 



liO bonheur» 



Depuis 4eut jours, le maréebal Simon est parli. Il est 
huit heures du matin $ Dagobèrt, marchant avec de grandes 
précautions su^ la pointe du pied, afin de ne pas faire crier 
le parquet, traverse le salon qui conduit à la chambre & 
coucher de Rose et de Blanche, et va discrètement coller 
son oreille à la potte de Tappartement des jeunes filles ; Ra- 
bat-Joie suit exactement son maître, et semble marcher avec 
autant de précaution que lui. 

La dgute du soldat est inquiète, préoccupée ; tout en 
s* approchant il ûïtk demi-voit : 

«— Pourvu que ces ébères enfans n'aient rien entendu... 
celte unit! Cela les effraierait, il vaut mieux qu^elles ne sa- 
chent cet événement que le plus tard possible. Gela serait Ca- 
pable de les attrister cruellement ; pauvres petites, elles sont 
si gaies*, si heureuses depuis qu'elles savent l'amour da 
leur pète pour elles 1... Hlles ont si bravement supporté son 
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départ,.. Aussi, pourvu qu'elles ne soient pas instruites de 
l'accident de celte nuit, elles en seraient trop*affligées. 
Puis, prêtant encore l'oreille, le soldat reprit : 

— Je n'entends rien,... rien... Elles, toujours éreillées 
de si bonne heure, c'est peut-être le chagrin ? 

Les réflexions de Dagobert furent interrompues par deux 
éclats de rire, d'une fraîcheur charmante, qui retentirent 
tout-à-coup dans l'intérieur de la chambre à coucher des 
jeunes filles. 

— Allons , elles ne sont pas si tristes que je le croyais , 
— dit Dagobert en respirant plus à l'aise ; <— probablement 
elles ne savent rien... 

Bientôt les éclats de rire redoublèrent tellement, que le 
soldat, ravi de cet accès de gaSté si rare chez $&$ enfans, se 
sentit d'abord tout attendri ; un instant ses yeux devinrent 
humides en pensant que les orphelines avaient enfin re- 
trouvé l'heureuse sérénité de leur âge; puis, passant de 
l'attendrissement à la joie, l'oreille toujours au guet contre 
la porte, le corps à demi penché, les mains appuyées sur 
ses genoux, Dagobert, épanoui, rayonnant, les lèvres rele- 
vées par une expression de jovialité muette, hochant un 
peu la tête, accompagna de son rire muet les éclats de l'hi- 
larité croissante des jeunes filles... £nOn, comme rien n'est 
plus contagieux que la gaité, et que le digne soldat se pâ- 
mait d'aise, il finit par rire tout haut, et de toutes ses forces, 
sans savoir pourquoi, et seulement parce que Hoso et 
Blanche riaient de tout leur cœur. 

Rabat-Joie n'avait jamais vu son matlre dans un tel accès 
de jovialité , il le regarda d'abord avec un profond et silen- 
cieux étonnement, puis se mit à japper d'un air inlerrogatif. 

A cet accent bien connu , le rire des jeunes filles .cessa 
tout-à-coup, et une voix fraîche, encore un peu tremblante 
de joyeuse émotion^ s'écria : 

— C'est donc toi, Rabat-Joie, qui vient nous éveil- 
ler ? 

Rabat-Joie comprit, remua la queue» coucha ses orellle-s 



KRBANT. 213 

et 86 rasant pïèa de la porte comme un chien couchant, 
répondit par un léger hognement à Tappel de sa jeune maio 
tresse. 

— Monsieur Rabat-Joie» — dit la voix de Rose, qui con- 
tenait à peine un nouvel accès d'hilarité, — tous êtes bien 
matinal ? 

— ^Alors, pourriez-Tous nous dire l'heure, s'il vous plah, 
monsieur Rabat-Joie? — ajouta Blanche. 

•— Oui, mesdemoiselles : il est huit heures passées, —dit 
tout-à-coup la grosse voix de Dagobert, qui accompagna 
cette facétie d'un immense éclat de rire. 

Un léger cri de gaie surprise se Gt entendre, puis Rose 
reprit : 

— Bonjour, Dagobert. 

— Bonjour, mes enfans,..* vous êtes bien paresseuses au- 
jourd'hui, sans reproche. 

— Ce n'est pas notre faute, notre chère Augustine n'est 
pas encore entrée chez nous,... — dit Rose; — nous l'at- 
tendons. 

— Nous y voilà, — se dit Dagobert dont les traits re- 
devinrent soucieux. — Puis il reprit tout haut avec un 
accent assez embarrassé, car le digne homme savait mal 
mentir. 

— Mes enfans, votre gouvernante est sortie ce matin... 
de très bonne heure ;.. elle est allée à la campagne pour... 
pour affaires;., elle ne reviendra que dans quelques jours;., 
ainsi, pour aujourd'hui, vous ferez bien de vous lever toutes 
seules. 

— Cette bonne 1â^^ Augustine,.. — reprit la voix de 
Blanche avec intérêt. — Ce n'est pas quelque chose de fâ- 
cheux pour elle qui l'a fait s'en aller si vite, n'est-ce pas, 
Dagobert? 

— Non, non, pas du tout, c'est pour affaires,— répondit 
le soldat, — pour voir... un de ses parens... 

— Ahl tant mieux, — dit Rose. — £h bieni Dagobert, 
quand nous t'appellerons, tu pourras entrer. 

18. 
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-« ie reviinss dttis «n quariil*b€far6y «^ dH te ioldM «li 
«'cioignant, pois il pebsa : -*-* Il fatii ffa» i« eliapitra ett 

animal de Jocrisse, car il est si béte et si bavard, qu'il pmti 
tout éveoter^ 

Le nom du niais supposé serTÎra lit trauaitioii nafenlte 
pour faire connaître la cause de la folle gaité des dettfcMMi*» 
elles riaient des Dombreuàes jeannoteries de te touféeud. 

Les deux jeunes filles s'étaient levées et babiltées mi se 
MTvant mutuellement de femmes de chambre* Rose avait 
eoiffé et peigné Blanche; c'était au loar de Blaneliêde 
coilTerRose; les deui jeunes filles aiûsi groupées offnUèM 
un tableau rempli de grâce. 

Rose était assise devant une toilette ; sa sœur, di^tK 
derrière elle, lissait ses beaux cheveut brutis. 

Age beureui et eharmaist, encore si voisin dé l'enfance, 
que la joie présente fait bien vite oublier les chagrins psssés. 
E% puis les Ofpfaeli&es éprouvaient plus que de la joie, 
c'était du bonheur, oui, un bonheur profond, désormais 
ioallérabie; leur père les adorait; leur présence, loin û% toi 
dire pénible, le ravissait. Ehf^rt, rassuré luf-même sur le 
tendresse de ses énfans, il n'avntt non plus, grâeë è elles, 
aucun chagrin à redouter. Pouf ces trois êtres, ainsi certirias 
de leur mutuelle et ineffable affection, que pouvait être 
une séparation momentanée? 

Ceci dit et compris, on concevra rionocehte gatté* des 
deut sœurs, malgré le départ de leur père, et retpressifNi 
enjouée, heureuse, qui animait leurs ravtssintèS figent, 
sur lesquelles refleurissaient déjà leurs couleurs naguère 
mourantes ; leur foi dans Tavenir donnait è lenr pbTSiono- 
mie quelque chose de résolu, de décidé, qni ajeuttiit un 
charme piquant à leurs traits etiehanteuft. 

Blanche, en lissant les cheveux de sa sœur, laissa toiilb^ 
son peigne ; comme elle se baissait pour le r hmasèef» llose 
la prévint et le lui rendit en disant : 

-^ S'il s'était cassé, ta l'aurais mte dans le pûniir mus 
âmes. 
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Bt leâ déni jeuneà fifles de rire comme des folles, à ces 
piïoiÂ <|ui faisaient allùsioit à une admirable jeannoterie de 
jocri&se. 

Le niais supposé avait casftè Tanse d'une tasse, et la gou- 
vêirftaiite des jeunes filles le réprimandant, il avait répondu : 
^ «^ 8o}e2 tranquille, madame, j'ai mis l'anse dans lepa-^ 
» nier aux amei, -^ Le panier aux anses t^ Oui, madame, 
» c'est là où je serre toutes les anse que je casses et que 
» je casserai. » 

-** lion Dieu 1 -^ dit Rose en essuyant ses yeux humides 
de latmes de joie, — que c'est donc ridicule de rire de pa- 
reilles sottises I 

-— C'est que c'est si drôle aussi, -*• reprit Blanche, --- 
eomment y rérister ? 

— Tout ce que je regrette,... c'est que notre père nt 
tiOtts entende pas rire ainsi. 

-^ li était si heureux de nous voir gaies ! 
^—11 faudra lui écrire aujourd'hui l'histoire du panier aux 
SHises. 

— Et celle du plumeau, afin de lui montrer que, selon 
notre promesse, nous n'avons pas de chagrin pendant son 
ebscnce. 

— Lui écrire,... ma seeur ; mais non,... tu le sais bien, il 
nous écrira, lui;... mais nous ne pouvons pas lui répondre. «• 

•^ C'est vrai... Alors... une idée. Écrivons-lui toujours, 
à son adresse ici, Bagobert mettra les lettres à la poste,et, à 
son retour, notre père lira notre correspondance. 

--> Tu as raison, c'est charmant. Que de folies nous 
allons lui compter, puisqu'il les aime I... 

«^ £t nous aussi,... il faut l'avouer, nous ne demandons 
pas mieux que d'être gales. 

*^ Oh ! certes,... les dernières paroles de notre père nous 
t)nt donné tant de courage, n'est-ce pas, sœur ? 

— Moi, en Técoutant, je me semais Intrépide au sujet de 
son départ. 

-^ Et quand 9 nous a dit :-^ « Mes enfans, je vais vous 
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» conBer... ce que je puis vous conBer... J'avais k remplir 
» un devoir sacré ;•.. pour cela il me fallait vous quitter 
» pendant quelque temps ; et quoique je fusse assez aveugle 
n pour douter de votre tendresse, je ne pouvais me ré- 
^ soudre à vous abandonner ;... cependant ma conscience 
j» était inquiète, agitée; le chagrin abat tellement que je 
» n'avais pas la force de prendre une décision et les jours 
i>se passaient ainsi dans des hésitations remplies d'an- 
» goisses; mais une fois certain de votre tendresse, tout-à- 
» coup ces irrésolutions ont cessé, j'ai compris qu'il ne 
» s'agissait pas de sacrifier un devoir à un autre et de me 
» préparer ainsi un remords, mais qu'il fallait accomplir 
» deux devoirs k la fois, devoirs sacrés tous deux, et 
» c'est ce que je fais avec joie, avec cœur, avec boa- 
» heur. » 

— Oii I dis, dis, ma sœur, continue, — s'écria Blanche 
en se levant pour se rapprocher de Rose, *- il me semble 
entendre notre père, rappelons-nous-Ies souvent, ces pa- 
roles, elles nous soutiendraient si nous avions l'envie de 
nous attrister de son absence. 

— N'est-ce pas, sœur? Mais comme notre père nous le 
disait encore : « Au lieu d'être chagrines de mon départ, 
» mes enfans, soyez-en joyeuses , soyez-en Gères. Je vous 
» quitte pour accomplir quelque chose de bien, de généreux. 
» "Tenez, figurez-vous qu'il y ait quelque part un pauvre 
» orphelin, souffrant, opprimé, abandonné de tous, que le 
» père de cet orphelin ait été mon bienfaiteur, que je lui aie 
» juré de me dévouer à son fils ;.. et que les jours de son 
» fils soient menacés?... Dites, mes enfans, seriez-vous 
» tristes de me voir vour quitter pour aller au secours de 
cet orphelin ? » 

— Oh non, non, brave père, avons-nous répondu, — 
nous ne serions pas tes filles, alors I — reprit Rose avec 
exaltation, — vas, sois sûre de nous. Nous serions trop 
malheureuses de penser que notre tristesse poui'rait affai- 
blir ton courage ; vas, pars, et chaque jour nous nous dirons 
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avec orgueil : — ^ C'est pour accomplir un noble et grand 
devoir» que notre père nous a quittées; aussi il nous est 
douE de Tattendre. 

— Comme c'est beau, comme cela soutient, Fidéc du 
devoir, ... du dévoûmentl ma sœur, — reprit Rose avec 
eialtation : — Vois donc, cela donne à noire père le cou- 
rage de nous quitter sans chagrin, et à nous, le courage 
d'attendre gatmeot son retour. 

— Et yuis, de quel calme nous jouissons h cette heure t 
Ces rêves affligeans qui nous présageaient de si tristes évé- 
nemenSy ne nous tourmentent plus. 

— Je te le dis, sœur : cette fois, nous sommes pour 
toujours en plein bonheur... 

— Et puis, es* tu comme moi ? il me semble maintenant 
que je me sens plus forte, plus courageuse, et que je bra- 
verais tous les malheurs possibles. 

— Je le crois bien ; vois donc comme nous sommes 
fortes maintenant : notre père au milieu de nous, toi d'un 
côté, moi de l'autre, et... 

— Dagobert à l'avant-garde, Rabat-Joie k l'arrièrc-garde; 
donc l'arméesera complète.— Aussi, qu'on Tienne l'attaquer, 
mille escadrons 1— ajouta tout à coup une grosse et joyeuse 
voii, en interrompant la jeune Glle, et Dagobert parut à la 
porte du salon qu'il entrebâilla. Heureux, radieux, il fallait 
voir 1 car le \ieil indiscret avait quelque peu écouté les 
jeunes filles avant de se montrer. 

— Ah ! tu nous écoutais, curieux , — dit gatment Rose, 
en sortant de sa chambre avec sa sœur, et entrant dans le 
salon , où toutes deux embrassèrent affectueusement le 
soldat. 

— Je crois bien, que je vous écoutais, et je ne regrettais 
qu'une chose, c'était de ne pas avoir les oreilles aussi 
grandes que celles de Rabat- Joie, pour entendre davantage. 
Braves, brftves filles, voilà comme je vous aime... un peu 
crânes, mordieul et disant au chagrin : Allons, demi-tour 
à gauche,... assez causé,... fichtre I 



-^ Boa».*» tu TM vtir q«'il Yt nMn 4iit 4« j«Mr ttiii- 
t«KiMil, ^ dit Rose à n eœur en ritat coniMe «M Me. 

— £h ! eh 1 ma foi, de lemps en temps».*, je ne dis pis 
non» •— reprit le soldat» -— ça soalage, ça caine, ear si 
pour supporter d«8 trembleaMUs da misèfa oa na paufiit 
pas jurer les cinq cent mille noms da».* 

— Mais veux-tu bien te taire, -* dit Rose en matiast 
sa jolie main sur la rooustaclia grisa de INf obart paar 
lui couper lafiarale, *» si Af">* AugQstiaa yeatea- 
dait. 

— Pauvre gouvernanta, si douce, ai timida U.» *« lepnt 
RIanche. 

— Quelle peur tu lui ferais !.• 

-^ Oui, — dit Bagabert eu tAchaei da caehac mi^ «ofibar- 
ras renaissaDt ;— mais aile aa nous antand pas» pmsqa'alle 
est... partie pour la campagne* 

•- Roaaaet digne lemmo» ^ reprilBlaBeliaaaea iatérêt, 

— elle nous a dit, k prapos da toi, un mat biao laiiefaaat 
qui peint son excellent cœur. 

— Certainement, -^ reprit Rase» -» en noua panlant de 
toi elle nous disait : — > Ah I roesdemoiseiics , auprès de 
l'affection de M. Dagobert, je sais quemoaaliaalM«iient»i 
récent doit vous paraître bien peu da chose, qoa vous a'eo 
avez pas besoin, et pourtant je me 99n$ 1$ drsil da ma dé- 
vouer aussi pour vous» 

— Sans doute, sans douta, c'était,,* o'ast ua acaur d'ar, 

— dit Dagobert; puis il ajouta tout bas i — C'ssi eoame 
un fait exprès» voiiÀ qu'elles mettent la conversatiao sar 
eetlc pauvre faiame*«. 

— Du reste, mon père l'a bien choisie, — reprii Base, 

— ^U» est veuve d'un ancien militaiia qui a fait la. guerre 
avec lui» 

— Du temps que nous étions tristes^ *^ dit Rlaaaha» ^ 
il fallait voir ses inquiétudes, son chagrin ei ictatcaqu'cUe 
tentait bien tiittidemaai pour nous caasolar. 

— Vingt fois j'ai vu rouier de grosses larmea 4aaa 9» 



aîflM iMidMnMntet nous le lui reodo^a bien... el» à ce $»« 
jet. 11» B« 9ftis pas, Bagobert, bous avons un projet dès quo 
notre père sera de retour... 
^ Tais-toi doue, ma sœur..* — reprit Blanche en riant, 

— Dagobert ne nous gardera pas le secret. 
--Lui? 

•^ N'e9tr*eepest|uDtQS le garderas, Dagobert? 

*-* Tenez» «^ dit le soldat, de plus en plus embarrassé» 

— voua ferez aussi bien de ne rien dire^«« 

— Tu ne peu^ donc rien caeber k M">^ Augustine. 

-^ Ah 1 monsieur I>agobert, monsieur Dagobert, ^ dit 
Bianehe getmeot, en menaçant le soldat du bout du doigt» 

— le Toue se«pc«nne fort d'avoir fait le coquet auprès de 
notre bonne gouTernante. 

— lioi,.«. eoqnet? •«* dit le soldat. 

Le %0jÊ^ Fespressieiide Dagobeii, en prononçant ces mots, 
fut si pifiaMmi, que les deui sonirs partirent d'an grand 
éclat de rire. 

Leur WlarHé élail an eottiMe lorsque la perle du salon 
s'ouvrit*. 

Jocrisse fit quelques pas dans le salon, en annonçant à 
haute vola : 

— B|.IMm. 

En effet, le jésuite se glissa précipitamment dens rappar«^ 
temeni, eeoinie pour prendre pessessiim du terrain ; une 
fois entré, il etut la partie gagnée, et ses yeux de reptile 
étôneelèrent. 

Il serait difficile de peindre la surprise des deui sœurs 
et la colère du soldai, à celte visite imprévue. 

Courant à Jocrisse, Begnbert le prit eu eollel et s'écria : 

— Qui t'a permis d'introduire quelqu'un ici,... sans me 
pièveoir^ 

•*• GfÉce, inonsiettr Bagebcrt t «^dlt JœrHse en sejetsnt 
à genoui, et joignant les mains d'an air aussi niais qœ 
^pplitnt. 



220 LB JOIV 

«- Ta-t*en,... sors d'ici, et tous aussi... et vous sartevi t 
— «jouta le soldat d'un air menaçant , en se feieviniant 
versRodin, qui déjà s'approchait des jeunes fllles, en sou- 
riant d'un air paterne. 

— Je suis à vos ordres, mon cher monsieur,... — dit 
humblement le prôtre, en s'inclinant, mais sans bouger de 
place. 

— T'en iras-tu , — criait le soldat à Jocrisse, toujours 
agenouillé, car grftce à ravantage de cette position, cet 
homme savait pouvoir dire un certain nombre de paroles, 
avant que Dagobert pût le mettre à la porte. 

«— Monsieur Dagobert, — disait Jocrisse, d'une voii do- 
lente, — pardon, d'avoir conduit ici monsieur, sans vous 
prévenir; mais, hélas I j'ai la tête perdue, à cause da mal- 
heur qui est arrivé à M"^« Augustine... 

— Quel malheur?— s'écrièrent aussitôt Rose et Blanche, 
en s'approchent vivement de Jocrisse avec inquiétude. 

— T'en iras-tu ! I -— reprit Dagobert en secouant Jocrisse 
par le collet pour le forcer k se relever. 

— Parlez... parlez... — reprit Blanche, en s'interposaat 
entrele soldat et Jocrisse,— qu'est-il donc arrivée M»* Au- 
gustine ?.. 

— Mademoiselle, — se hftu de dire Jocrisse, malgré Im 
bourrades du soldat, — M>"« Augustine a été attacpiéè cette 
nuit du choléra et on l'a... 

Jocrisse ne put achever, Dagobert lui asséna dans la mâ- 
choire le plus glorieui coup de poing qu'il eut donné de- 
puis long temps, et puis usant de sa force encore redoutable 
pour son âge, l'ancien grenadier à cheval , d'un poigntt 
vigoureux, redressa Jocrisse sur ses jambes, et d'un violent 
coup de pied au bas des reins, l'envoya rouler dans la pièce 
voisine. 

Se retournant alors vers Rodin , les joues animées, l'oeil 
étincelant de colère, Dagobert lui montra la porte d'un geste 
expressif en lui disant d'une voix courroucée : 

— A votre tour... si vous ne filez pas... et rondement. 
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— A TOUS rendre mes devoirs, mon cher monsieur, — 
dit RodÎD» en se dirigeant à reculons vers la porte, tout en 
saluani les jeunes filles. 



y. " 



CHAPITRE XXIV. 



Ia) devoir* 



Rodin opérant lentement sa retraite sous le feu des 
gards courroucés de Dngobert, gagnait la porte à reculons 
en jetant des regards obliques et pénétrans sur les orphe- 
lines yisiblement émues par l'indiscrétion calculée de Jo- 
crisse. (Dagobert lui avait ordonné de ne pas parler devant 
les jeunes filles de la maladie de leur gouvernante» le niais 
supposé avait, à tout hasard, fait le contraire de l'ordre 
qu'on lui donnait.) 

Rose, se rapprochant vivement du soldat, lui dit : 

— Est-il vrai, mon Dieu I que cette pauvre madame Au- 
gustine soit attaquée du choléra ? 

— Non,... je ne sais pas,... je ne crois pas,... — • reprit le 
soldat avec hésitation ; — d'ailleurs que vous importe?... 

— Dagobert,. . tu veux nous cacher... un malheur, — 
dit Blanche. — Je me souviens maintenant de ton cm^ 
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barias, hn9tiftt, touUà*rbettre^ tu nous parteis ie Dolre 
gottveraMftte. 

— Si elle est malade,... nous ne devons pas rabandonDer; 
elle a eu pilié de nos chagrins ; nous devons avotf pitié de 
ses souffrances. 

•^ Viens, nota sœur,... aUons dans sa chambre, ^ dit 
Blanche, en fesaot un pas vers la porte où Bodio était ar- 
rêté, prêtant une attention croissante à cette scène imprévue 
qui semblait le faire profondément réBéchir. 

— Tous ne sortirez pas d'ici, — dit sévèrement le soldat, 
en s'adressent aux deux sœurs. 

— Dagobert, ^ reprit Rose avec fermeté, -» il s'agit 
d*uB devoir sacré,, il y aurait lâcheté à y manquer. 

— Je vous dis que vous ne sortirez pas,... — reprit le 
soldat en frappant du pied avec impatience* 

— Mon ami, — reprit Blanche d'un air non moins ré- 
solu que sa (œur, et avec une sorte d'exaltation qui colora 
son charmant visage d'un vif incarnat, — notre père, en 
nous qaittant, nous a donné un admirable exemple de dé- 
vaûmeot au devoir ;... il ne nous pardonnerait pas-^'avoir 
oublié sa leçon. 

— Comment t — s'écria Dagobert hors de loi et s'avaa- 
çant vers les deux sœurs pour les empêcher de sortir, — > 
vous croyez que si votre gouveroanie avait le choléra, je 
vous laisserais aller auprès d'elle sous prétexte de devoir 7... 
Votre devoir est de vivre, et de vivre heureuses pour votre 
père,i. . et pour moi, par dessus le marché<t< Ainsi, plus un 
niot de cette folie. 

— Nous ne conrons aucun danger à aller auprès de notre 
gouvernante dans sa chambre, dit Rose. 

-« Et y eût- il du danger, -^ ajouta Blanche, *^ nous 
ne devrions pas non -plus hésiter. Ainsi, Dagobert, sois 
bon,... lat^c-nous passer... 

Toot^-^coup Rodin, qui avait écouté ce qui précède avec 
une attention de plus en plus méditative, tlrcssaiilit^ aaa 
œil brilla, et un éclair de joie sinistre illumina son visage. 
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-«• Oagobert, ne nous refuse pas, — dit Maache, *^ tu 
ferais pour nous ce que tu nous reproches de 'Vouloir ftîM 
pour une autre* 

Dagoberl aTait jusque-là pour ainsi dire barré Ie'^aes9g« 
au jésuite et aui deux sœurs en se mettant dcvatttla portf ; 
après un moment de réflexion, il haussa les 'épsulea, «'ef- 
faça et dit avec calme : 

—J'étais un vieux fou. Allez, mesdemoiselles, allez;... 

si vous trouvez M^^^ Augustine dans ta maison,... je tous 
permets de rester au près d'el ie. . . 

Interdites de l'assurance et des paroles de Bagobert^ les 
deux jeunes filles restèrent immobiles et indéclàe»^ 

— Si notre gouvernante n'est pas ici,... od usuelle donc? 
— dit Rose. 

— Tous croyez peut-être que je vais vous U dire, après 
l'exaltation où je vous vois. 

— Bile est morte,... — s'écria Rose en pâlissant. 

— Non, non, calmez-vous, — dit vivement lesofdat;— 
non,... sur votre père, je vous jure que non ;... seulement, 
à la première atteinte delà maladie, elle a demandé àétre 
transportée hors delà maison,., craignant la contagion pour 
ceux qui l'habitaient. 

— Bonne et courageuse femme,... — dit Rose avec at- 
tendrissement, — et tu ne veux pas... 

— Je ne veux pas que vous sortiez d'tcf, et voua n'eo sor- 
tirez pas , quand je devrais vous enfermer dans cette 
chambre,— s'écria le soldat, en frappant du pied avec calire; 
puis, se rappelant que la malheureuse indiscrétion da-Je- 
crisse causait seule ce fâcheux incident, il ajouta, avec une 
fureur concentrée : 

— Oh ! il faudra que je casse ma canne sor le dos de ce 
gredin-lâ... 

Ce disant, il se retourna vers la porte où Rodfai se tenait 
silencieux et attentif, dissimulant sous son ImpaasiMUté 
habituelle, les funestes espérances qu'il venait de eaa- 
eevoir. 
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gouverpAote, et persuadées que Dagobert ne leur appren- 
drait pas où on l'avait transportée, restèrent pensives et at« 
Irisiées. 

A la vue du prêtre, qu'il avait un moment oublié , 
le <^>iurroiii du soldat augmenta , et il lui dit brutale- 
ment : 

«- VoMs êtes encore là ? 
- •«- JTe vous ferai observer, mon cher monsieur, ^dit Ro- 
din, avec l'air de bonhomie parfaite qu'il savait prendre 
4ao8 l'occasioD, — que vous vous teniez devant la porte, 
ce qui m>fi»péchait oaturellement de sortir. 

— £h bien ! maintenant... rien ne vous empêche , 
files... 

— Jfi m'empresserai donc de... filer,.,, mon cher mon- 
sieur, quoique j'aie, je crois, le droit de m'étonner d'une 
réception pareille... 

•— Il ues'sgit pas de réception, mais de départ,... allez- 

VQUfir*eO* 

<-« J'étais venu, mon cher monsieur, pour vous parler. 
. — ' Je u'ai pas le temps de causer... 
— * Il s*agit d'affaires graves... 

— Je u'ai pas d'autre afi^aire grave que celle de rester 
avec ces enfans... 

— Soit» mon cher monsieur, — dit Rodin en touchant 
au seuil de la porte, — je ne vous importunerai pas plus 
longtemps; excusez mon indiscrétion;., porteur de nou- 
velkSyo. 4' excellentes nouvelles du maréchal Simon,... je 

Yenaîs.!.. 

— Des nouvelles de notre père I — dit vivement Rose en 
s*app>rocbanl de Rodin. 

— Oh! parlez... parlez, monsieur, — ajouta Blanche. 

•— You9 avez des nouvelles du maréchal, vous?... — dit 
Dagobert en jetant sur Rodin un regard soupçonneux. — 
Et quelles sonl-elies, ces nouvelles? ^ 

Mais Rodin, sans d'abord répondrb^ à cette question , 

19. 



i26 Là jott 

quitta )e seuil de h porte, rentra dans le aaldn et eoo- 
templâot tour à tour Rose ei Blanche avec âdtniratieiry il 
reprit : 

— Quel boobeur pour moi de veoir encore «flperter 
quelque joie h ces chères détnoisaiieë ; lès voilà ftiài e^oine 
je les ai laissées, toujours gl*aefèu8e8 et oharmanteS) quoique 
moins tristes que le jour où j'ai été les chercher d^iis ee 
vilain couvent oix on les retenait prisonnières. «. Avec ifuel 
bonheur... je les ai vues se jeter dans les bras dolmar glo- 
rieux père t 

— C'était là leur place, et la v^tre n'est pas ici... «« dit 
rudement Dagobert en tenant toujoum le ttaatsnt de li 
porte ouverte derrière Rodin. 

-» Avouez au moins que ma place était chez le doelMt 
Baleinier... — dit le jésuite en regardant lenoMna dNiniir 
fin, ^ vous savez, dans cette maison de santés, eejoaroè 
je vous ai rendu cette noble croix impériale que voo»fo« 
grettiez si fort»... ce jour où cette bonne W^* de €erdOTiUe, 
en vous disant que j'étais son libérateur, vous a empédiA 
de m'étraogler, un peu... mon cher monsieur ..* Ah t mais, 
c'est que c'est ainsi que j'ai l'honneur de vous le dire*- mes- 
demoiselles, — ajouta Rodin en soUriant, ^ ce brave «oldat 
commençait à m'élrangler, car, soit dit sans le ttebe^* il a, 
malgré son âge, un poignet de fer. Eh I eh I eh I les PrttS-* 
siens et les Cosaques doivent le savoir encore mieds que 
moi... 

Ce peu de mots rappelaient à Dagobert et ani jeënes 
filles, les services que Rodin leur avait véritablement rendus^ 
quoique le maréchal eût entendu parler de Rodin psf 
iv^« de Cardoville comme d'un homme fort datinfereui, 
dont elle avait été dupe, le père de Rose et de BlBnebe,aaDS 
cesse tourmenté, harcelé, n'avait pas fait part de cette cir- 
constance à Dagobert ; mais celui-ci, instruit par Pexpé- 
rience, et malgré tant d'apparences Kivorables au jésuite, 
éprouvait à son endroit un élofgncment Insurmontable; 
aussi reprii-il brusquement : 
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-^ J] nes^agit pasde saToir si j'ai k {Mîgiiat rude <m hobi 
mais^.. 

^ Si je fais allusioti à cette innocânte vitaeité de votre 
part» inott^eher monsieur» -->dit Rodin d'UD ton dôucereoi 
en iMerfomiitnt Bagobert, et se rapprochant davantage des 
deux weitrs -par une sorte de eircottYOlUtion de reptile qui 
lui était particuUàre, -^ si j'y fais allasion,' c'est en me son- 
TemiiHftaTOloiitatremest des petits servioesifiie j'ai été trop 
lieoret» de vous rendre.. 

Dagobert regarda fitément Rodîn, qui aussilét abaissa 
sur sa prunelle fauve sa flasque paupière. 

— B'ftbwd^ «^ dit le soldat après un moment de silenee» 
— un homme de cœur ne parle famais des services qu'il a 
Nndua^..^. et ipoiià trois (bis^que vous revenez là-^deseus. 

--» If ais^ Dagebert, -•-** lui dit tout bas ftose» — s'il S'agit 
de nouvelles de notre père 7... 

Le soldat fit un geste dé la main comme pour prier la 
jeune fille de le laisser parler, et reprit» en regardant tou« 
je«t#Rodtii entre les deos yeoi : 

"*• Vous êtes malin... mais je ne suis pas «a coùserit» 

•^^e 8«ie malin , moi t <— dit Rodin d'un air béat. 

— Beaucoup... Vous ereyeit m'entorliller avec vosbelleè 
pbrases? mais ça ne prend pas... Éconte2-4n6i bien : Quel- 
qif'tt» de votre ban de de robes nôtres m*avaUvolé ma croix.. < 
vous me l'avez restituée... soit ;... quelqu'un de votre bandé 
avait enlevé ces enfans, . . . vous les avez été chercher, * . « soit. . . 
Totts avez dénoncé le renégat d'Âigtlgoy... c'est encore 
vrai;^.. mats tout ça ne prouve que deux choses : la pre* 
mière, c'est que vous avez été assez misérable pour être le 
GOitipHee de c^ guetix-là ;... la seconde» c'est que votis avez 
été assez iMisérable pour les dénoncer; or, ces deux choses-là 
sont Ignobles;... vous m*éies suspect. Filez et filez vite» 
votre vue n'est pas saine pour ces enfant. 

--' Mais» mon cher monsieur... 

— Il n'y a pas de mais, -^ réprit Bagobeft^ d'une voit 
irritée) — quand un homme bèti comiâe vous fMt le^bteo» 
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çt caehe quelque chose de mandais, é. Uftwf e^déier»^ el 
je me défie. 

— Je conçois, — dit froidement RodiD, eo eaehani «en 
désappointement croissant, car îl avait cra faeileoi«iit«iiia- 
douer le soldat; -^ on n'est pas maiife de ctki^^ poor* 
tanty. si vous réfléchissez,... quel intérêt pvt»jft8iatpà 
vous tromper ? et sur quoi vous tromperai- je ? * 

— Tous avez un intérêt queteonqae à voaa «mêle» à 
rester là malgré moi ;... quand je vous dis d« vous coaiier» 

— J'ai eu rhonneur de vous dire le bat da ma visite, hmu 
cher monsieur. 

— > Des nouvelles du maréchal Simon, n'est-ce p«aT 

— C'est cela même t je suis assez hetireuv pooravoir^ea 
nouvelles de M. le maréchal, — répondit Rodlten 
prêchant de nouveau des jeunes filles comme pour ' 
le terrain qu'il avait perdu, et il leur dit : 

— > Oui, mes chères demoiselles, j'ai des noatette* de 
votre glorieux père. 

— Alors, venez tout de suite chez moi, voua me les dims» 
— reprit Dagobert. 

— Comment ?... voua avez la cruauté de priver ceaelikes 
demoiselles,... d'entendre... les nouvelles que^.. 

-— Mordieu I monsieur, — • s'écria Dagobert, d'une feû 
tonnante, « vous ne voyez donc pas qu'il me rêpo^^nede 
jeter un homme de votre Age à la porte ? Ça fiDiraH4t ?. 

^ Allons, allons, — dit doucement Hodin, -.- ne tmm 
emportez pas contre un vieux bonhomme eoroma-makà» 
Est-ce que j'en vaux la peine?... Allons chez voua, *•• 8oit,*«. 
je vous conterai ce que j'ai à vous conter,... et vous vans 
repentirez de ne m'a voir pas laissé parler devant caaclièras 
demoiselles, ce sera votre punition, méchant homme* . 

Ce disant, Rodin, après s'être de nouveau ineliné, ca- 
chant son dépit et sa colère, passa devant Da^^obari qui 
ferma la porte, après avoir fait un signe d'iatelligMoa aux 
deux sœurs qui restèrent seules. 

•^ Dagobert, quelles nouvelles de notre père î — df t me* 
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d'heure après éire sorti en accompagnant Bodin. 

•<- Bbi^ieal*.. ce vieux sorcier sait, en effet, que le ma- 
réchal eet parti, etqu'il est parti joyeux; il connaît, m'a-t-il 
dit, M. Robert. Gomment est-il instruit de tout cela?... Je 
l'igoore, — «jouta le soldat d'un air pensif, — mais c'est 
une raison de plus pour me défîer de lui. 

-»» £i les nouvelles de notre père» quelles sont-elles? — 
demanda Rose. 

— Un desamisde ce vieux miséral^le (je ne m'en dédis pas! } 
connaît, m'a-t-il dit, votre père, et l'a rencontré à vingl- 
eiuq lieues d ici; sachant que cet homme revenait à Paris, 
le maréchal l'aurait chargé de vous dire ou de vous faire 
dire qu'il était en parfaite santé, et qu'il espérait bientôt 
TOUS revoir... 

— Ah 1 quel bonheur 1 ^ s'écria Rose. 

->- Tu vois bien, tu avais tort de le soupçonner,... ce 
pauvre vieillard , Dagobert, — ajouta Blanche — tu Tas 
traité ai durement I 

— C'est possible... mais je ne m'en repens pas... 

— Pourquoi cela ? 

— J'ai mes raisons;^, et une des meilleure, c'est que 
lorsque je l'ai vu entrer, tourner, virer autour de vous, je 
meauîssenti froid jusque dans la moelle des os, sans savoir 
pourquoi; j'aurais vu un serpent s'avancer vers vous en 
.rampant, que je n'aurais pas été plus effrayé... Je sais bien 
que, devant moi, il ne pouvait voub faire de mal; mais, que 
Toulez-vous que je vous dise, mes enfans,.. malgré les ser- 
vices, qu'après tout, il nous a rendus, je me tenais à quatre 
pour oe pas le jeter par la fenêtre... Or cette manière de 
lui prouver ma reconnaissance n'est pas naturelle... Il 
faut donc se défier des gens qui vous inspirent de ces 
idéca-ià. 

— Bon Dagobert, c'est ton affection pour nous qui te 
rend si soupçonneux , — dit Rose, d'un too caressant ; — 
cola prouve combien tu nous aimes. 
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— Combien tu aimes tee etifaiis, — tjooti BlaiMÀe n 
8'approchant de Dagobert, et en jetant nn conp*d'c»il4'iB- 
teffigenee à sa sœar, comme si toales deax allaieni féa&er 
quelfoeeomplot fart en l'absence da soldat..*. 

Celui-ci, qui était dans un de ses jours do défiance, re- 
garda tour à tour les orphelines, puis, secouant la fête, il 
reprit : 

— Hum... TOUS me câlinez bien... tous sTes quelque 
chose à me demander... 

— Eh bien!... oui... tu sais que nous ne mèntoss 
jamais... — dit Rose. 

— Voyons, Dagol[>erty sois juste... Toilà toat^ «^ ajooti 
Rose. 

Et chacune d'elles, s'approchent dii soldat, qaf éM 
resté debout, joignit et appuya ses mains sur son éptfaleefl 
le regardant et lui souriant de l'air le pins séducteur* 

-— Allons, parlez, voyons... — dit Dagobett, en les re- 
gardant l'une après l'autre, —je n'ai qu'à bien me tenir. 
Il s'agit de quelque chose de difficile i arracher. J'en surs 
sûr... 

— Écoute, toi qui es si brave, si bon, si juste, tof qui 
nous a louées quelquefois d'être courageuses comaie des 
filles de soldat... 

— Au fait,... au fait... — dit Dagobert, qui eoiinitençalt 
à s'inquiéter de ces précautions oratoires. 

La jeune fille allait parler, lorsque l'on frappa discrète- 
ment à la porte. (La leçon que Dagobert avait donnée à 
Jocrisse avait été d'un exemple salutaire, il tetiàit de le 
chasser à l'instant même de la maison.) 

— Qui est là ? — dit Dagobert. 

^ Moi, Justin, monsieur Dagobert, •- dit unetoii. 

— Eotrezr 

Un domestique de la maison, homme honnête ^ fidèle 
parut à la porte. 

— Qu'est-ce? — lui dit le soldat. 

— Monsieur Dagobert, ^ répondit ^stin; ^ H y a Hi 
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hM.i|Be4tne«Afo<tore; «Ile a envoyé mo ytkl àê pied 
s'joracaier si l'on pouvait parler à M. le duc et à meademoi* 
selles... On lui a dit que M. le duc n'y était pas, mais ^e 
mesdemoiselies y étaient ; alors elle a demandé à les voir,..* 
disant que c'était pour une quête. 

— Et cette dame... l'avez-yous vue... a-t-elle dit son 
nom? 

— Elle ne Ta pas dit, monsieur Dagobert;... mais cà 
a l'air d'une grande dame... une voiture superbe,... des 
domestiques en grande livrée... 

— Cette dame vient pour une quéie, — dit Rose h Dago- 
bert, — sans doute' pour des pauvres ; on lui a dit que 
nous y étions ; nous ne pouvons nous empêcher de la rece- 
voir,... il me semble? 

— Qu'en penses-tu, Dagobert ? — dit Blanche. 

— Une dame... à la bonne heure ;... ce n'est pas comme 
ce vieux sorcier de tout-à l'heure , — dit le soldat, et 
d'ailleurs je ne vous quitte pas. — Puis s'adressent à 
Justin : 

-^ Fais monter cette dame. 
Le domestique sortit. 

— Comment, Dagobert tu te défies aussi de celle dame 
que lu ne connais pas? 

— Écoutez, mes enfans;... je n'avais aucune raison de 
me défier de ma brave et digne femme, n'est-ce pas 7 Ça 
n'empêche pas que ce ne soit elle qui vous ait livrées entre 
les mains des robes noires,... et cela... sans savoir faire 
mal... et seulement pour obéir à son gredin de confesseur. 

— Pauvre femme 1 c'est vrai. Elle nous aimait bien 
pourtant, — dit Rose, pensive. 

— Quand as-tu eu de ses nouvelles? » dit Blanche. 

— Avant-hier ; elle va de mieui en mieux ; l'air du petit 
^ays où est la cure de Gabriel lui est favorable, et elle 
garde le presbyière en l'attendant... 

1 A ce moment les deux battans de la porie du salon s*ou- 
rrirent et la princesse de Saint-Dizier entra après une res- 
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pectneuse révérefice ; elle tenait à la main uiie de ces bour- 
ses de velours rouge employées dans les églises psr les 
quèteusesi. 



CHAPITRE XXV. 



liQ qnète. 



I^ous l'avons dit, la princesse de Saint-Dizîer sa?ait 
prendre, lorsqu'il le fallait , les dehors les plus attrayans « 
le masque le plus affectueux ; ayant d'ailJeurs conservé des 
habitudes galantes de sa jeunesse, une coquetterie câline, 
singulièrement insinuante, elle l'appliquait à la réussite de 
ses intrigues dévotes comme elle l'avait autrefois appliquée 
eu bon succès de ses intrigues amoureuses. Un air de 
grande dame, tempéré, nuancé cà et là de retours de sim-* 
plicité cordiale, pendant lesquels M°*o de Saint-Dizier 
i ouait merveilleusement bien la bonne femme, se joignait à 
ces séduisantes apparences. 

Telle était la princesse lorsqu'elle se présenta devant les 
€Hes du maréchal Simon et devant Dagobert. Bien corsée 
dans Si robe de moire grise qui dissimulait autant que pos- 
sible sa taille trop replète ; un chaperon de velours noir et 
V. 20 
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de nombreuses boucles de cheveux blonds eneadraleni son 
Tisage à trois mentons grassouillets, encore fort agréable, 
et auquel un regard d'une aménité charmante, un gracieux 
sourire, qui mettait en valeur des dents très-blanches^ don- 
nait l'expression de la plus aimable bienveillance. 

Dagobert, malgré sa mauvaise humeur. Rose et Blanche, 
malgré leur timidité, se sentirent tout d'abord prévenus eo 
faveur de M<** de Saint-Dizier ; celle-ci, s'avançant vers 
les jeunes filles , leur fit une demi-révérence du meilleur 
air, et leur dit, de sa voix onctueusement pénétrante : 

— - C'est à mesdemoiselles deLigoy que j'ai l'honneur de 
parler? 

Rose et Blanche, peu habituées à ^'entendre donner le 
nom honorifique de leur père, rougirent et se regardèrent 
avec embarras sans répondre. 

Dagobert, voulant venir & leur secours, dit à la prin- 
cesse : 

— > Oui, madame, ces â«iiKMSQ)(«8 sont les filles du ma- 
réchal Simon... Mais d'habitude on les appelle toutbonne- 
meut mesdemoiselles Simon. 

•— Je ne m'étonne pas, monsieur, — répondit la prin- 
cesse, -*- de ce que la plus aimabkè modestie soU une des 
qualités habituelles aux filles de M. le maréchal; ^kaf^ll» 
dront donc bien m'excuser de )e& avoir nosotméca dngltf?- 
rieai nom qui rappelle l'iromertfl souweait d'une éeftj^l^ 
brillantes victoires de leur père. 

A eçs mots flatteurs et bienvaillaoa. Rose et BlaiBcèa 
jetèrent on regard reeoonaéssant aur M'*'^ de âaint-Biziav, 
tandis que Dagobert, heureux et 6ef da cette lonaqgfl^.i 
la fols adressée au maréchal el à aea fiUiis, se seatii camaia 
ailes de plus en plus en confiance avec la quéleuaa. 

Celle-ci reprit d'un ton touchant et péaéuéi ; 

-* Je viens vers vous, mcsdemoiseJles^ pleine de cpn- 
fancedana les exemples de noble générosité que voua a î/^ 
nés M. le maréchal, implorer voAfa chmriié w favawrJbs 
isottnea du choléra ; ja luis l'uoa ^ ^amaii FaitaaMiaa 
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mesdemoiselles, die éers écetteîHie aroc une vît é reeooDafs^ 

8SBCe«*« 

*-^€^t lioîrs, nrmhme» qai roiis remercions d'ayoir bieitf 
Yoalu songer à nous pour cette bonne oeuvre,— dit Btsncht 
avec grâce. 

— Fenfteiiez-moï , madame, — ajouta Rose, — d'atter 
diercher tout ce dofiit nous pouTofis disposer pour tous 
l'offrir. 

£t, ayant échangé on regard avec sa sœar, la jeune Glié 
sonîi da salon et entra dans la chambre k coucher qui 
Vavoisinali. 

— • madame, -- dit respectueusement Dsgobert, de plus 
en plus séduït par les paroles et les manières de la princesse, 
'— falte8^m)us donc Tboimeur de vous asseoir, en attendant 
que Rose retienne avec son boursicota.. 

Puis le sotdat repris vivement, èpfès avoir avancé un 
9iége k la princesse, qui s'y assit : 

-^ PardOtf, Madame> si je dis : Rose,... tout court en 
parltfnt d'une des filles du maréchal Simon ;.. mais j'ai vu 
nattre ces enfans... 

— Et, après mon père, nous n'avons pas d'ami meilleur, 
plus (èndre, plus dévoué que Bagobert, madame, — ajouta 
Blan^ehe en s'adressant à la princesse. 

"^ Jer le crois sans peine, mademoisefle, •« répondit la 
dévote, — car vous et votre charmante scèut paraissez bien 

dignes d'un pareil dévoûment Dévoâmenf, —ajouta la 

princesse en se tournant vers Dagobert, *- aussi honorable 
pour ceux qui l'inspirent qae pour celui qui le ressent... 

•^ Ma foi } oui, madame, dti Dagobett, — je m'en ho<» 
nore et je m'en flatte, car il y a de quoi... Mais, tenez, voilà 
Rose avec son magot. 

Cn effet, la jeune fille sortît de sa chambre, tenant à la 
main une bourse de soie verte assez remplie. Bile la remit à 
la princesse, qui avait déjè deui ou trois fois iourné la tête 
vers If porttf avec une secrète impaiienccy comme si elle eût 



SM LKIPV 

^Iteodu la vtniie d'ane penonne qni n'tmtiit pas; ce noa- 
vementoe fut pas remarqué par DagaberU 

— Nous voudrions, madame , — dit Rose à M"» de 
Saint-Dizier, ^ voua offrir davanUfse ; maisc'cat là tootca 
que nous possédons... 

— Comment ?.«. de l'or, — dit la dévote en Toyaol pla« 
aieurs louis briller h travers les mailles de la bonrae. — 
Mais votre modeite offrande , mesdemoiselles, est d'uaa 
générosité rare ; — pais la princesse ajouta, en regardant 
les jeunes filles avec attendrissement : 

— Cette somme était, sans douta, destinée à vos plaisirs, 
à votre toilette? Ce don n'en est que plus toucbanl..* Aht 
je n'avais pas trop présumé de votre cœur.... Yaus Imposer 
de ces privations souvent si pénibles pour les jeunes fiUeal 

— Madame, — dit Rose avec ambarraa, ^ croyes que 
cette offrande n'est noUemani une privation pour nous... 

— Oh 1 je vous crois, — reprit gracieusement la prin- 
cesse, — vous êtes trop jolies pour avoir besoin des res« 
sources superflues de la toilette.... et votre ame eet trop 
belle pour ne pas préférer les jouisaaneea de la ahacité 4 
tout autre plaisir... 

— Madame... 

— Allons, mesdemoiselles , — dit M^^ de Saint-Dizier 
en souriant et en prenant son air honn^-femmst —ne soyei 
pas confuses de ces louanges. A mon Age on ne flatte guère, 
et je vous parle en mère;... que dis-je? en graod'inère !.. 
je suis bien assez vi* iile pour cela... 

— Nous serions bien heureuse si notre aumône pouvait 
alléger quelques-uns des maux pour le soulageraeq^ 
desquels vous quèiez, madame,— dit Rose,— car ces maui 
aont affreux sans doute. 

— Oui, bien affreux, — reprit tristement la dévote; — 
mais ce qui console un peu de tels malheurs, c'est de voir 
l'intérêt, la pitié qu'ils inspirent dans toutes les classes de 
la société... Ea ma qualité de quêteuse, je suis plus à même 
que personne d'apprécier tant de nobles dévoàmeas %iii ont 
aussi pour ainsi dire leur contagion.... car... 
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~ Enten^ez-voQS , mesdemoiselles, — s'écria Bagobert 
triomphant, et en iiHerrompant la princesse, afin d'interpré- 
ter les paroles de celle-ci dans no sens favorable à l'opposi* 
lion qu'il apportait au désir des «rpheliaes qui Yonlaient 
aller visiter leur gouvernante malade. — > Entendez-vous ce 
que dit si bien madame? Dans certains cas, le dévoùmeot 
devient un« espèce de contagion ;... or, il n'y a rien de pire 
que la contagion,... et... 

Le soldat ne put continuer, un domestique entra et l'a- 
vertit que quelqu'un voulait à l'instant lui parler. 

La princesse dissimula parfaitement le contentement 
que lui causait cet incident auquel elle n'était pas étrangère, 
et qui éloignait momentanément Dagobert des deux jeunes 
iilles. 

Dagobert, assez contrarié d'être obligé de sortir, se 
leva et dit à la princesse, en la regardant d'un air d'intelli- 
gence. 

^ Merci, madame, de vos bons avis sur la contagion du 
dévoûment; aussi, avant de vous en aller, dites encore, je 
vous en prie, quelques mots comme ceux-là à ces jeunes 
filles ; vous rendrez grand service à elles, a leur père, et à 
moi... Je reviens à l'instant, madame, car il faut que je 
vous remercie encore. 

Pois, passant auprès des deux sœurs, Dagobert leur dit 
tout bas : 

— Écoutez bien cette brave dame, mes enfans, vous ne 
pouvez mieux faire, — et il sortit en saluant respectueuse- 
ment la princesse. 

Le soldat sorti, la dévote dit aux jeunes filles, d'une voix 
calme et d'un air parfaitement dégagé, quoiqu'elle hrtttkl 
du désir de profiler de l'absence momentanée de Dagobert, 
afin d'exécuter les instructions qu'elle venait de recevoir à 
rinslant de Rodin : 

— Je n'ai pas bien compris les dernières paroles de votre 
vieil ami,., ou plutôt il a, je crois, mal interprété les 
miennea^é. Quand je vous parlais tout à l'heure de la géaé- 

20. 
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relise etfftttgira du dé?oAmm, j'éliilslotii de jeter toMéme 
EUT cé seothnent, pour lequel j'épreave, sa cMrtraira, li 
plus profonde edmiration. 

' — Ob t nlest^ee pas, medemey •**• dit bernent Rofè, « 
et e'est Kinsi ^e nous eviom compris vos ptrolee. 

— Pais, si tOQS saviez, tnadame» eoffibien ces ptrolei 
Tiennent à propos pour nonst... ^ ajouta Blanebe, en re- 
gardant sa sœur d'un air d'intelligence.. 

•*- J'étais sûre pue des cœurs eonaoïe les rdtres ne eom- 
prendraient, — reprit la dévote; •*- sans doute le dévoù- 
tnent a sa contagion, mais e>st une générefuse, une hpéroï^e 
contagion t... Si vous saviez de combien de traits touchaus, 
adorables, je suis chaque jour lémein, coinhien d'Actes de 
courage m'ont fait tressaillir d'enthousiasme! CNii, oui, 
gloire et grAee en soient rendues au Mgaeur, -^ ajouta 
Ml"* doSsint-Dizier avec componction. -^Toutes les etasses 
de la société, toutes les conditions, rivalisent de zèle, de 
charité chrétienne. Ah ! si tous voyiez dansées arahiiilances 
établies pour donner les premiers soins aux personnes 
atteintes de ta contagion, quelle émulartion de dévoùment : 
pauvres et riches, jeunes gens et vieillards, femmes de font 
âge, s'emprrssent autour des malheureux malades et regar- 
dent comme une faveur d'être admis au pieux honneur de 
soigner... d'encourager... de consoler tant d'infortunes... 

— Et c'est à des étrangers pour elles, que tant de per- 
sonnes courageuses témoignent un st vif intérêt, — dit 
Rose en s'adressent à sa sœur, d'un ton pénétré d'admi- 
ration. 

— Sans doute, — reprit la dévote.-— Tenez, hier encore, 
j'ai été émue jusqu'aux larmes : je visitais une ambalanee 
provisoire établie... justement, à quelques pas d'iei^... tont 
prés de votre maison. Une des salles éttît presqu'entière- 
roent remplie de pauvres créatures du peoplo apportées II, 
moorantes ; tout-è^eoup je vols entrer une femme d« mes 
amies, aecompagnée de «es doux fiMee, jeunes^ ditiraMatês 
et chariiablee comme v^w^ ei bieatét tonteviTow; In mire 
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êi ses deux fittes, te mettent» ainsi qoe é'iiunibl«s servantes 
dtt Seigneur, aux ordres des médecins pour soi^erees 
infortunées. 

Les denx sœurs échangèrent un regard impossible & 
rendre fsn entendant eee paroles de la princesse, paroles per- 
fidemeni cebuiéeb pour exalter jusqu'à rbéroïsme les pen- 
chaos généreux des jeunes filles; car Rodio n'avait pas 
oublié leur émotion profonde en apprenant la maiddie su* 
bite de leur gouvemtnte ; la peoisée rapide» pénétrante du 
jésuite, avait aussitôt tiré parti de cel incident* et aussitôt 
Il avait enjoint à M""® de Saint-Diiier d'agir en consé- 
quence. 

La dévote continua donc, en jelant sur les orphelines 
un regard attHitif, afin de juger de l'effet de ses pftreks: 
«-«^ Vous pensez bien qu'au premier rang de ceux qui 
accempUssent cette mission de charité» Ton compte les 
mivistres du Seignear... Ce matin même, dans cet établis- 
seraentde secours dont je vous parle,... et qui est situé 
près d'ici*... )'ai été, comme bien d'autres, frappée d'admt- 
ration è la vue d'un jeune prêtre;.*, que dis«je !.«. d'un 
angel qui semblait descendu du ciel pour apporter à toutes 
ces pauvres femmes les ineffables consolations de la reli- 
gion... Oh! oui, ce jeune prêtre est un être angéliqoe;*.. 
car siv c<imme mot, d^ns ^e» tristes cireonistanceS, vous 
saviez ce que l'abbé Gabriel*.. 

— L'abbé Gabriel 1 — s'écrièrent les jeunes filles en 
échangeant un regard de surprise et de joie* 

-^ Yens lé connaissez ?*-demaQda la dévote en feignant 
la sorprisci 

•^ Si nous le con naissons, madame?*., il nens a sauvé 
la vie... 

«-* Lors d'an naufrage oit nous périssions s«bs Son se- 
eenrs; 

•^ L'abbé Gabriel vous a sauvé la vie? -<» dit W^ de 
8ainrt-'Btizi«r en paraissant de plus en plus élonnoe; •«-> 
mais ne Von» lnNlifc»*v<His pas ? 
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— Oh I noD, DOD, madame, tous parlez de déToâment 
courageux, admirable; ce doit être loi... 

— D'ailleurs, — ajouta Rose ingénument, — Gabriel 
est bien reconoaiaaable, il est beau comme mi archange... 

-» Il a de longs cheveux blonds, — ajouta Blanche. 
--* £t des yeux blen^ si doux, si bons, qu'on se sent tout 
attendrie en le regardant, — ajouta Rose. 

— Plus de doute,... c'est bien lui, — reprit la dévote; 
alors vous comprendrez l'adoration > qu'on lui témoignée! 
l'incroyable ardeur de charité que son exemple inspire à 
tous. Ahl si vous aviez entendu, ce malin encore, avec 
quelle tendre admiration il parlait de ces femmes généreuses 
qui avaient le noble courage, disait-il, de venir soigner, 
consoler d'autres femmes, leurs soeurs, dans cet asile de 
souffrances!... Hélas I je l'avoue, le Seigneur nous com- 
mande l'humiliié, la modestie; pourtant je le confesse, en 
écoutant ce matin l'abbé Gabriel, je ne pouvais me défendre 
d'une sorte de pieuse fierté; oui, malgré moi, je prenais 
ma faible part des louanges qu'il adressait à ces femmes, 
qui, selon sa touchante expression. — semblaient recon- 
naître une pœur bien aimée dans chaque pauvre malade, 
auprès de laquelle elles s'agenouillaient pour lui prodiguer 
leurs coins. 

— Entends^tu, ma sœur, — dit Blanche à Rose arec 
exaltation, — comme l'on doit être Gère de mériter de pa- 
reilles louanges 1 

— Oui , oui, — s'écria la princesse avec un entraîne- 
ment calculé, — on peut en être fière, car c'est au nom de 
l'humanité, c'est au nom du Seigneur qu'il les accorde... 
ces louanges, et l'on dirait que Dieu parle par sa bouche 
inspirée. 

— Madame, — dit vivement Rose, dont le cœur battait 
d'enthousiasme aux paroles de la dévote, — nous n'avons 
plus notre mère ; noire père est absent... vous avez une si 
belle][ame, un si noble cœur, que nous ne pouvons mieux 
nous adresser qu'à vous... pour demander conseil... 



kmaut. 241 

— Qael conseil? ma chère enfant ? — dUMm«deSaint- 
Bizîer d'une voix insinuante; ^ ouï,... ma chère enfant, 
laissez-moi vous donner ce nom, plus en rapport avec votre 
&ge et le inieq.^. 

— Il Dous sera doux aussi de recevoir ce nom de vous, 
madenie, — reprit Blanche; puis elle ajouta : — nous 
hlvîoqs une gouvernante : elle nous a toujours témoigné 
le plus vif attachement; cette nuit, elle a été frappée du 
choléra..* 

— Obi mon Dieu I — dit la dévote, feignant le plus tou* 
chant intérêt; — et comment va-t-elle 7 

— Hélas, madame, nous l'ignorons ! 

— Comment ! vous ne Tavez pas encore vue ? 

— Ne nous accusez pas d'indifférence ou d'ingratitude, 
madame, — dit tristement Blanche ; — ce n'est pas noire 
faute, si nous ne sommes pas déjà auprès de notre gouver- 
nante. 

— Et qui vous empêche de vous y rendre ? 

— Bagobert, notre vieil ami, que vous avez vu ici tout à 
l'heure. 

— Lui?... pourquoi s'oppose-t-il À ce que vous accom- 
plissiez un devoir de reconnaissance ? 

— 11 est donc vrai, madame, que notre devoir est de nous 
rendre aaprès d'elle? 

M°^<* de Saint-Dizier regarda tour à tour les jeunes 6Iles, 
comme si elle eût été au comble de l'étonnement, et dit : 

— Vous me demandez si c'est voire devoir ? c'est vous,... 
vous dont Tame est si généreuse, qui me faites une pareille 
question ? 

— Notre première pensée a été de courir auprès de notre 
gouvernante, madame, je vous l'assure; mais Bagobert 
noua aime tant, qu'il tremble toujours pour nous... 

—Et puis, — ajouta Rose,— mon père nous a confiées à 
lui; aussi dans sa tendre sollicitude pour nous, il s'exagère 
le danger auquel nous nous exposerions peut-être en allant 
voir notre gouvernante. 
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•- Les seropute» de cet eseéllcoi hottiM font ète«t- 
bles, — dit la dévole ; -« mais ses crainieB sont, ainsi qaté 
TOUS la diies, exagérées ; defMsis noaibre de jaim jft ifâs 
visiter les ambulance^ ; plusieurs femmes 4|a «IM'âaries 
font comme moi, et jusqu'à présent novs tt'tfvo&d {ms res- 
sent ils moindre atteinte de ki maladie*., qui d'atlleitr£ifi*e8l 
pas contagieuse ; cela est maintenaiM; prtfùfé i».. aossf , ras- 
surez-vous... 

— Qu'il y ait ou non du danger , madame, — dit llose» 
-* noire devoir nous appelle auprès de tMtre goufeénaste. 

— Je le crois, mes enfans ; sinon elle totis ac^^denît 
peut-être d'ingratitude et mdme de làelieté) ptfis, --^ ajouta 
M">« de Saint-Dizier avec com^nction, ^ il' ne s'agit pas 
seulement de mériter restime du monde, il faut soiig^ aussi 
i mériter la grAee du Seigneur... pour soi... et pour ieâ 
siens ;•• ainsi tous avez eu lé malheur de perdre totrè 
mère, n'est-ce pas ? 

— Hélas, oui, madame. 

"* Eb bien I mes enfaus, quoiqu'il n'y ait pas I douter 
qu'elle soit placée... au paradis, parmi les élus, car éll^'est 
morte en chrétienne, n'est-ce pas? Elle a reçu les d«ltrters 
sacremens de notre saioie-mère l'Église ? -^ ajouta la pria- 
cesse en manière de parenthd&é. 

— Nous vivions au fond de la SibéHe, dflntf tm dés«rt«.. 
madame— répondit tristement RosCi^Notremèfe est morte 
du choléra,... il n'y sTait pas de prêtre aux enrlrons... pour 
l'assister... 

-* Serait-il possible 7... -^ s'écria la princesse d^un air 
alarmé. — Votre pauvre mère est morte sans i'asêîstanee 
d'un ministre du Seigneur ? 

— Ma sœur et moi nous avons veillé auprès d'elIe^ après 
l'avoir en^velie, en priant Dieu pour ellei.<.' eotantiie noua 
saTions le prier, — dit Rose les yeox baignés de lanàes,.. 
— puis, Dagobert a creusé la fosse otr elle repose. 

—Ah t mes ehères enfans I —dit la déiroteea feigutA^uu 
accablement douloureux. 



«-^ M/6|aQl4o^otff»éi||Be mère, malgré louftes ses ^vierias, 
n'esif^ pàsimt£{xtt m^aAié an paradis parmi les éHs. 
«-- Quiad«i(»-V0ii0«ii»a4l»iiia? 

— AlalbeiirejijMsineaii, alla efet inerte aaos a?oir reçu les 
8aer«iiiap#9 â^ t^rva ^iia âan aœe reste errante parmi les 
âmes 4a puwgaioire, attendant ainsi l'heure de la eiémenca 
du S6igneur«»«. JdélÎYraiu^ ^ui peut être bâtée, gràee à l'in* 
leTeessjoii daa p.r|ère$ que Vom propoDce chaque jour dans 
les églises pour le raebat des aines eu petse. 

M^* de SaiutrDijtier prit un air si désolé, si «oaTsiHco, si 
péDétré, 9B proponcaut ces paroles; les jeunes filles araient 
UD sentiment filial, tellement profond, qne^ dans leur ingé- 
nuité » ellejB. crurent buj. frayeurs de la prioeessei l'endroit 
de leur mèr^ se reprochant ayeç use tristesse naïve d'avoir 
jusqu'alors )a particularité du purgatoire. 

La dévote, voyant, & l'expression de douloureuse tristesse 
qui ^e r4peiidit ai^ssKét sqr la physionomie des jeunes fiiles, 
que sa fourbe hypocrite avait produit l'iffet qu'eUe atte^"* 
dait, ajoula : ^ 

— Il ne faut pas vpus désespérer, mes enfans : tdt ou 
lard, le Seigneur appellera vatra mère dans son saint para- 
dis ; d'ailleurs, ne pouv£z-vous pas bâter l'heure de la dé- 
livrinice de cette ama chérie 7. 

'F^ jNous, .madame?... ûhi dites, 4it^, aar vos parolee 
nous effrayent pour notre mère. 

.^ Pafavri^ eafans, cou^me elles soqt ialérassairtes I — > àH 
la princesse avec altendrisscment, en pressapt les rnain^ 
des orpheli«es dans les siennes : — • itassuve^-vous, tous 
dis-je, — reprit-elle; — VQ^6 pouvez buaucoap pour votre 
mère; ouif ff)ieux que personne voua obtiendrez da Sei< 
goeur qu'^ retire cette pauvreame du purgat^re et ^'il id 
fasse monter dans son saint paradis* 

-r> Nous, madd^m^ ? JMlon Dieu, et comoif ut donc ? 
. •«- £a méritant Ifs iMuttés da MgMur par uiie^^^diiîlii 
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édifiante. Ainsi» ptr exonpie, tm»m pomret iméCiepios 
agréables qa'en accomplissant cet acte de dévoûnwat H de 
reconnaissanee enfers Totre goQvernante ; oui» j'en sais 
certaine, cette preuve de zèle tout chrétien, eonmie le ditk 
saint abbé Gabriel, compterait effleaceoMM auprès da Sei- 
gneur pour la délivrance de votre mère, car, dan» se bonlé, 
le Seigneur accueille surtout favorablement les prieras des 
filles qui prient pour leur mère, et qui, pour obtenir sa 
grâce, offrent au ciel da nobles et saintes actions* 

•— Ah f ce n'est plus seulement de notre gouvarnante 
qu'il s agit maintenant, -» s'écria Blanche. 

— Voilà Dagobert , — dit tout à coup Rose en prêtant 
l'oreille et on entendant à travers la cloison le pas du soldat 
qui montait Tescalier. 

— Remettez-vous... calmez-vous... Ne dites rien de tout 
ceci à cet excellent homme,... — dit vivement la princesse ; 
— il s'inquiéterait à tort et mettrait peut-être des obstacles 
ft votre généreuse résolution. 

— Mais, comment faire, madame? pour déceavrir où 
est notre gouvernante ? — dit Rose. 

— - Nous saurons tout cela ;... fiez-vous à moi, — dit tout 
bas la dévote, — je reviendrai vous voir... et nous conspi- 
rerons ensemble ;... oui , nous conspirerons pour le pro- 
chain rachat de l'ame de votre pauvre mère... 

A peine la dévote avait-elle prononcé ces derniers mots 
avec componction, que le soldat rentra, l'air épanoui, 
rayonnant. Dans son contentement, il ne s'aperçut pas de 
rémotion que les deux sœurs ne parvinrent pas à dissinraler 
tout d'abord. 

M^^ de Saint-Bizier, voulant distraire Tattention do 
soldat, lui dit en se levant et en- allant vers lui : 

— Je n'ai pas voulu prendre congé de ces demoiselles , 
monsieur, sans vous adresser sur leurs rares qualités tontes 
les louanges qu'elles méritent. 

» Ce que vous me dites-là, madame, ne m'étonne pas,... 
mais je n'en suis pas moins heoreox. Ah ça , vous avei^ ja 
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l'espère , chapitré ces mauvaises petites têtes sur la conta- 
gion du déToùmeut... 

— Soyez tranquille, monsieur^ — dit le dévote en échan- 
geant un regard d'intelligence avec les deux jeunes filles ; 
— je leur ai dit tout ce qu'il fallait leur dire ; nous nous en- 
tendons maintenant. 

Ces mots satisfirent complètement Dagobert, et M">" de 
Saint-Dizier, après avoir pris affectueusement congé des 
orphelines, regagna sa voiture et alla retrouver Rodin, qui 
raltendait à quelques pas de là dans un fiacre, afin de savoir 
l'issue de l'entrevue. 



T, 21 



CHAPITRE XXVI. 



L'ambiilanee. 



Parmi un grand nombre d'ambalances provisoires ou- 
vertes à l'époque du choléra dans tous les quartiers de Paris, 
on en avait établi une dans un vaste rez-de-chaussée d'une 
maison de la rue du Mont-Blanc; cet appartement, alors 
vacant, avait été généreusement mis, par son propriétaire» 
à la disposition de l'autorité. Dans cet endroit l'on trens» 
portait les malades indigens qui, subitement atteints de la 
contagion, étaient jugés dans un état trop alarmant pour 
pouvoir être immédiatement conduits aux hôpitaux. 

Il faut le dire, à la louange de la population parisienne, 
non-seulement les dons volontaires de toute nature af- 
fluaient dans ces succursales; mais des personnes de toutes 
conditions, gens du monde, ouvriers, industriels, artistes * 

> Parmi ceox-ci, noos sommes beoreos de poovoir citer M. Fro- 
ment Meurice qui a bien foolu iknis comiBooiquer des docooMiif 
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èV ôrgÉtitiâlefil en Èétiké de joiil' et de nuit, afin ée poô^ 
voir établir l'ordre, ëiercer une active surreillatiee dans etê 
Mpltatit imprdtisés, et tetiir en aide aut médecins poaf 
(!lLéetitér leurs {kfeseriptiohs à l'égard des cholériques. 

Oes (émmm de toute Condition partageaient cet élan de 
généreuse fraternité pour le malheur, et si rien n'était plus 
respectable que les susceptibilités de la modestie, nous 

IidtiiniOns clter^ entre mille^ deux jeunes et charmantes 
èttittiès dont l'una appartenait à l'aristocratie et l'ai^tre à 
H ri<)bë bètsrg<N>isie» qui pendant les cinq ou sit jours, du« 
rant lesquels l'épidémie sévit àveè le pi us de fiolenee» 
'Vinrent chaque matin partager avec d'admirables sceurs da 
ehàrlté, les périlleux et humbles SQins que oellës^ei don- 
naient aux malades indigentes que l'on amenait dans l'am- 
bulance provisoire de l'un des quartiers de Paris. 

Ces faits de charité fralernelle et tant d'autres qui se 
passent de nos jours, montrent combien sont vaines et 
Intéressées les prétentions effrontées de certains altramon- 
tains *4 A las entendre, eux ou leurs moines, an vertu de 



flialtttiqttei dM plus cdriens «or l^épidémie, et qui, l'un des premlersy 
coïKMdftit à Ofj^niMr, dans le quartier de rhôlel de ville, rtin dea 
pl«i déelmés pak* la isonlagion, an aertice d'ambolance qui rendit 
â*lttiinenaai mI'yIi^ k ta clailia padtre. Si nmts claasona M. F. Méurfce 
pàfiifl lea «ftiiilMte'eat qa*a^ant fait fi^rt on qfnd paa à Tiiiri^vreriei 
ei ete^lantélBelear IdiniiéMéf II p«at^ grAc« an Suif ta gnat, à l'ot^i- 
fintliuS aharuante^ mi eu grand caraeièredeaeaoMTrca, ptéteadre mi 
aarnotn do Benrenutô fi'art^ils. Nont regretlmta de ne pouvoir citer A 
Tappul de mie JMtloe rendue A nh rare talent, les beaux veri adreaaë^ à 
Vii Froment MeuriM par M. Vielor Huso, vers qui, d''âillenrs, parafa 
Iront precliainement. 

> YiMr i M pfopaa un ih^oneevahle maifdetnent de M. de Ronald^ 
«■rdinal-airciitfvéqtte de liyon^ prluiÉt de« OaaIea, étn.^ iHté par riTWf^ 
•éftf dana cetia hoaiéllft eomico^dévotietite, Mi de Benald plaisante 
Irèa drôlèoMot le» oauvtrM da eelnt q«i éerit ioea lignes. (LVuteitr da 
%At^afra«Ma eo riiieonvéïiient d'être eieommun-é par M» de feeMi 
nald et plusieurs atrtrbs de si» «adipèrei de liUHffrtè,^ da CMt»M\ 
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leur détachement de toutes les affections terrestres, sont 
seuls capables de donner au monde ces merveilleux exem- 
ples d'abnégaiion, d'ardente charité qui font l'orgueil de 
l'humanité; à les entendre, il n'est, par exemple dans la 
société, rien de comparable au courage et au dévoûment du 
prêtre qui va administrer un mourant. Bien n'est plus 
admirable que le trappiste qui, le croirait-on, pousse l'ab- 
négation évangélique jusqu'à défricher, jusqu'à cultiver 
des terres appartenant à son ordre!... N'est-ce pas idéaU 
n'est-ce pas divin? Labourer, ensemencer la terre dont les 
produUisont à vousl £n vérité, c'est héroïque ; aussi nous 
admirons la chose de toutes nos forces. 
Seulement, tout en reconnaissant ce qu'il y a de bon 

de Chartres; etc., rtc.l Ces joycosetés noos ont fort dÎTerti et 
nOQs en accordons, de g^radd cœur, la rémission et rabaolattoD m 
vénérable et fhcétienx primat des Gaules, si ses béhtes gaudrioles 
ont quelque peu égayé ses ouailles; la gaitée est chose si rare cl 
si douce 1 Mais une bourde d^une autre sorte, et arphi-bonCTonne, cit 
d^oscr sontoDir, du haut du trône arciii^é|nscopal, que le scnlimenl 
de charitéf de fraternité humaine, est comme qui dirait la propriété 
exclusive des oltramontaiiis, et qu^cn dehors de parti-prétrc oa de ses 
adhércns, il n^y a qu^égoïsme et dureté. Noos prions le facétienx «t vé- 
nérable cardioal-archevéqoe de Lyon, primat des txaaies, de se rasso* 
rer ; pour donner plus de poids au fiiiC quo noasallods loi dler à I5ipf»si 
de notre opinion, noos le choisirons daos Tane des.clawvs^lea plos 
déaliéritées do toute croyance r«ligie«i$o:chex..« les lorettêi^ par ^(Miiple. 
£h bien ! nous oiTrons à M. le primait des Gaules de gager 2S( louis, pour 
les iudigons, que la somme des jjonncs œuvres de plusieurs do ces pauvres 
iilleSf en secours de tonte sorte donnés i des femmes et à des eofans 
daos la misère, estcgale aux aumônes répandues par un même nombre 
de chanoines choisis dans le chapitre do facétieux et vénérable primat 
des Gaules, même en y comprenant le vilain chanoine qui noua a Irta 
platement et très forieusement injurié, daosuoe manière de pieux pam- 
pldet. A ces bêtises forcenées, nous préférons de beaucoup les drélerics 
sénileSf les vénérables risettes do cher et facétieux primat des Gantes, 
à notre endroit, car noiis sommes do Tavis d^Anacréon : — Unêdimee 
gtUté iied aux vieillards; il est agréable de voir la roM, aux fnliikes 
eouleurs^ se mêler Véclat argenté des cheveux hlancs. 



dans un bon prêtre, nous demanderons humblement s'ils 
sont moines, clercs ou prêtres : 

: Ces médecins des pauvres qui, à toute heure du jour ou 
de la nuit, accourent au misérable chevet de l'infortune ? 

Ces médecins qui pendant le choléra ont risqué mille fois 
leur vie avec autant de désintéressement que d'intrépidité ? 

Ces savans, ces jeunes praticiens qui, par amour de la 
science et de l'humanité, ont sollicité comme une grâce, 
comme un honneur, d'aller braver la mort en Espagne, 
lorsque la fièvre jaune décimait la population ? 

Était-ce donc le célibat» le renoncement qui faisait la 
force de tant d'hommes généreux? Hésitaient-ils à sacrifier 
leur vie, préoccupés qu'ils étaient de leurs plaisirs ou des 
doux devoirs de la famille? Non, aucun d'eux ne renonçait 
pour cela aux joies du monde. La plupart d'entr'eux avaient 
des femmes, des enfans ; et c'est parce qu'ils connaissaient 
les joies de la paternité, qu'ils avaient le courage de s'expo- 
ser à la mort pour sauver la femme, les enfans de leurs 
frères ; s'ils faisaient enfin si vaillamment le bien, c'est 
•qu'ils vivaient selon les vues éternelles du créateur» qui a 
fait l'homme pour la famille, et non pour le stérile isole- 
ment du cloître. 

Sont- ils trappistes, ces millions de cultivateurs, de pro- 
létaires des campagnes, qui défrichent et arrosen t de leurs 
sueurs des terres qui ne sont pas les leurs, et cela pour 
un salaire insoflSsant aux premiers besoins de leurs enfans? 

Enfin ( ceci paraîtra peut-être puéril, mais nous le tenons 
pour incontestable], sont-ils moines, clercs ou prêtres, ces 
•hommes intrépides qui, à toute heure du jour ou de la 
' nuit, s'élancent avec une fabuleuse intrépidité au milieu 
des flammes et de la fournaise, escaladant des poutres em- 
brasées, des décombres brùlans pour préserver des biens 
qui ne sont pas à eux, pour sauver des gens qui leur sont 
inconnus, et cela simplement, sans fierté, sans privilège, 
sans morgue, sans autre rémunération que le pain do mu- 
nition qu'ils mangent, sans autre signe honorifique que 
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Vhhbïi et S0I4AI q^'ïH pfMM, él Mé émoilft «W^iWi- 
tendre le moins du monde à inofiépolteér le ccMtrigéi h 
dévdûment et à ê(fe un jour (|ëelqae pèti rtiiOBiete ei eii- 
chflsséft? Et puurUnt, doU9 (tënstoë ((110 taoide hardte 
sapeurs qui ont risqué lèùt v'w datiil Tittgl incendier, qui 
ont arrdché aut ftantmea dbs tieillftrds, dèé fôttiâKi&i 4M 
enfaus, qui ont préservé des vUlea 6tttièr«è dés l-ftvag^a du 
Feu, ont au inoins anuint de mérite de dieu et de l'iKitti- 
nllé que Saint- Pol^narpe, Saint* Fruûiuéux ^ Sàihê-PHf^ 
et autres plu^ ou ihûins aanetifiési 

Non, non, grfltfé aut doétrirtea nidriles d« loua 1^ aie- 
êtes, de tous téa petipies, dé téulèa iea pfailoaophesi gri0« à 
rèmahcipation progressive d« I'htiminllé,le§«entimieim4e 
eharité, de détournent j de fhiiei^hUé, adnl piMqOt deTttitts 
des instintia naturels et êe dérèloppéikt merveUteutetneitt 
cbe2 rhomme lo^u'ii aè trouve datia li eondiliott de boH^ 
heor relatif pour lequel Dieu l'a doUé eteréé. 

Jion, non, eerlaina ultràknon tains intrigans et tapAgeaiB 
ne conservent pas seuls, comme ils le voiâdraient faire croire, 
la tradilioti du dévoûrtient de Tbomhfie à l'hottittie, deTab- 
négatiou de la c^éalure poUr la eiréatute : eil tbéorl* et eu 

Pratique. Marc-Aurèle vaut bien saint Jeflô^ étalon saint 
^tigastln,ConfuciUs saint Cbr^oslôfhe; dapuJs l'antii{uiié 
jusqu'à nos jouts^ Iti m&itniUé^ T^milt^ Cdntour^ la 
science, là gloire, lu liberté 6ht, en diPhora de toute OHb»- 
dotie, uUe armée de gloriéui noms, d'adihirables ilt«njT8 
à opposer aUt sainte et tut tuartjfra du ealeodrie# ; oui, 
i^oua le répétons, jamais les ordres nion astiques qui Sssoat 
le plus piqués de déVoûmètil à rhumanité n^ont fait diystt- 
tâgé pour iéUts frères, que n'ont fait pendant ies terribles 
jou filées du cholérè, tetii de ji^ooes gêné libertiasi tint de 
femmes coquettes et clMirmantea< tant d'aHistes patas, 
iatit de lelirés péiitbéislifts, tttbt de médetttia malérieliates».. 
Beut jours s'étéient passés députa la visite de M"** de 
Séint-Dizier aut <ôrpbelifties| il éuit environ dix iMures do 
matin, tés pfetsouA^ qtki avaie&i YoloiitsiniinikiifiBii itiir- 
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t}ee de tiuft âitprès d«B tnéhidies à f imbulancc établie ru^ 
du Mont-Btanc, allaient éire relevées par d'autres sek-vans 
Yoloniaires. 

-^ Bh bien I messieurd^ -^ dit Tun des nouteaux arrlvans, 
^ où éb sommes^ nous? Il y a-^t^il eu décroissance cette 
nuit d«ns le nombre des malades T 

— Malheureusement, non ;*.. mais lés médecins croyent 
que la contagion a atteint son plus haut degré d'intetisité. 

-^ Il reste du moins l'espérance de la voir décroître. 

— Et parnAi ces me^aieurs que nous remplaçons, aucui 
n'a-t-ilété atteint? 

««>^ N0Û6 sommes Tenus dnze hier ;... ce mathi nous ne 
eomnses pl^â i(|ue neuf. 

•^ Cent irlste... Et ees deux personnes ont été rapide- 
teètA frappées? 

-» Une des victimes,*., jeutte homme de vingt-cinq anSy 
oftieiéf de cavalerie en dongé,... a été pour ainsi dire fou- 
drofé;..b en moins d'un quart-d'heuréii est mort ; quoique 
de pareils faits soient fréquens, nous sommes tous restés 
d«âs fa etdpetifi 

^ Pauvre jeune homme!... 

->- Il avait un mot d'encouragement cordial ou d'espoir 
pour chacun ; il était parvenu à remonter tellement letnoral 
de plusieurs mè1ade6,ique plusieurs d'entre eux» qui avaient 
itioinâ le choléra que la peur du choléra^ sent sortis à peu 
près guériÂ de l'embulahce.** 

— Quel dommage I... Un si brave jeune homme 1... Enfin 
il est mort glorieusement; il y a atltant de courage à 
mourir ainsi qu'à la bataille... 

— Il n'y avait pour rivaliser de 2èle, de courage atec lui, 
^U'ub jeune prêtre, d'une figure angélique; on le nomme 
l'abbé Gebriel ( il est infatigable ; à peine prend^U quelques 
hèuree de fepôs, courant de l'un à Tautre^ se faisant tout à 
tous ; il ik'dublie personne { sett eonsolatfona > qu'il donne 
partout du plus profond de eoii c«&ur, ce ne Mioûi pas des 
biialfiét^^'il débite par métier } nen» &eni je l'ei va pleurer 
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kmort d'ane pauvre femme à qui il aTàitftrmé Itisyeoi après 
une déchirante agonie. Ah I si tous les prêtres lui ressem- 
blaient !... 

— Sans doute, c'est si vénérable, an bon prêtre!... Et 
quelle est l'autre victime de cette nuit parmi vous ? 

— Oh I cette mort là a été affreui^e... N'en parlons pas; 
j'ai encore cet horrible tableau devant les yeux. 

— Une attaque de choléra foudroyante? 

— SI ce maUieureui n'était mort que de la contagion, 
TOUS ne me verriez pas si effrayé à ce souvenir. 

— De quoi est-il donc mort? 

— C'est toute une histoire sinistre... Il y a troi» jours, 
on a amené ici un homme que l'on croyait seulement atteint 
du choléra ;... vous avez sans doute eqtcodu parler de ce 
personnage , c'est ce dompteur de bêtes féroces qui a ftit 
courir tout Paris à la Porte-Saiût-Martin. 

— Je sais de qui vous voulez parler,... un nommé Vorok ; 
il jouait une espèce de scène avec une panthère noire appri* 
voiséc ? 

— Précisément, j'étais même à une représentation sin- 
gulière, à la (in de laquelle un étranger, un Indien, par 
suite d'un pari, dit-on, a sauté sur le théâtre et a tué la 
panthère... 

— Eh bien! figurez-vous que chez Morok,... amené 
d'abord ici, comme cholérique, et, en effet , î! offrait les 
symptômes de la contagion, une maladie affreuse s'est toat 
à coup déclarée. 

— Et celle maladie? 

— li'hydrophobie. 

— It est devenu enragé ? 

— Oui ;... il a avoué avoir été mordu il y à peu de jours; 
par l'un des molosses qui gardent sa ménagerie ;... mal- 
heureusement il n'a fait cet aveu qu'après le terrible accès 
qui a coûté la vie au malheureux que nous regrettons. 

— Comment cela s'est-il donc passé? 

— Morok occupait une chambre avec trois antres ma» 
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lades* Tout-&-conp9 saisi d'une espèce de délire farieux , il 
se lève en poussant des cris féroces ,,.. et se précipite comme 
UD fou dans le corridor... Le malheureux que nous regret- 
tons se présente à lui et veut l'arrêter. Celte espèce de lutte 
exalte encojre la frénésie de Morok, et ii se jette sur celui 
qui s'o[^iosait à, son passage, le mord, le déchire,... et 
tombe enfin dans d'horribles convulsions. 

— Ah! vous avez raison, c'est affreux... Et malgré tous 
les secours, la victime de Morok?.., 

— Est morte cette nuit au milieu de souffrances atroces, 
car rémotion avait été si violente, qu'une fièvre cérébrale 
s'est aussi tôt déclarée. 

— > £t Morok, est-il mort ? 

— Je ne sais... On a dû le transporter hier dans un hô- 
pital» après l'avoir garotté pendant l'état d'affaissement qui 
succède ordinairement à ces crises violentes; mais en at- 
tendant qu'il put être emmené d'ici, on l'a enfermé dans 
une chambre haute de cette maison. 

— Mais il est perdu. 

-— Il doit être mort... Les médecins ne lui donnaient pas 
vingt-quatre heures à vivre. 

Les interlocuteurs de cet entretien se tenaient dans une 
antichambre située au rez-de-chaussée où se réunissaient 
ordinairement les personnes qui venaient offrir volontaire- 
ment leur aide et leur concours. 
• D'un autre cêté cette pièce communiquait avec les salles 
de l'ambulance, de l'autre avec le vestibule dont la fenêtre 
s'ouvrait sur la cour. 

— Ah I mon Bleu t — dit l'un des deux interlocuteurs 
en regardant à travers la croisée, — voyez donc qu'elles 
eharmaates jeunes personnes viennent de descendre de 
cette belle voilure ; comme elles se ressemblent I En vérité, 
une pareille ressemblance est extraordinaire. 

— Sans doute, ce sont deux jumelles... Pauvres jeunes 
filles I elles sont vêtues de deuil..4 Peut-être ont-elles à re- 
gretter un père ou une mère. 
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^ Vén dirait qtt'éllé» tiétatiènt éé testée 

^ 0(i1,.<. éll^ ihôtiteni l« peiTott... 

1l}«iitM, rri «ffé(, Hoâ« el Blaiiehê «»lMr(eftt dtf A» l'«liti* 
ehaitibre, l'aii^ timide, iAqtiiei, 4tlol(|tt'«M Aimé fl'istattft' 
tion fébrile et réeblue brillAt daiift lèUfs ^ègë^ds. 

L'un des dedi boiniite» qui etlttlifliiéttt ettsMtMè» lonefaé 
de l'embarras des j«tin«a filles i ft'ttfa^ttt t«f* êlklB él Imi 
dît d'en toîi dé peflidisè t>ré%«»iaiite | 

— Désirez-yous quelque cbds«i MetdeUMisêlletft 

^ N'èsi^ee pM iei» iftdiisKiir^ «^ récrit RiMi «^ rtn- 
bulartcfe de \é rue du BIofli'Blatic t 

— Oui, mesdemoiselles. 

— Une dame nommée Mn« Aillj|ttsl4ile dtt Tnwfll«3r, t 
été, nous a4-od dit, ameiiée \t\^ il f ir deiit«jolit0»>iira&- 
ëièur; Pourriolis>n6iis la tettT 

— Je dois tons fafre obsérréi^, tntid«ttlolëe]le^ qtt^t f « 
quelque dtitiger... ft f>énéti'ef danë Ifcs Mllei des mMâflâB, 

— C'est une amie bien chè^e qiio lidai déiif^S fttir^ «« 
répondit Rose, d'un ton doux et fermé qui dliéit ëë^is son 
iiiépris du danger. 

— Je ne puis, d'ailleurs, Tousaééni^r, MàdelfloMMHli ^ 
ifèprit son intérlociitenr, -^ que la pefsofine q«è téos 
cherchez, âoit ici; fnals, si tous Voulez Voils dondtf là ptïw 
d'eAtirer dans Cette (lièeè, à main g«tiehè, tou» tiroiivèréft la 
bonne sœur Marthe dans son cabirtei; elle est ehatffèè dé la 
salle des femmes et Totiâ dodbéré tooâtéil reAsel^ftéitiétis tfae 
tous pourrez déilirér. 

—Merci, monsieur,— dit Blanche, en s'IAéltiléItt gflkMett- 
srmeiit; et elle entîli arec ^a sceur daHè l*appllHeiiel«itque 
l'on tenait dé lui irtdiquer. 

— Kn térit'ê, elles Sont chéHtiUfilé», -^ dit rhétflkttté) ëA 
siiitaht du regard lèS deux Hoeuré qui di8^aralr#il( bl^MAt 
— Ce serait bien dommage^ si..^ 

Il he ipbt ttcheTér. 

Tout^-eoii^ tin ittttiuUe éArô^able^ î6Aé de erlâ d'h<MS 
reur et d'épouvante, retentit déAs léH f^lètiés VOilfttés} jjMtf^ 



malades, la plupart depii-pu», l>âye§i décWDQS» les t^^^ 
ill^fif par to M»r4m» «9 précipiièml 4ms cette pièçi^ en 

l\ m mwmMi^ il» P«i4»dr4 4« iMlép dé«ef p^e, furiçqs^, 
q^i «MiYÎI (:^it« pfi9}4|Mf d» ffdft» effaré^ se r»^i ^ur Tiinlt 

ime p^fM» d9 rupti^imbfif» »fii> d'éç)i«ppiir i^u ppr»i qu'il? 

redoutaient, et là, luttant, ^ j^ft^a^t, ^§ foiili^9l ^^z pM^ 
#6p 4« Aifr p^r €9(|â ^^rpitç issip, 

4u |i|9iKifn|^ au le 4erBl«v de ce^ ipa}b^ra«f paryeQait | 
gagner la porte, se tralnaqt épt|))5|& »^^ ses miiips eosaogUiVr 
té^s, isif il ipwait 4^é reprars^ et presque écrasé dur»nt 
U môléa, M orok» l'otjet 4^ t|pt A'époM?anU,if » Morok ^pr 
parut. 

U était horrible... un lambeau de couverture ceignais ççs 
W^ #ap H>F«« bJMiird ^ fnst)rtri, était u|) ainsi qpe ses 
j^mb^li #i|to|4r dr^MçM^ &fi voyaient encore |e3 débris dej» 
liens qu'il venais 4? brlsef; soq épaisise cbevçlure jaupâire 
(90 |rfM4j^t^ ;|ur son front ; s^ barbje semblait se hérisser 
par ia w4m bofisipilatiof) ; Siss Je^x, roulant égarés, sapr 
glana dans leur orbite, bfiU9ic<^^ illuminés d'vn éi^lat 
vitreux ; l'écume inondait ses lèvres; de temps à autre il 
poussait des cris rauques, gutturaux; les veines de ses 
membres de fer étaient tendues à se rompre ; il bondissait 
par saccades comme une béte fauve, en étendant devant lui 
ses doigts osseux et crispés. 

Au moment où Morok allait atteindre l'issue par laquelle 
ceux qu'il poursuivait venaient de s'échapper, des per- 
sonnes valides, accourues au bruit, parvinrent à fermer au 
dehors et cette porte et celles qui communiquaient aux 
salles de l'arobulaoce. 

Morok se vit prisonnier. 

11 courut alors vers la fenêtre pour la briser et se préci* 
piler dans la cour; mais, s'arrétant tout-à-coup, il recula 
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devant Téclal miroitant des carreaniy saisi dé rkorreor h 
vincible que tous les hydrophobes éprouvent à la Tue des 
objets luisansy et surtout de (^aces. 

Bientôt, les malades qu'il avait poursuivis» amealés 
dans la cour, le virent, k travers la fenêtre, s'épuisor ea 
efforts furieui pour ouvrir les portes que l'on Tenait de 
fermer sur lui. Puis, reconnaissant l'inutilité de ses tenta- 
tives, il poussa des cris sauvages et se mit à tourner rapi- 
dement autour de cette salle, comme un animal féroce qui 
cherche en vain Tissus de sa cage. 

Mais, ceux des spectateurs de cette scène, qui colMeot 
leurs visages aux vitres de la fenêtre, poussèrent une grande 
clameur d'angoisse et d'épouvante. 

Morok venait d'apercevoir la petite porte qui comtnaiii* 
quait au cabinet occupé par la sœur Marthe, et dans lequel 
Rose et Blanche venaient d'entrer quelques inslans aupa* 
ravant. 

Morok, espérant sortir par cette issue, tira violemment 
à lui le bouton de cette porte, et parvint à l'entr'oavrlr mal- 
gré la résistance qu'il éprouvait à riotérieur... 

Un instant, la foule effrayée vit de la cour les bras raidis 
de la sœur Marthe et des orphelines cramponnés à la porte 
et la retenant de tout leur pouvoir. 



CHAPITRE XXVII. 



liliydrophoble* 



Lorsque les malades rassemblés dans la cour virent l'a- 
charnement des tentatives de Morok pour forcer la porte 
de la chambre où étaient renfermées sœur Marthe et les 
orphelines, la terreur redoubla. 

— La sœur est perdue I — s'écriait-on avec horreur. 

— Cette porte va céder... 

— Et ce cabinet n'a pas d'autre issue I 

— Il y a deux jeunes fiUes en deuil avec elle... 

— On ne peut pourtant laisser de pauvres femmes aux 
prises avec ce furieux 1... A moi, mes amis, — dit généreu- 
sement un spectateur valide, en courant vers le perron pour 
rentrer dans l'antichambre. 

— Il est trop tard, c'est vous exposer en vain, — dirent 
plusieurs personnes en le retenant malgré lui. 

A ce moment, on entendit des voix crier : 

— Yoici l'abbé Gabriel I 

— Il descend du premier ;... il accourt au bruit. 

T. 22 
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— > il demande G6 que c'est. 

— Que va- t-il faire? 

En effet, Gabriel, occupé près d'un mourant dans une 
salle Toisine, Tenait d'apprendre que Morok, brisant ses 
liens, était panrenu & s'échapper par une étroite lucarne» de 
la chambre où on Tairait enfermé provisoirement. 

Prévoyant les terribles dangers qui pouvaient résulter 
de l'évasion du dompteur de bétes, le jeune missionnaire, 
ne consultant que son courage, accourut dans l'espoir de 
conjurer de plus grands malheurs. 

D'après ses ordres, un infirmier le suivait, tenant à la 
main un réchaud p^tatif^ rein|li 4^]J^ç.h^&ise ardente, au 
milieu de laquelle' cfia'ulâraîeni a nianc pfiisieurs fers à cau- 
tériser dont les médecins se servaient dans quelques cas de 
choléra désespérés. 

L'angélique figure.de CUibrielétçit pâle; mais une ealme 
Intrépidité éclatait sur son noble front. Traversant précipi- 
tamment le vestibule, écartant de droite et de gauche la 
foule pressée sur son passage, il se dirigeait en hâte vers 
VanticbâibbYe. Aii lâôbëift ètt il é'ëii èipt^dfé&^U; nV des 
ttaiflldes lui dit d'une voit Utïittithlé : 

— Ah r monsieur l'abbé. .. c'est fini ;: céut ctdl sfMsi (Aià 
la cour et qui voyent à travers' lés "^llfes; dîSéit qûê ïi sbSf 
Marthe est perdue... 

Gabriel ne répondit rien, mit vif eihènt lii liilàlKi s^ la def 
de la porte ; mais avant de pénétrer dalûlS ^éité i^dtce où 
était renfernlé Morok, il se retourna vers l'iâfiffiif^et loi 
dit d'une vôii ferme : 

— Vos fers sont ehaufré^ibltfnc? 

— Oui, môdisfèùif rabbé. 

— Attendez -moi là,... et tenez-vdus pr6l. Otnikt t vdus; 
mes amis, — ëjouiâ-t-iréri sCadréssant à (tuèl^èa^ Malades 
frissonnant d'etfroi, — dès qtfe je stSfai éiitré;.'.. nsnijetlll 
porte sur moi... Jerépotfds dé tottt^'ervoiliB^îttflnifter; ne 
venez que lorsque j'appellerai... 

Puis; le jëttDemis5iont(airefitjott«rle#îMrâvIil ffrrore. 
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^f^rlii d^ I^Q^teç les ^QlijïDp», et Içs specia^çuis 4^ ceUe 
scto^» rfssm}>i^ fiiitpiir de U porte, s'^n éloigaèrent en 
Itâte pair up mouvemept d'épouvante inyoloptaire. 

Après a^roiir levé le$ yçux au ciel comme pour iuyQquer 
Diçu A cet instant .terri)>le, QAbi:iel poussa la porijs et la 
i^Cinrpi» «usaii^t sur }u|. 
Il se trouva seul avec Morok. 

Le 4piiiptçur de bétes, par uo dernier effort de- fureur, 
ita|t parirenu à ouvrir presque eutièremeiit |a porte lu la- 
quçll^ ^ffl«r M^rtbe et )es orpUçUnes se craipponinaientj 
(igQniis^ie^ de frayeur, en poussant des ç^is désespérés. 

Au bruit des pas de (xabriel, Morok se retoji^rna brus* 
quement. 

Alofs, loin de persister à entrer dans le cabinet, d'ua 
bond U s'ilança en rugissant sur le jeune missionnaire. 

Pendant ce temps, la sœur Marthe et les orphelines, 
ignorant 1^ cause de la retraite subite de leur agresseur, et 
profitant de ce moment de répit, poussèrent intérieure^ 
ment un verrou et se mirent ainsi i l'abri d!une nouvelle 
attaque. 

Morok, l'œil hagi|rd, les dents convulsivement serrées, 
s'était f ué sur Gabriel, les mains étendues en avant afin de 
le saisir à la gorge; le missionnaire reçut vaillamment le 
choc ; ayant, d'un CQup d'œil rapide, deviné le mouvement 
de son adversaire, h l'instant où celui-ci s'élança siir lui» 
il le saisit par les deux poignets,... et le, contenant ainsi» 
les abai^a violemment, dtune main vigoureu&e. 

Pendant une seconde, Morok et Gabriel restèrep^ muetç, 
haletans, immobiles, se mesurant du regar4 ; puis le mis- 
sionnaire, arcboutp sur ses reins, le haut du corps renversé 
en arrière, tâcha de vaincre les efforts de l'hydropbobQ qui» 
t^ar dç violets soubrç^sauts» tentait de lui échapper et de se 
jeter sur lui, la tête en avant pour le déchirer. 

Tout4rcoup le dompteur de bét(^ sembla défoilUr» ses 
ganoiia fiéciibrent» ea tête livide » violacée, sepeac)i9 anr 
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son épaule; ses y«ai se fennèrenc.... L« tniBslannsire, peu* 
saut qu'une faiblesse passagère succédait à l'accès de rag« 
de ce misérable, et qu'il allait tomber, cessa de le maioie- 
nlr pour lui prêter secours... Se seutant libre, grâce à sa 
ruse, Morok se releva tout-à-coup, pour se jeter aree rage 
sur Gabriel. Surpris par cette brusque attaque» e«lni-ci 
cbBDcela et se sentit saisir et enlacer dans les bra» de fer de 
ce furieux. 

Redoublant pourtant d'énergie et d'efforts, luttant poi- 
trine contre poitrine, pied contre pied, le missionnaire fit à 
Bon tour trébucher son adversaire, d'un élan vigearenx pa^ 
Tint à le renverser, à lui saisir de nouveau les mains, et à le 
tenir presque immobile sous son genou..... L'ayant ainsi 
complètement maîtrisé, Gabriel tournait la tête pour app^ 
1er à l'aide, lorsque Morok, par un effort désespéré» parvint 
à se redresser sur son séant et à saisir entre ses dents le 
bras gauche du missionnaire... 

A cette morsure aiguë, profonde» horrible, qui entama 
les chairs, le missionnaire ne put retenir un cri de douleur 
et d'effroi ;... Il voulut en vain se dégager» mais son bras 
restait serré comme dans un étau entre les ro&choires con- 
vnlsives de Morok qui ne lâchait pas prise..* 

Cette scène effrayante avait duré moins de temps qo'il 
n'en faut pour l'écrire, lorsque tout-à-coup la porte donnant 
sur le vestibule s'ouvrit violemment; plusieurs hommes de 
cœur, ayant appris par les malades terrifiés le danger que 
courait le jeune prêtre» accouraient à son secours» malgré 
la recommandation qu'il avait faite de n'entrer que lors- 
qu'il appellerait. 

L'infirmier portant son réchaud et ses fers rougis à blanc 
était au nombre des nonveaui arrivans; Gabriel» Fsperce- 
Tant» lui cria d'une voix altérée : 

— Tite» vite ; mon ami, vos fers;... j'y atais pensé, grftceà 
Dieu... 

L'un des hommes qui venaient d'entrer s'était heureuse- 
ment précautionné d'une couvertare de lalae; an moment 
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OÙ le miflsioDDaire ptrvenait à arracher son bras d'entre les 
dénis de Morok qu'il tenait toujours sous son genou^ on 
jeta la Gouverture sur la tète deThydrophobequl fut aussi- 
tôt enveloppé et- garotté sans danger^ malgré sa résistance 
désespérée. 

Gabriel, alors, se releva» déchira la manche de sa soutane, 
ety melianl à du son bras gauche où Ton voyait une pro- 
fonde morsure, saignante et bleuâtre, il fit signe à l'infir- 
mier d'approcher, saisii un des fers rougis & blanc, et, par 
deux fois, d'une main ferme et sûre, il appliqua l'acier in- 
candescent sur sa plaie avec un calme héroïque qui frappa 
tous les assistans d'admiration. 

Mais, bientôt, tant d*émotions diverses, si intrépidement 
combattues, eurent une réaction inévitable : le front de 
Gabriel se perla de grosses gouttes de sueur; ses longs che- 
veux blonds secouèrent à ses temples; il pâlit,... chan- 
cela,... perdit connaissance, et fut transporté dans une pièce 
voisine pour y recevoir les premiers secours. 

Un hasard concevable , d'ailleurs, avait fait, à l'insu de 
SfDM ^e Saint-Dizier, une vérité de l'un de ses mensonges. 
Afin d'engager encore davantage les orphelines à se rendre 
à l'ambalance provisoire, elle avait imaginé de leur dire 
que Gabriel s'y trouvait, ce qu'elle était loin de croire; car 
elle eût, au contraire, tenté d'empêcher cette rencontre, qui 
pouvait nuire à ses projets, l'attachement du jeune mis- 
sionnaire pour les jeunes filles lui étant connu. 

Peu de temps après la scène terrible que l'on a racontée. 
Rose et Blanche entrèrent, accompagnées de sœur Marthe, 
dans une vaste salle, d'un aspect étrange, sinistre, où l'on 
avait transporté un grand nombre de femmes subitement 
frappées du choléra. 

Cet immense appartement, généreusement prêté pour 
établir une ambulance temporaire, était décoré avec un 
Ittie excessif; la pièce alors occupée par les femmes malades, 
dont nous parlons» avait servi de salon de réception; les 

22. 



glaces, iqagpiGquQmeiit i;pça(I(ktf> oisnifalf ii( If^ tmmmm 
4e3 {eqôKQ9 À frayer» lesqMQl)^^ pu ^B<^rçftfpi| U^ ipM^ 

pelousea d:Mo rianUa^4i'^ &*l^ Its pffmii^rfy vmttm^ vm 
verdissaient déjà. 

Au miim 4(1 «9 lii^q» 4â ^ |«iii)>ri# 4f^» $iif pr 6>r- 
qmsi de hois précieux, ricb^ni^i 'm^^^f irOB vexfiisn»^ 

triqaemept di^posé^ qp»(i:« fil^ 4« }\{9 d|i tôl»|#^ loCQiefi 
piçoyenaDl aus^idf^ don^vçWq^ice^» diBptfi» l'àiinMd lift 4e 
«âiigle ju9q\j^:4 |a ricbç coacbe^fi d!»fi«ij»v seulpt^ii 

Çettç loçg^çsiiUe i^yaH é^ nf^i» Cp de»^ (lililItlfMfiia 
longueur» par une cloison prpXi9Qir« i9 qmUf^fM» f Uia dMs 
de hauteur ; l'on s'.^i^v aipfi Sd^n^g^ )a %j|M 4'4ftWir 
quatre rangée^ 4(; lit?; fiet|e 9tp6if «Uop ^'4(çè(f i| 4 «gfJW 
distance d^s deux «i^trimiU» 4® c<| $9^|op.; 4 Ç^ «l4rM(> ïï 
consery«|t toiile ^ largeur; daps C«(«SP9G« r^ocité l'iHlPe 
yoyait pas de lits ; là se m^ipiA des s«JFy»9« T^oj^ifiîç^ 
lorsque les n^alades n'iivtii^pt pii» l>^^ip 49 levun» M^ i i 
ri}ne.de.ce§ ei^lrépii^és .était une hapte. et.magQîfiqiie ch^ 
minée à^ marbra, orpée de l^rqp^ d()r4 » )|« plkf!Vffîi«nt 
^i^éreps breuvages ; enftp, comm^ 4erpieic ic^H 4 $« laUofo 
d'un sipguUer aspect 4es femmes, appuY^epuiit npx c«t|HM- 
lions les plu^ diYer9Q$# fa cbarj^çaiçpt rPl«Cimr.ç9lfN|t ^ 
çoigner tour à tour ces malade» d^Pl ks ^apglQMi» iei ^ 
missemens étaient tQpjo\irs accueilli^ par ^iU» ^m^ <h ^9* 
«jolantes paroles de commisération ali d^pérwifii^ 

Tel était l'endroit à la fois hiuria et lufcubre ^«qis kN|ii«i 
Rose et Blanche, se tenant par la main, ealçèreni qatl^uei 
temps après que Gabriel eut déployé un CQmagoilhéfQîqu^i 
dans sa lutte contre Morok. 

La sœur MaitlîDaècûm^iuiitleçGUes du ijiitcéohai Si- 
mon ; après leur avoir dit quelques .mots, tout .bàq»^ elle 
indiqua à^ chacune d'elles^ pti des cAtéf de k cioiaDA où 
étaient rangés des lits^puis sq dirigea veca Viauti» exlMiilé 
de la salle afin de donçer fuelqace ordres» 

{«es orplieUnes, eueora sous le eoup de la t^riihk éoio- 



UoQ ^m^p pn h pM dont Çr^hrUi \m ^n\\' $au¥éeis à \m 

imn, ^i#]Pt 4'tt¥K9 çxee^sivç pâleur; laéoiiqipJQS upe ferme 
résolmift!» ^ \im% 49QS If^u^s yeux. || «l'agissiiit non «euler 
msat P9II1; «U«s d'iteçQiiipMr uo impéiii^ux 4«YQir de recoto^ 
naissance, et de se montrer ainsi digues de leur yaleuceuf 
père ; il $'aigis8ai( encore pQur elles du salut de leur mère 
dont lu lâ|[i«jtè éternelle pouvait dépendre, leur avait-op 
dit, des pr^ye» de dayt^uemeut eliréiien qu'elles donner 
taifiiit au ^eigP9ttr- l^§t-U h^m d'ajouter que la princesse 
de Saint- Dizier, su^ai^t \w ayiç de Rodiu, dans une «econcfe 
entrevde bibil^fiseRl méiiagie entre Qile et lea deux sœurs, 
à Irinau de Pag^bert» avainour è tour abusé , exaUé, fana^ 
Usé ces pauvres âmes confiantes, naïves et généreuses, en 
poussant jasqu'^rexagécaiiQU la plus funeste, toutes qu'il 
y <|VAii eo^elles deaentlipents élevés et courageux. 

I^ orphelines, ayant depiandé à la sœur Marthe si 
Mme j^ugQStine du Tremblay avait été amenée dans cat 
asil^diBi secours depais trois jourç, la scei^r leur avait ré- 
pondu qu'alla l'iguoralt;**» mais qu'en parcoiirant les aalles 
des fammes, il leuc leraît très Cécile de s'assurer si la per- 
saniie qu'elle! cherchaient s'y trouvait. Cor l'abomiuiihle 
déXQ^.» qui» CQQipl^Qe de Rpdiu, jetait ces cl^ux épfaqs au 
miliàu d'un péril mQrtel, avait menti çffr(>ntémçnt en lei^r 
alarmant qu'elle venait d'appr^ndi^ quç leur gouvernante 
avait été trapappr(ée dao9 cettç ambulante. 

Les fiUea du maréchal Sim^^n avalent, et papdant l'exil et 
dttcapt leur pénible voyage avec Pagobert, été exposées à 
de Men rudea éprauves ; mais jamali^ un spectacle au»sl 
désolant que celui qui a'af raît tout-à-coup h leur$ yeux, 
n'avait frappé leurs regards... 

Celle largua file de lits, oà tant de créatures étaient gi- 
aantes, où cellaM^ sa tordaient an poussant des gémisse- 
jnena de douleur., oii celles-là faisaient entendre ks sourds 
rilemf «a dç l'agonie, o^ d'autres enfin dans le délire de la 
fièvre éclataient en aanglota nu appektient à grancb cris les 
ètras dont la mort «Ihitt lea séparer ; ce aneetacU effcayai^t 



même pour des hommes aguerris, devait, presque faiériCi- 
blement, selon Texécrable prévision de Rodin et de ses eosi- 
pliceSy causer une impression fatale à ees deai jeunes OUes 
qu'une exaltation de cœur aussi généreose qu'irvèfléchie 
poussait à cette funeste visite. 

Puis, circonstance funeste» qui pour ainsi dire ne se 
révéla dans toute la poignante et profonde «nertame de 
leur souvenir qu'au chevet des premiers malade» qu'elles 
Tirent, c'était aussi du choléra,... de celte mon affreuse, 
qu'était morte la mère des orpheHnes... 

Que l'on se figure donc les deux sœurs arrivant dans ces 
vastes salles d'un aspect si effrayant, déjà affrensemest 
émues par la terreur que leur avait inspirée Bf orok, et com- 
mençant leurs tristes recherches parmi ces infortmiées, 
dont les souffrances, dont l'agonie, dont la mort, rappe- 
laient À chaque instant aux orphelines la souffrance, l'agonie, 
la mort de leur mère. 

Un moment pourtant, à l'aspect de cette saHe funèbre, 
Rose et Blanche sentirent leur résolution faiblir ; un noir 
pressentiment leur fit regretter leur héroïque imprudence; 
enfin depuis quelques minutes elles commençaient à res- 
sentir les sourds tressaillemens d'un frisson fébrile, glacé; 
puis, de douloureux élancemens faisaient parfois battre 
leurs tempes ; mais attribuant ces symptômes, dont elles 
ignoraient le danger, aux suites de l'effroi que venait ée 
leur causer Morolc, tout ce qu'il y avait de bon, de valeo- 
reux en elles étouffa bientôt ces craintes ; elles échangèrent 
un tendre regard ; leur courage se ranima, et toutes deox, 
Rose d'un côté de la cloison, Blanche de l'autre, commen- 
cèrent séparément leurs pénibles recherches. 

Gabriel, transporté dans la chambre des médeelns de 
service, avait bientôt repris ses sens. Grâce à sa présence 
d'esprit et è son courage, sa blessure, cicatrisée à temps» 
ne pouvait plus avoir de suites dangereuses ; sa plaie pansée, 
il voulut retourner dans la salle des femmes, car c'était li 
qu'il donnait de pieuses consolations à une mouranteqoaod 



l'on étail Ttnu le prévMiir des affreux dangers qui pouvaient 
rèsnlter dei'évasioB de Morok. 

Peu d'instans avant que le missionnaire entrât dans cette 
salle» Rose et Blanche arrivaient presque ensemble au terme 
de leurs tristes recherches, l'une ayant parcouru la ligne 
gauehe des lits. Feutre la ligne droite, séparées par la cloi- 
son qui traversait toute la salle... 

Les deux sœurs ne s'étaient pas encore rejointes... 
Leurs pas devenaient de plus en plus chancelans ; à me- 
sure qu'elles s'avançaient, elles étaient obligées de s'ap- 
puyer de temps à autre sur les lits auprès desquels elles 
passaient; les forces commençaient à leur manquer. 

Eu proie à une sorte de vertige, de douleur et d'épou- 
yante, elles ne paraissaient plus agir que machinale- 
ment. •• 

Hélas 1 les orphelines venaient d'être frappées presque 
ensemble des terribles symptômes du choléra. Par suite de 
cette espèce de phénomène physiologique dont nous avons 
déjà parlé, phénomène fréquent chez les êtres jumeaux, et 
qui déjà plusieurs fois s'était révélé lors de deux ou trois 
maladies dont les jeunes filles avaient été pareillement 
atteintes, cette fois encore une cause mystérieuse, soumet- 
tant leur organisation à des sensations, à des accidens 
simultanés , semblait les assimiler à deux fleurs d'une 
même tige, qui tour à tour renaissent et se flétrissent en- 
semble. 

Puis, Taspect de toutes les souffrances, de toutes les 
agonies auxquelles les orphelines Yenaient d'assister en 
traversant cette longue salle, avait encore accéléré le déve- 
loppement de cette foudroyante maladie. Rose et Blanche 
portaient déjà sur leur visage bouleversé, méconnaissable, 
la mortelle empreinte de la contagion, lorsque chacune 
d'elles sortit, de son côté, des subdivisions de la salle 
qu'elles venaient de parcourir sans trouver leur gouver- 
nante. 
Eose et Blanche, séparées jusqu'alors par la haute cloison 



qui régPf U iim l^nie la lopgiifiir ém ufom» »'«Taic»l |^ 
s'apercevoir;... mais lorsque eiMhi ^les jettent les yaii 
L'une Sttr VïïoXte, il se passa uae Hè^t ééàânniit. 
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li ange gardlem* 



eèûéttûë {iSreViir nvidë ; leiitâ gratias inèïïx fiTeàs, dcfvéttiiii' 
caye, coiiiinèiii(iétSt' à' se' retiréi' a'iT fiDnd* dfè leurs orbïiés; 
pvtifêS'èléiit'ébbi'ib^â ; fêiiiVà lèvres; nVg^fi'es^i vcfrmeilles, 
se coiivti(f«itfrèé]à' d'unli tëibCè TÎoleité;^ qui 

remplflh^rt pétf i' pé^' Itit tYaif^parêiiiicfe cà^tailnéé db leur^ 
joaes et de leurs doigts effilés... On eût dit gue tout ce qu'if 
y avaîtde'rô^é et dé pVuf'ère dalÀs leur ravissant visage, se 
ternfsdajft àthi^r péù'if^éâ s'ô'ùk lé' sôufilîe blèuÂCreet glacé 

delathm.r ^^ 

Lorsque les orpheYfÂêâ se tfbûVîreofi'faêVà' face, dëfaiL- 
laiifiris,'à€S'oiJttëtièMà'i)èri{e,:.. un'ciri de éutùel effroi sorlit 
delèttt sèfii;' ébàtun'évà'l&*vti)è( déTèpouWnté^le altération* 
des tMts de sa ééUf, s'éèVià : 

— . Bfc Mbtiy, :.: tôi aiiiséî;fù sôfaïftpS f,.: 

Et to\t«ê«*dè^l s'é^ préëipit^eii't Mis iM M Funè dï' 
Vautfis H' (oimûi e¥ laWéY mv ^MitîeiVdgèa^t dfù' 
regard» 



â68 LB juir 

— Mon Dieu» Rose... ta es bien pâlel 

— Comme toi, ma sceur... 

— Tu ressens aussi un frisson glacé ?..• 

— Oui, je suis brisée ;... ma tue se trouble... 

— Moi, j'ai la poitrine en feu... 

— Ma sœur, nous allons peut-être mourir?..* 

— Pourvu que ee soit ensemble... 
<— Et notre pauvre père?... 

— > Kt Dagobert?... 

— Ma sœur,... notre rêve... était vrai! — s'écria tout- 
à-coup Rose presque délirante, en jetant ses bras autour 
du cou de sa sœur. — Regarde,... regarde ;... Fange Gabriel 
vient nous chercher... 

A ce moment en effet, Gabriel entrait dans l'espèce d'hé- 
micycle réservé à chaque extrémité du salon. 

— Ciel !... que vois-je 1... les deux filles du maréchal 
Simon, — s'écria le jeune prêtre. 

Et s'élançant, il reçut les orphelines entre ses bras ; elles 
n'avaient plus la force de se soutenir; déjà leurs têtes 
ailanguies, leurs yeux mourans, leur souille péniblemeat 
oppressé, annonçaient les approches de la mort.*. 

La sœur Marthe n'était qu'à quelques pas; elle accourut 
à l'appel de Gabriel ; aidé de cette sainte femme, il put 
transporter les orphelines sur le lit réservé au médecin de 
garde. 

De peur que le spectacle de cette déchirante agoole, 
n'im pression D&t trop vivement les malades voisinfi, la soeur 
Marthe tira un grand rideau, et les deux sœurs furent sé- 
parées, de la sorte, du reste de la salle. 

Leurs mains s'étaient si étroitement entrelacées pendaot 
un accès du paroxisme nerveux, que l'on ne put disjoindre 
leurs doigts crispés ; ce fut ainsi que les premiers seeoorâ 
leur furent donnés,,., secours impuissans à vaincre le mal, 
mais qui du moins calmèrent pour quelques instans l'a- 
troce violence de leurs douleurs et jetèrent une faible lueur 
au milieu de leur raison obscurcie et troublée. 
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A ce momeot, Gabriel, debout à leur chevet, et penché 
Ters elles, les contemplait avec une douleur inexprimable; 
le cœur brisé, la figure baignée de larmes, il songeait avec 
épouvante au sort étrange qui le rendait témoin de la mort 
de ces deux jeunes filles, ses parentes, que peu de mois 
auparavant il avait arrachées aux horreurs de la tempête... 
Malgré la fermeté d'ame du missionnaire, il ne pouvait 
s'empêcher de frémir en réOéchissant à la destinée des or- 
phelines, k la mort de Jacques Rennepont, à l'elTrayante 
captation qui, après avoir jeté M. Hardy dans la solitude 
claustrale de Saint-Hérem, en avait fait, presque à l'agonie, 
un membre de la société de Jésus *; le missionnaire se 

1 A propos de captation^ nous recevons la nomninnication du fait 
suivaul, dont nous pouvons garantir Paulhenticilé. Sculetiient, par 
convenance, nous remplacerons les noms par des initiales. 
« Monsieur, 

» Voici une captation que les jésuites opèrent en ce moment 
[20 juillet 1845) ; ceci vous fera voir toute Pctendue de leur puissance 
et du mal qn^ils peuvent faire : 

a Le lils de Al.**% liorlogper, rue***, no**, est â{j«S de vinfrt-huit 
ans. II occupe la chaire de*** au collège do***. Il parait que les jé- 
stiitcs oui pénétré dans ce collée, et qn''ils ont d^abord dt'tt'rminé ce 
jeune homme à embrasser Tétat ecclésiastique. Al/** pùro, est clalili 
depuis trente-six aus rue*** , cW un des citoyens les plus eslimablea 
de Parrondissement ; des médailles et la croix (riionnenr. données eu 
récompense d^actcs de dévoàmeul et de. courage, le grade d^uflîcier 
dans la garde nationale, décerné par le choix de ses conrituyens, té- 
moignent assez de ce qu^il y a d'honorable dans le caractère de cet ex- 
cellent homme, mais, par cela ro£me, il n'a pas dû faire fortune. 
Père d'une nombreuse famille-qo'il a libéralement élevée, il comptait 
sur son fila aine pour le soutenir dans sa vieillease, et |>Ottr aider ses 
autres enfous. Oe fils lui avait constamment manifesté le plus entier 
dévoûniciit et l'afTection la plus tendre ; il voulait, disait-il sans cesse, 
grâce au fruit de ses travaux, acheter une maison do campagne à son 
père^ où il pourrait se reposer de ses longs travaux^ soutenir ses jeunes 
frères et devenir le protecteur de ses sieurs ^ il touchait, en eflfvit, & ce 
résultat : outre les 4,000 fr. d'appoinlemens affeelrs h sa chaire dc**% 

Y. 23 
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disait que déjà quatre membres de h fDaiille JHexuie^iil,.. 
de sa famille à lui, Gabriel^ venaient d'être successivepieot 
frappés par un concours de circonstances funestes ; il se 
demandait enfin avec effroi comment les détestables iot^êts 
de la société d'Ignace de Loyola étaient servis par une fîitft- 
lîté si providentielle?... Vélonnêment du jeunç mission- 
naire eût fait place h rborreur I9 plus ^profondc^ s'il eût 



ilavaH des ré|iélitioiis m collé(|f«*^*, «et ^v«1t tte 4biie «« 
10,000 /r. par ao ; (hûs l« SçrboHoA, le ool^e de FraDce i*aitt«idaiciii 
peut-âtre un joar... TeU éUiieiil U {)Q4»Moa «t le ûpble roonrUece 
jeune iiotuoic ; c^ctait uuc belle proie {lour Ici jésai-lea) il» vienneai 
de s'en emparer, M.*** fiU sa fait jésuitb : il part pour Rome oii le 
tjénéral rap()clle. — Aux pleurs, au déHCspoir d'un père, de frères, de 
aœurs qui alteodaiciit tout de lui, le nouvel adepte, dont le cœur na- 
guère si généreux est déjà floiri, l'épund troidement : ~ ta ocl en a 
DÉciDB AUTBeiTBiiT, — et loFsqoe le di(>i>e père s*écrie : — Màit ces pro- 
messes pour moiy et pour tes frères et sœurs ^ que tu nùUS faisais ^quœni 
tu nous aimttis tant^ que sont^eUet devenues ? •» i.« cisl a pMMioaci, 
— telle isl Vunique réponse du noirvel adepte desjésaites -; il a été im- 
possiMc do rien obtenir de plus de ce jeune homme Dagucre si bon, n 
cxpnnsif, si déToné h sa famille ; il n'a plus de cœur, il part pour 
fiome. I.e plus malheureux des pères me racontait hier cette cmelte 
déterminai ion, et il ajoutait : — Si on le portait au cimetière je phu- 
rerais sa moTt^ mais le savoir vitant ei sans ame depuis quHlett devenu 
la victime de ces infâmes corrupteurs^ c\st pire que la mort. 

» Agréez, monsieur, etc. 

» ***, avocat A la cour royale de Pttriâ. ■ 

Mous livrons i tous les pèrcs^ à toutes les mères de fainille Tappré- 

ciation de ce fait d'effrayante captation I fit le p»Tti prêtre, qui pivini 

•on root d'ordre à IVome, et qui dis|i08e de ces tcrriblea moyens d'action 

^ar la jcaoesse, mène en dehors de -ses «éœinsirte, ose -dëiBaitder mm 

part égnlc à celle des laïques dane le libre cnaeigvieHient 1 Et-ce-paiti 

a Paudaee de s'étonner de ce qoc'^js gens de bon senaiic veulent Lai 

accorder qu'un droit d'easeigncment très limité, et, encore, prodem- 

weiil enlouré des réserves les plus cxces^iYes, des reetrictiunelesf^ot 

sévères ei de la surveillance la \ik\% tnccwante^la |>1m dircdf^k plM 

•absolael £. ^ 



êoiifiQ II fèH tpiê Ro itn et ses cdmplîees aTaieat à la mort 
de JacqtMS Reanepont, en fai^aât sur<-eiciter par 31 )rok 
les mauvais penchans éo cet artisao. et à la Sa prochaine 
de Rose et de Blanche, en disant; esal ter par la princesse 
de Saint-Dizîer les inspira tious généreases des orphelines 
}(i6qu*à un héroïsme homicide» 

Rose et Blanche, sortant an moment du donloareui anéan« 
rissement où eltes étaient plongées, ouvrirent à demi leurs 
grands yeux déjà troubles, éteints; puis et toutes denx, de 
plus e%pHas délirante», attachàrent un regard fixe et exta- 
tique sur l'angélique figure de Gabriel... 

— Ma acBur, — * dit Rose d'une voix affaiblie, — vois-tu 
l'archange,..* comme dans notre rêve... en Allemagne?.. 

— Oui,., it y a trois jours,... il noua est encore apparu. 
-—Il vient... nous ctoorcher... 

— Bébisl noire mort... sauvani-t-elie notre pauvre 
mère... du purgatoire 9 

«** Archange,... saint archange,... priez Dieu pour notre 
mèrej... et pont oous..r 

Jusqu'alors, Gabriel, stupéfait d'étonnement et de dou- 
leur, presque suffoqué par les sanglots, n'avait pu trouver 
une parole ; mais, à ces mots des orphelines, il s'écria : 

>- Chères enfans, pourquoi douter du salut de votre 
mère?... Abf.. jamais ame plus pure, plus sainte, n'est re- 
montée vers le Créateur... Votre mère !.. mais, je le sais 
par moirpère adéptif, ses vertus, son courage, ont fait Tad^ 
miration de ceux qui la connaissaient.... aussi croyez-moi,... 
Dieu l'a bénie... 

— Oh I tu l'entends,... ma seaur,-^ s'écria Rose, — et un 
éclair de joie céleste iliumina un kistani la figure livide des 
orphellneis. -^ Notre mère est bénie de Dieu ?.. 

—Ouï, oui, — reprit Gubriel I — écarter ces idées fu* 
néstes,... pauvres enfîins^.. reprenez eourage,.. vous ne 
mourrez pas,... songez k votre père... 

— Notre père, — dit Blanche eo tressaillant, et elle re- 
prit avec un mélange de raison et d'exaltation délîrante qui 
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eût déchiré l'ame la plus indifférente, — hélfts 1 il ne nous 
retrouvera plus à son retour... Pardonne-nous, mon père;... 
nous n'avons pas cru mal agir... Nous avons, comme toi, 
voulu faire quelque chose de généreux, en tâchant d'aller 
secourir notre gouvernante... 

— Et puis nous ne savions pas mourir siTîte et si tôt... 
Hier encore nous étions gaies, heureuses... 

— Oh ! bon archange, vous apparaîtrez en rêve à notre 
père, comme vous nous êtes apparu; vous lui direz qu'en 
mourant, la dernière pensée,., de ses enfans... a été pour 
lui... 

— C'est sans en prévenir Dagobert, que nous sommes... 
venues ici ; que notre père ne le gronde pas. 

— Saint archange, — reprit l'autre orpheline d'une voix 
de plus en plus affaiblie, k Dagobert aussi... vous apparaî- 
trez... pour lui dire que nous lui demandons pardon du 
chagrin que notre mort lui aura causé... 

— Que notre vieil ami donne... une bonne caresse pour 
nous DU pauvre Rabat- Joie, notre gardien fidèle, — ajouta 
Blanche en tâchant de sourire.. 

— Et puis... enfin... *- reprit Rose d'une voix plus lai- 
ble,— promettez-nous d'apparaître aussi à deux personnes... 
qui ont été si affectueuses pour nous; portez-leur notre 
dernier souvenir,... â cette bonne Mayeux... età cette belle 
]||iie Adrienne... 

— Nous n'oublions... personne de ceux qui nous ont ai- 
mées... — dit Blanche avec un suprême effort; — mainte- 
nant,., que le bon Dieu... fasse... que nous allions rejoindre 
notre mère... pour ne plus jamais la quitter. 

— Vous nous l'avez promis,... vous savez... bon ar- 
change, dans le rêve... Vous nous avez dit : « Pauvres eo- 
» fans venues... de si loin... vous aurez... traversé cette 
» terre... pour aller vous reposer â jamais dans le sein ma- 
» ternel... » 

— Oh I c'est affreux... affreux,... si jeunes,.. • et aucun es- 
poir.», de les sauver,.. -* murmura Gabriel, en cachant 
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dans ses mains sa figure altérée. — Seigneur, Seigneur, tes 
vues sont impénétrables... Hélas I pourquoi frapper ces en- 
fans d'une mort si cruelle ?... 

Rose poussa un grand soupir et dit d'une voii expirante. 
— Que nous soyous... ensevelies... ensemble,., afin d'ê- 
tre,... après notre mort.... comme pendant notre vie..... 
ensemble... 

Et les deux sœurs tournèrent leurs regards expirans, et 
tendirent leurs mains suppliantes vers Gabriel. 

— Ohl saints martyrs du plus généreux dévoûment, — 
s'écria Je missionnaire, enlevant au ciel ses yeux baignes 
de larmes, — âmes angéliques!... trésors d'innocence et de 
candeur, remontez,.... remontez au ciell... puisqu'héias t 
Dieu vous rappelle à lui, comme si la terre n'était pas 
digne de vous posséder. 

— Ma sœurl...» mon pèrel.... 

Tels furent les mots suprêmes que les orphelines pro- 
noncèrent d'une voix mourante... 

Puis, les deux sœurs, par un dernier mouvement instinc- 
tif, semblèrent vouloir se serrer l'une contre l'autre, leurs 
paupières appesanties se soulevèrent k demi, comme pour 
échanger encore un regard ; alors elles frissonnèrent deux ou 
troisfois;leursniembress'airaissèrent,...etunprofondsoupir 
s'exhala de leurs lèvres violettes faiblement entr'ouverles .. 

Hosc et Blanche étaient mortes 1... 

Gabriel et la sœur Marthe, après avoir fermé la paupière 
des orphelines, s'agenouillèrent pour prier auprès de la 
couche funèbre. 

Tout-à-coup un grand tumulte se fit entendre dans la 
salle. 

Aientôt des pas précipités, mêlés d'imprécations, reten- 
tirent, le rideau qui environnait cette scène lugubre s'ou- 
vrit, et Dagobert entra précipitamment, pAle, égaré, les 
habits en désordre... 

▲ la vue de Gabriel et de la sœur de charité agenouillés 
auprès du corps de tes enfani^ le soldat, pétrifié, poussa 

23. 
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un cri terrible, essaya de faire un pas,., mais en Taia, car, 
avant que Gabriel eût pu courir à lui, Dagobert tomba à U 
renverse, et sa tète grise rebondit sur le parquet. 

Il fait nuit... une nnit sombre, orageuse. 

Une heure du matin vient de sonner à réglise de Mont- 
martre. 

C'est au cimetière de Montmartre qne, le même jour, on 
a transporté le cercueil qui, selon le vomi de Rose et de 
Blanche, lescontenait toutes deux..» 

A travers Tombre épaisse qui enveloppe le champ des 
morts, on voit errer une pÂle lumière. 

C'est le fossoyeur. 

Il marche avec précaution, une lanterne soorde à la 
main. 

Un homme, enveloppé d'un manteau, raccompagne ; sa 
tète est baissée; il pleure. 

C'est Samuel... 

Samuel,... vieut juif... le gardien de la maison de la rue 
Saint-François. 

La nuit des funérailles de Jacques Rennepont, le pre- 
mier mort des sept héritiers, enterré dans un autre cime- 
tière, Samuel est aussi venu s'entretenir mystérieusement 
avec le fossoyeur... pour en obtenir à prix d'or,... une 
faveur... 

Étrange et effrayante faveur I ! 

Après avoir traversé bien des sentiers, bordés de cyprès, 
côtoyé bien des tombes, le juif et le fossoyeur arrivèrent à 
une petite clairière, située près de la muraille occidentale 
du cimeiière. 

La nuit était toujours si noire, que Ton y voyait à peine. 

Après avoir promené ça et là, sa lanterne à terre et autour 
de lui, le fossoyeur, montrant à Samuel au pied d'un grand 
if, aui longs rameaux noirs, une éminence de terre fraîche- 
ment remqée, lui dit : 

— C'est là... 
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— Vous en êtes 8ftr?.«. 

— Oui, «ai,... deux corps dans fine même bière... ça ne 
se rencontre pas tous les jours. 

— Hélas I... toutes deux dans le même cercueil,... — 
dit le juif, en gémissant;— maintenant que vous savez Fen- 
droity... que voulez-vous de plus? — demanda le fossoyeur. 

Samuel ne répondit pas. 

Il tomba à genoux, baisa pieusement la terre qui recea->> 
vrait la fosse, puis se relevant, les joue» baignées de larmes, 
il a'approcba du fossoyeur et lui parla quelques instans 
tout bas,... à l'oreille, tout bas,... quoiqu'ils fussent seuls, 
au fond de ce cimetière désert. 

Alors entre ces dent hommes commença un mystérieux 
entreiîeo que la nuit enveloppait de son ombre, de son 
silence. 

Jjie fessayenr, épouvanté de ce que Samuel loi deman- 
dait, refusa d'abord. 

Mais, le juif employant tour à tour la persuasion, les 
insiances, les prières, les larmes, et enfin la séduction de 
l'or que l'on entendit tinter, le fossoyeur, après une longue 
résistance, parut vaincu ;.. quoique frémissant à la pensée 
de ce qu'il promettait à Samuel, il lui dit d'une voix 
altérée : 

•*- Dans la nuit de demain... à deux heures. 

— Je serai derrière ce mur, — dit Samuel en montrant, 
à l'aide de la lanterne, la clôture peu élevée; — pour 
signal,... je jeterai trois pierres dans le cimetière. 

— Oui,... pour signal, trois pierres. 

Répondit le fossoyeur en frissonnant et en essuyant la 
sueur froide qui coulait de son front. 

Retrouvant un reste de vigueur, Samuel, malgré son 
grand Age, s'aidant des anfracluosités des pierres, escalada 
le mur peu élevé à cet endroit; et disparut. 

Le fossoyeur regagna sa maison à grands pas,... regar- 
dant de temps à autre avec effroi derrière lui, comme s'il 
eùi été poursuivi par quelque sinistre vision. 
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Le soir des fanéraiUes de Rose et de Blanche, Rodio 
écrivit deux billets. 

Le premier, adressé è son mystérieux correspondaDt de 
Rome, faisait allusion à la mort de Jacques Rennepom,! 
la mort de Rose et Blanche Simon , à la captatioo de 
M. Hardy et k la donation de Gabriel, événemens qui ré- 
duisaient le nombre des héritiers k deux... à M'i« de Car- 
doville et à Djalma. 

Ce premier billet, écrit par Rodio et adressé à tiome, 
contenait ces seuls mots : 

— Qui de SEPT Ole cinq reste : — DJgUX* 

— Faitei eonnatlre ce résultat au cardinal pHnet; ti 
qu'il marche,..» car moi j'avance,.»» j'avance,... jf^- 
vance... 

Le second billet, d'une écriture contrefaite, fat adressé ei 
devait parvenir sûrement au maréchal Simon • 
Il contenait ce peu de mots : 

— S'il en est temps encore, revemz en hâte, vos fiiu 
sont mortes. 

On vous dira qui les a tuées. 



CHAPITRE XXIX. 



La ruine ■ 



C'est le lendemain de la mort des fiiies du maréchal 
Simon. 

W^* de Cardoville ignore encore la funeste fin de ses 
jeunes parentes ; sa figure est rayonnante de bonheur. Ja- 
mais elle n'a été plus jolie ; jamais ses yeui n'ont été plus 
brillans , son teint d'une blancheur plus éblouissante, ses 
lèvres d'un corail plus humide. Selon son habitude, un peu 
excentrique, de se vêtir chez elle d'une manière pitto- 
resque» Adrienne porte, quoiqu'il soit environ trois heures 
de l'après-midi, une robe de moire d'un vert pftle, à jupe 
très-ample, dont les manches et le corsage largement tail- 
ladé de rose sont rehaussés de passementeries de jai blanc 
d'une exquise délicatesse ; un léger réseau de perles, aussi 
de jai blanc, cachant la natte épaisse qui se tord derrière la 
tête d' Adrienne, forme une sorte de coiffure orientale d'une 
Originalité charmante, qui accompagne à merveille les 
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loDgaes boucles des eheyeux de la jeane fille qui en- 

eadreot son visage et tombent presque jusque sur son sein 
arrondi. 

A l'expression de bonheur ineffable qui épanouit les 
traits de M*^*' de Cardoville, se joint certain air résolu, rail- 
leur, incisif, qui ne lui est pas habituel; sa ravissante tête 
semble se redresser plus vaillante encore sur son cou gra- 
cieux et blanc comme celui d'un cygne ; on dirait qu*uae 
ardeur mal contenue dilate ses petites narines roses et sen- 
suelles, et qu'elle attend avec une impatience hautaine le 
moment d'une lutte agressive et ironique... 

Non loin d'Adrienne est la Mayeux; elle a repris dans la 
maison la place qu'elle y avait d'abord occupée; la jeune 
ouvrière porte le deuil de sa soeur ; son visage exprime une 
tristesse douce et calme ; elle regarde M^'« de CardovilJe 
avec surprise ; car jamais jusqu'alors elle n'a vu la physio- 
nomie de la belle patricienne, empreinte de cette expression 
d'audace et d'ironie. 

M'^« de Cardoville n'avait pas la moindre coquetterie, 
dans le sens étroit et vulgaire de ce mot; pourtant elle 
jetait un regard interrogaiif sur la glace devant laquelle 
elle se tenait debout ; puis, après avoir rendu sa souplesse 
élastique à une boucle de ses longs cheveux d'or, en l'en- 
roulant un moment sur son doigt d'ivoire, elle effaça du 
plat de sa main, quelques plis imperceptibles formée par 
le froncement de l'épaisse étoffe autour de son élégant cor- 



sage. 



Ce mouvement et celui qu'elle fît en tournant à demi Je 
dos à la glace pour voir si sa robe s'ajustait parfaitement 
de tout point, révélèrent par une ondulation serpentine, 
tout le charme voluptueux, tous les divins trésors de cette 
taille souple, fine et cambrée ; car, malgré la richesse sculp- 
turale du contour de ses hanches et de ses épaules» 
blanches, fermes et lustrées comme un beau marbr4^ peo- 
télique, Adrienne était aussi l'une de ces heureuses privilé- 
giées du Seigneur... qui peuvent se faire une cemture de 
leur jarretière. 
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Ces charmantes évolutions de coquetterie réminine ac- 
complies avec une grâce indicible, Adrieone se taurnant 
vers la Mayeux, dont la surprise allait croissant, lui dit en 
souriant : 

— Ma douce Madeleine, ne vous moquez pas trop de ma 
question. Que diriez-vous d'un tableau... qui me représen^ 
terait comme me voilà?... 

— Mais, mademoiselle... 

— Comment, encore... mademoiselle? — dit Adrienne 
d'un ton^ de doux reproche. 

— Mais,... Adrienne,... — reprit la Mayeux,..» — je 
dirais que je vois un charmant tableau,... et que, comme 
toujours, vous êtes mise avec un goût parfait... 

— Vous ne me trouvez pas mieux... aujourd'hui... que 
les autres jours? Cher poète,. •. je commence par vous dé- 
clarer que ce n'est pas pour moi que je vous demande cela,..« 
— ajouta gatment Adrienne. 

— Je m'en doute, — répondit la Mayeux, en souriant un 
peu; — eh bien I à vrai dire, il est impossible d'imaginer 
une toilette plus à votre avantage. Cette robe, d'un vert 
tendre et d'un rose pâle , relevée par le doux éclat de ces 
garnitures de jai blanc, qui s'harmonise si merveilleusement 
avec Vor de vos cheveux , tout cela fait que , de ma vie , jo 
vous le répète, je n'ai vu un plus gracieux tableau... 

Ce que la Mayeux disait , elle le sentait , et elle se trou- 
vait heureuse de pouvoir l'exprimer, car nous avons dit la 
vive admiration de cette ame poétique pour tout ce qui était 
beau. 

— Eh bien ! — reprit gaîment Adrienne, — je suis ravie 
de ce que vous me trouviez mieux aujourd'hui qu'un autre 
jour, mon amie. 

— Seulement... — reprit la Mayeux en hésitant. 

— • Seulement? — dit Adrieuue en regardant la jeune 
ouvrière d'un air interrogatif. 

— Seulement, mon amif , — reprit la Mayeux^ — si je 
ne vous ai jamais vue plus jolie,... jamais non plus je D*ai 
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▼u sur VOS traits Teipresâion résolae, ironique que tods 
aviez tottl-à-l*heure... C'était comme un air d'impatient 
dé6... 

— C'est cela même , ma donce petite Madeleine , — dit 
Adrienne en se jetant au cou de la Mayeux avec une joyeuse 
tendresse ; — il faut que je vous embrasse pour m'avoir si 
bien devinée ; car si j'ai, voyez-vous, cet air un peu agres- 
sif,... c'est que j'attends ma obère tante. 

— Madame la princesse de Saint-Dizier, — s'écria la 
Mayeux avec crainte, — celte grande dame si méchante qui 
vous a fait tant de mal ? 

— Justement, elle m'a demandé un moment d'entretien, 
et je me fais une joie de la recevoir... 

— Une joicl 

— Une joie... un peu moqueuse, un peu ironique... un 
peu méchante, il est vrai, — reprit gaiment Adrienne... — 
Jugez donc... elle regrette ses galanteries, sa beauté. Fa jeu- 
nesse; en6n son embonpoint même la désole, cette sainte 
femme I... et elle va me voir belle, aimée, amoureuse, et... 
mince..* oui, surtout mince... — ajouta M"® de Cardoville 
en riant comme une folle , puis elle reprit : — Or, vous ne 
pouiez vous imaginer, mon amie, l'envie forcenée, le dés- 
espoir atroce que cause aux ridicules prétentions d'une 
grosse femme mûre... la vue d'une jeune femme... mince... 

— Mon amie !... — dit sérieusement la Mayeux, — vous 
plaisantez;... et pourtant, je ne sais pourquoi la venue de 
Ja princesse m'effraie... 

— Cher et tendre cœur, rassurez- vous donc , — reprît 
affectueusement Adrienne; — cette femme, je ne la crains 
pas... je ne la crains plus;... pour le lui bien prouver, et 
aussi pour la désoler beaucoup, je vais la traiter, elle, un 
monstre d'hypocrisie, de méchanceté, de noirceur;... elle, 
qui vient sans doute ici dans quelque dessein affreux,... je 
vais la traiter en femme inoffensive et ridicule,... pour tout 
dire : en grosse femme i... 

Et Adrienne se prit à rire de nouveau. 
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Uo valet de ebambre entra» interrompit l'accès de folle 
galté d'Adrienne, et lui dit : 

— Madame la princesse de Saint-Dizier fait demander si 
mademoiselle peut la recevoir? 

— Certainement, — dit W^^ de Gardoville. 
Le domestique sortit. 

La Mayeux allait, par discrétion, se lever et quitter la 
ebambre. 

Adrienne la retint et lui dit avec un accent de sérieuse 
tendresse en lui prenant la main : 

— Mon amie*... restez ,... je vous en prie... 

— Vous voulez... 

— Oui... je veux... toujours par vengeance, — reprit 
Adrienne en souriant, — montrer à M"**' de Saint-Dizier... 
que j'ai une tendre amie,.** qu'enfin je jouis de tous les 
bonbeurs à la fois... 

— Mais Adrienne» reprit timidement la Mayeux, — pen- 
sez donc... que... 

• — Silence 1 Voici la princesse» restez... Je vous le de* 
mande en grâce et comme un service. Yolre rare instinct de 
cceur.... devinera peut-être le but caché de sa visite ;... les 
pressentimens de votre affection ne m'ont-ils pas éclairée 
sur iea trames de cet odieux Kodin ? 

Devant une telle prière, la Mayeux ne pouvait hésiter ; 
(die resta, mais fit quelques pas pour se reculer de la che- 
minée ; Adrienne la prit par la main, la fit se rasseoir 
dans le fauteuil qu'elle occupait au coin du foyer et lui 
dit : 

— Ma chère Madeleine, gardez votre place; vous ne de- 
vez rien à M»>« de Saint-Dizier ; moi, c'est différent : elle 
vient chez moi. 

A peine Adrienne avait-elle prononcé ces mots, que la 
princesse entra, la télé haute» l'air imposant (et elle a>ait, 
on l'a dit, le plus grand air du monde), le pas ferme» la dé- 
marche altière. 

Les caractères les plus entiers» les esprits les plus réflè- 
T. 24 
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chis, cèdeBi prescpit toujours par queique êoàvoii à 4t pué- 
riles faiblesses; une envie féroce, CKeiiée par i'élégaaety par 
la beauté, par l'esprit d'A^rienue, avait toujouia eo uae 
large part dans la haine de la prioeesse coptra sa Dièca$ 
quoiqu'il lui fût imposaible de songer à rivaliser avec 
Adrienne, et qu'elle n'y songeât même pas j^ieusemeol, 
Mme de Saiot-Dizier n'avait pu s'erapécliery pour 9.a vendre 
à l'entrevue qu'elle lui avait demandée» de mettre plus da 
recherche dans sa toiletta et de sa faire corser, serrer, sea- 
gler à triple tour, dans sa robe de taffetas ebangeant; com- 
pression qui lui reqdait le visage beaucoup plus coloré 
qu'elle ne l'avait habituellement. En un mot, la Coule de 
jaloux et haineux seotimcns qui l'aiiimaieutcoutreAjdrlenoe, 
avaient, k la seule pensée de cette rencontre^ jeté une leHa 
perturbation dans l'esprit ordinairement ealflue et mesuré de 
la princesse, qu'au lieu de ces toilettes simples, et peu 
voyantes, qu'en femme de tact et de go^t elle portait d'or- 
dinaire, elle avait commis la maladresse d'une robe gei^ 
de pigeon et d'un chapeau grenat orné d'un magniique oi- 
seau de paradis. 

La haine, l'envie et l'orgueil du triomphe (la dévote soi- 
geaità rhabiielé perfideavec laquelle elle avait envoyé à ooe 
mort presque assurée les filles du maréehal Simon), Texé- 
crable espérance mal dissimulée de réussir dans de nou- 
velles trames, se partageaient pour ainsi direTexpressionda 
la physionomie de la princesse de Saint-Didier lorsqu'elle 
entra chez sa nièce. 

Adrienne,sans faire un pas au-devant de sa tante, se leva 
néanmoins très poliment du sofa où eUe était assise, fit uoe 
demi-révérence remplie de grâce et de dignité, puis eUe sa 
rassit; montrant alors du geste à la princesse un Ciaotmil 
placé en face de la chemii^éa dont la Mayeux occupait sa 
angle et elle, Adrienne, un autre côté, eiie dit t 

^ Doonez-vot^s la peine de vous asseoii', madame, 

La prJDcese devint très rouge, resta debout et jeta uirA? 
gard de dédaigoeaseei iosolentesurprise aur UtHayiaui, fii Ji 
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fidêie à la r«e<nmiifDdttion d'Aérienne, s'était légèrement 
ineliiiée à l'eniréef de M'»*' de Strail-Dizier stns lui offrir sa 
pfacc. Là jettoe ouvrière avait agi de la sorte, et par réflexion 
d« âîghité, et en écoutant aussi (a voix de sa cefnseiencequi 
lai disail que \i véritable supériorité de position n'apparte- 
nait pas h eeite princesse )àcbe»lhypoerite etméebante, mais 
à elle, i'a Iffayeux, si admirablement bonoe et dévouée. 

— Ayez donc ta bonté de vous asseoir, madame, -« 
reprk -Adriénse de sa voix déuce, en désignant h sa tante le 
siège trieant.- 

— L'eiltrelîen que je vous ai demandé, mademoiselle,— 
dit Ift priocessé, — doit être secret. 

•^ Je n'ai pas de secret, madame, pour ma meilleure 
atnie; vous poutez donc parler devant mademoiselle. 

•ii^ Je sais depfiiis long-temps, — reprit M<^^ de Saint- 
Brztér avec une ironie amère, ^ qu'en toutes choses, vous 
Yous sauciez fort peu du secret et que votis êtes facile sur 
le choix de ce que vous appelez vos amis.^é Mai9 vous me 
permettrez d'agir autrement que voirs. Si vous n'avez pas 
dfi'seerèts, mademoiselle, j'en ai... moi,., et je n'entends 
pas eii faire confidence à la première venue... 

Bt la dévote jeta un nouveau coup d'oeiil de mépris sur la 
Mayeilxj 

Gelle-ei^ blessée du ton insolent de la princesse, répondit 
doocement et simplement : 

-^ Je ëe vois pas jù-squ'ict, madame, la différence si bu 
mitianfte qtfi petit exister entre la première. 4. et la dernière 
venue chez M"» de Cardoville. 

^ Gom<ntent I...'^. Ça parle? — s'écria la princesse d'un 
loi» de ^itié aupèrbio et insolente. 

-^ Biï moins, madame,.;, ça répond, -* reprit la Mayeux 
de sa voix calme. 

*^ Jd veux tous éntreteiiir seulèy est-ce clairy niademoi- 
sdb, «- dit Inipatiemment la dévote à sa nièce 

— Pardon, je ne vous comprends pas, madéme, «^ 

&t Aérienflre d'un air étonné, — mademoiselle , qui m'ho- 
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nore de son amitié, vettt bien eonsentir à assister à rentre- 
tien que TQUS m'avez demandé... Je dis qu'elle le vent 
bien,... parce qu'il lui faut, en effet, une très affectueuse 
condescendance pour se résigner à entendre... pourramoar 
de moi... toutes les choses gracieuses , bienveillantes,... 
charmantes... dont vous venez sans doute me faire part... 

— Mais, mademoiselle — dit vivement la prin- 
cesse. 

— Permettez-moi 4e vous interrompre, madame, — re- 
prit Adrienne avec l'accent d'une aménité parfaite, et 
comme si elle eût adressé k la dévote les complimens les 
plus flatteurs. — Afin de vous mettre tout de suite en con- 
fiance avec mademoiselle, je m'empresse de vous apprendre 
qu'elle estinstruite de toutesles saintes perfidies,... de toutes 
les pieuses noirceurs,... de toutes les dévotes indignités... 
dont vous avez voulu et failli me rendre victime ;... elle sait 
enfin que vous êtes une mère de l'église... comme oo en voit 
peu... Pui&-je espérer maintenant, madame, voir cesser 
voire délicate et intéressante réserve ? 

— - £n vérité, — dit la princesse avec une sorte d'ébahis- 
sement courroucé, — je ne sais si je veille ou si je rêve... 

— Ahl mon Dieu! — dit Adrienne d'un air alarmé, — 
ce doute que vous manifestez sur l'état de vos facultés est 
inquiétant, madame. Le sang vous monte sans doute à la 
tête,... car votre visage est très coloré;... vous semblez 
oppressée,... comprimée,... déprimée,... peut-ôtre... (l'on 
peut se dire cela entre femmes], peut-être ôtes-vous an 
peu serrée,... madame? 

Ces mots , dits par Adrienne avec un adorable semblant 
d'intérêt et de naïveté , manquèrent de faire suffoquer la 
princesse, qui , malgré elle, devint cramoisie, et s'écria, en 
s'asseyent brusquement : 

— £h bien I soit, mademoiselle,... je préfère cet accueil 
h tout autre, il me met à l'aise,... en confiance , comme 
vous dites... 

— N'est-ce pas, madame , — dit Adrienne en sooriaot ; 



•— ftu moins» l'on peut franchement dire tout ce que Von a 
sur le cœur,... ce qui doit avoir pour vous le charme de la 
nouveauté... Voyons, entre nous, avouez que tous me savez 
gré de tous mettre ainsi à même de déposer un instant ce 
fâcheux masque de dévotion , de douceur et de bonté qui 
doit tant vous peser... 

En entendant les sarcasmes d'Àdrienne, innocente ven* 
geance bien excusable, si Ton songe à tout le mal que la 
princesse avait fait ou voulu faire à sa nièce, la Mayeux 
sentait son cœur se serrer, car, plus qu'Adrienne , et avec 
raison , elle redoutait la princesse , qui reprit avec plus de 
sang-froid : 

— Mille grftces, mademoiselle, de vos excellentes inten- 
tions et de vos sentimens pour moi ; je les apprécie tels 
qu'ils sont, et comme je dois ; j'espère, sans plus attendre, 
\ous le prouver. 

— Voyons, voyons, madame, — répondit Adrienne avec 
enjouement. ~ Contez-nous donc cela tout de suite... Je 
suis d'une impatience.... d'une curiosité.... 

— £t pourtant, — dit la princesse en feignant h son 
tour, un enjouement ironique et amer, — vous êtes à 
mille lieues de vous douter de ce que je vais vous an- 
noncer... 

— Vraiment?... moi je crains, madame, que voire can- 
deur , que votre modestie ne vous abusent , — reprit 
Adrienne avec la môme affabilité railleuse,— car il est bien 
peu de choses qui, de votre part, puissent me surprendre, 
madame. Ne savez-vous pas.... que, de vous,.... je m'at- 
tends à tout ? 

— Peut-être, mademoiselle,.. — dit la dévote en articu- 
lant lentement ses paroles, — si par exemple,., je vous di- 
sais... qu'en vingt-quatre heures , d'ici à demain, je sup- 
pose,... vous allez être réduite... à la misère... 

Ceci était si imprévu, que M*^^ de Cardoville fit mal- 
gré elle un vif mouvement de surprise, et que la Mayeux 
tressaillit. 



— Ahl .. mademMsellD» -* dit la priiie^ssB av«c noe 
joie trioinpiiaiHe et d'un ton cUacereusemeôt crûet» eo 
voyant U surprise croissante de sa nièce, — àVouez maiih 
tenant que je vous é(0Eiiie.,. çaoiqué peu de cbose de nu 
part, di$ie2>>vou5, dÀt avair le droit de vous Sjorprendre. 
Combien vous avez eu raison de «donner & notre eotretiea k 
tour qu'ii a pris..* 1\ m'aurait fallu toutes sortes de péri- 
phrases pour vous dire : Mademoiselle^ demain vous sera 
^ussi pauvre que vous êtes riche aujourd'hui,.,, tandis qfit 
je vous apprends oela tout simplement» •••tout bonnement,... 
tout naïvement.., 

Son premier étonnement pas^é, Âdrienne leptU, eo 
souriant avee un caime qui stupéfia la dévota : 

— £h bien! je vous l'avoue franchement, madame, oo^ 
j'ai été surprise,... car je m'attendais, de votre part, i 
quelqu'une de ces noires liïiéctiancétés où voua excellez, i 
((uelque perfidie bien ourdie, bien cruelle... jflais pOBvaîs-je 
croire ^ue vous feriez un si grand état d'ufie pareille insigni- 
fiance?... 

— Éire ruinée... complètement ruinée... » s'écria la 
dévote, — ruinée d'ici à demain , vous , si audacieusement 
prodigue; voir non-seulement tous vos reveftus„ mais cet 
bôiei, mais vos iheubfes, vos cbevaui, vos bijoux, voir tout 
enfin, jusqu'à ces ridicules parures dont vousétes si vaine,..* 
mis sous le séquestre, vous appelez ceta une insignifiancef 
Vous qui dépensez indifféremment des milliers de loais, 
vous voir réduite à une pension alimentaire bien inférieure 
aux gages que vous donnez à une de voà femmes > vous 
appelez cela une insignifiance ? 

Au cruel désappointement de sa tante, Âdrienne, qui 
paraissait de plus en plus rassérénée, allait répondre à il 
princesse, lorsque la porte du salon s'ouvrit, et sans qa'il 
eût été annoncé,^ le prince I)ja(ma entra. 

Une folle et orgeuiUeuse tendresse resplendit sur (e froDt 
radieux d'Adrienne^ à la vue dd prince, et il est impossible 
de fendre le regard de bonheur triomphant et dédaigneux 
qu'elle jeta sur M°>« de 8aint-Dizter. 
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Jamais non plus Bjalma n'avait été plus idéalement beau ; 
jamais non plus bonheur plus ineffable n'avait rayonné sur 
un visage humain. L'Indien portait une longue robe de 
cachemire blanc à mille raies de pourpre et d'or, son turban 
était de même couleur et de même étoffe; un roagniGque 
ch&le à palmes lui servait de ceinture. 

A la vue de l'Indien qu'elle n'avait pas espéré rencontrer 
chez Bf "^ de Cardovilte, la princesse de Saint-Dizier ne put 
cacher d'abord son profond étonnement. 

Ce fat donc entre M^^ de Saint-Dizier, Adrienne, la 
Mayeux et Djalma, que se passa la scène suivante. 



CHAPITRE XXX. . 



Sftouirenirs. 



Djalma, n'ayant jamais jusqu'alors rencontré chez 
Adrienne M™<^ de Saînt-Bizier, avait d'abord paru assez 
surpris de sa présence. La princesse, gardant un moment le 
silence, contemplait tour à tour avec une haine sourde et 
une envie implacable , ces deui êtres si beaux, si jeunes, si 
amoureux, si heureux ; tout-à-coup elle tressaillit comme si 
un souvenir d'une grande importance s'offrait brusque- 
ment à son esprit, et, durant quelques secondes, elle resta 
profondément absorbée. 

Adrienne et Djalma profitaient de ce moment pour se 
couver des yeux, avec une sorte d'idolâtrie ardente qui rem- 
plissait leurs yeux d'une flamme humide; puis à un mouve- 
ment de M'"*' de Saint-Dizier qui parut sortir de sa préoc- 
cupation momentanée, M^'" de Cardoville dit, en souriant, 
au jeune Indien : 

— Mon cher cousin, je vais réparer un oubli, je voos 
l'avoue, très volontaire (vous en saurez la cause), en vous 
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parlant pour la première fois d'une de mes parentes à la- 
quelle j'ai l'honneur de yous présenter... M°*^ la princesse 
de Saint-Dizier. 

l>jalma s'inclina. 

"ML^^^ de Cardoville reprit YÎvement au moment où sa tante 
allait répondre : 

— Madame de S^int-Dizier venait me faire très gracieuse- 
ment part d'un événement, on ne peut plus heureux pour 
moi... et dont je vous instruirai plus tard, mon cousin, k 
moins que celte bonne princesse ne veuille me priver du 
plaisir de vous faire cette confidence. 

Ij'arrivée inattendue de Djalma, les souvenirs qui venaient 
subitement frapper l'esprit delà princesse, modifièrent sans 
doute beaucoup ses premiers projets, car, au lieu de pour- 
suivre l'entretien à l'endroit de la ruine d'Adrienne, Mp^ de 
Saint-Dizier répondit en souriant d'unair doucereux , qui 
cachait une odieuse arrière -pensée : 

— Je serais désolée, prince, de priver mon aimable et 
chère nièce, du plaisir de vous annoncer bienlôt l'heureuse 
nouvelle dont elle parle, et dont, en bonne parente,. ..je me 
suis hâtée de venir l'instruire.. .Voici à ce sujet quelques no- 
tes, — et la princesse remit un papier À Âdrienne, — qui, je 
l'espère, lui démontreront jusqu'à la plus entière évidence... 
la réalité de ce que je lui annonce. 

— Mille grâces, ma chère tante, — dit Âdrienne en pre- 
nant le papier avec une souveraine indifférence, — cette 
précaution, cette preuve étaient superflues ; vous le savez, 
je vous crois toujours sur parole... lorsqu'il s'agit de votre 
bienveillance envers moi. 

Malgré son ignorance des perfidies raffinées, des cruau- 
tés perlées de la civilisation, Djalma, doué d'un tact très 
fin comme toutes les natures un peu sauvages et violemment 
impressionnables, ressentait une sorte de malaise moral, 
en entendant cet échange de fausses aménités ; il n'en devi- 
nait pas le sens détourné ; mais, pour ainsi dire, elles son- 
naient faux k son oreille; pais, instinct ou pressentiment, 
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il éproQTait nne Tigae rèpaùioQ pour W»* d« 8aitt- 

ttizier. 

£a effet, la dévote, songeant 4 U gravît^ de 1'jl!^cidelit 
qu'elle s'apprêtait à soulever, contenait à pefne son agitation 
intérieure, que trahissaient la coloration èroîssâo té (jti^ son 
tisftgé, son soutiré am?r et j'éclai râéciiàni de soû regard; 
aussi, à la vue de cette femme, Bjakna, ne péùvani vaincre 
une aniipaibie croissanle, resta silencieux, atCéntif, et ses 
(Vaits èharmans perdirent même dé leur sérénité pre- 
mière. 

La Hayeux se sentait aussi sous le coup d*uné impression 
de plus en plus péoibfe ; elle jetait tour ai tour des f égards 
crainiifs sur la princesse, fmplotans vers Adrlenhé^édteme 
pour supplier celle-ci de cesser un entretien doàt là jeune 
ouvrière présentait les suHes funestes. 

Mais, malheureusement. M"»* de Sfaint-Diziér avait alors 
trop d'intérêt à prolonger cette entrevue, et JÙt'^* de Cardo- 
ville, puisant un nouveau coUrage, une noùveHe ei auda- 
cieuse confiance, dans la présence dé l'homme qu'elle ado- 
rait, ne voûtait que trop jouir du cruel dépit que causait 1 
la dévote la vue d'un amour heureux, malgré tant i% eom- 
plots infâmes tramés par elle et par ses complices. 

Après un instant de silence, iâ°^* de Saint-Dizier pfit U 
parole et dit d'un ton doticereux et insinuant : 

— Mon Dieu, prince, vous ne sauriez croire comibieD j'ai 
été tavie d'apprendre par ife bruii public, (cà^ oh ne parie 
pas d'autre chose, ei pour raison) d^appréndré, dis-jéa ^oiit 
adorable affecUon pour ma cbére nièce, car, sans voàs en 
douter, vous me tirez d'un furieux embarras. 

Djalraa ne répondit pes, mais regarda W^^ de Gardavitfa 
d'un air surpris et presque at(!risté, comme pour loi deman- 
der ce que voulait dire sa tante. 

Celle-ci, s'étant aperçue de cètié miietté interrogation, 
reprit : 

— Je vais être plus claire, prince i eh un mot, vous cém- 
prenei que me trouvant fa plus proche parente de eétte 



chère ^p nauvaife petite t€*tr,...r- elle désigna Adriennedu 
rrgaîd, — j'étais plus eu iuoids responsable de sen avenit 
aui yeuK djs tous ;... ei>oici, priuce, que \0Jus arrivez juste- 
meiii de l'autre monde pour vous cbarjger candidenjeni de 
cet avepir qui in'f ffrayait si fort;... c'est charmant, c*es| 
excelleDt; aussi, en Vérité, on se deinapde ce qu'il y a (|0 
plus à admirer en voi^is, de voItjb bonheur ou de voire 
courage. 

£t la princesse, jetant ud regard d'une méchanceté dia- 
bolique si^r Adrienne, attendit sa réponse d'un air de défi. 

— Écoutez bieç ma bonne tante, mon cher cousin, — se 
hâta de dire la jeune fille en souriant avec calme, — depuis 
un instant que cette tendre parente nous voit, vot^s et moi, 
réupis et heureux, son ame est tellement inondée de joie, 
qu'elle a besoin des'épapcher; et vous ne pouvez vousima^ 
gîner ce que sont les épanchemens d'upe si belle ame... 

Un peu de paileu^ce,... et vous eu jugerez... — Puis 
Â.dTienDe ajouta )e plus naturellement du monde : -r Je ne 
sais pourquoi, à propos de ces épanchemens de ma c^èire 
tante, car cela y a peu de rapport, je me souviens de ce qui) 
vous me disiez» mon cousin, de certaines cspi^cesde vipères 
de votre pays; souvent dans une morsure impuissante^ 
elles se brisent les dénis (|pi filtrent le venin et 1 absorbent 
ainsi mortellement, de sorte qu'elles sont elles-ipêmes vic- 
times du poison qu'elles distillent.... Voyons, ma chère 
tante, vous qui avez un si b,on , un si noble cour,..* je suis 
sûre que vous vous intéresserez tendrement à ces pauvre^ 
vipères...,. 

La dévote jeta un regard Implacable à sa nièce, et reprit 
â*une voi^ altérée : 

-r Je ne vois pas beaucopp le but de cette histoire natu- 
relle; et vous, pjrince? 

Djajnia ne répondit pas; accoudé k la cheminée, il jetait 
un regard de plus en plus sombre et pénétjrant sur la 
princesse; unç l^aine involontaire pour cette femme lui 
inontait au eœur. 
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— Ah 1 ma chère tante, — reprit Adrieone d'un ton de 
doux reproche, — aurai-je donc trop présumé de vutre 
cœur?... Vous n'avez pas de sympathie, même... pour les 
vipères;., pour qui en aurez-vous donc? mon Dieu. Après 
tout, cela se conçoit, — ajouta Adrienne, comme se par- 
iant à elle-même par réflexion , — elles sont si minces... 
Mais laissons ces folies, — reprit-elle gaiment en voyant la 
rage contenue de la dévote. ^ Dites-nous donc vite, 
bonne tante, toutes les tendres choses que vous inspire la 
vue de notre bonheur. 

^ Mais je l'espère bien, mon aimable nièce; d'abord, je 
ne saurais trop féliciter ce cher prince d'être venu du fond 
de l'Inde pour se charger de vous,... en toute conGance,.. 
les yeux fermés,., le digne nabab,., de vous, pauvre chère 
enfant, que l'on a été obligé de renfermer comme folle (afin 
de donner un nom décent à vos débordemensj, vous savez 
bien,., à cause de ce beau garçon que l'on a trouvé caché 
chez vous ;.. mais aidez-moi donc... Est-ce que vous auriez 
déjà oublié jusqu'à son nom? vilaine petite infidèle;., un 
très beau garçon, et poète, s'il vous platt : un certain Agricol 
Baudoin, que l'on a découvert dans un réduit secret atte- 
nant à votre chambre à coucher,... ignoble scandale dont 
tout Paris s'est occupé;... car vous n'épousez pas une 
femme inconnue, cher prince... le nom de la vêtre est dans 
toutes les bouches. 

Et, comme à ces paroles imprévues, effrayantes, Adrîeone, 
Djalma et la Mayeux, quoiqu'obéissant à des ressentimens 
divers, restèrent un moment muets de surprise, la prin- 
cesse ne jugeant plus nécessaire de contenir et sa joie infer- 
nale et sa haine triomphante, s'écria en se levant, les joues 
enflammées, les yeux étincelans, s'adressant à Adrienne: 

-^ Oui, je vous défie de me démentir ; a-t-on été forcé 
de vous enfermer sous prétexte de folie ? a-t-on, oui on 
non, trouvé cet artisan,... votre amant d'alors, caché Ûêds 
votre chambre à coucher ? 

A cette horrible accusatioD, le teint de Djalma, triiis- 
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parent et doré comme de l'ambre, devint subitement mat 
et couleur de plomb ; ses yeux, fixes, grands ouverts, se 
cerclèrent de blanc, sa lèvre supérieure, rouge comme du 
sang, se relevant par une sorte de rictus sauvage* laissa 
Yoirses petites dents blanches convulsivement serrées ; enfin 
sa physionomie devint à ce moment si épouvantablement 
menaçante et féroce, que la Mayeux frissonna d'effroi. 

JLe jeune Indien, emporté par l'ardeur, par la violence du 
sang, éprouvait un vertige de rage irréfléchie, involontaire, 
une comotion fulgurante, pareille à celle qui de son cœur 
fait jaillir le sang à ses yeux qu'il trouble, à son cerveau 
qu'il égare, lorsque l'homme d'honueur se sent frappé au 
visage... 

Si pendant ce moment terrible, rapide comme la clarté 
de la foudre qui sillone la nue, l'action avait remplacé la 
pensée de Bjaima, la princesse, Adrienne, la Mayeux et 
lui-même eussent été anéantis par une explosion aussi 
effroyable, aussi soudaine, que celle d'une mine qui éclate. 
Il eût tué la princesse parce qu'elle accusait Adrienne, 
d'une trahison infâme, Adrienne parce qu'on pouvait la 
soupçonner de cette infamie, la Mayeux, parce qu'elle était 
témoin de celte accusation : lui-même enfin se fût tué pour 
ne pas survivre à une si horrible déception. 

Mais, 6 prodige... son regard sanglant, insensé, a ren- 
contré le regard d'Adrienne, regard rempli de di$;niié, 
calme et de sereine assurance, et voilà que l'expressioti de 
rage féroce qui transportait l'Indien, a passé,., fugitive 
comme l'éclair. 

Uien plus, à la profonde stupeur de la princesse et de la 
jeune ouvrière, à mesure que les regards que Djalma jetait 
sur Adrienne devenaient plus profonds, plus pénétrant, et, 
pour ainsi dire, plus Intel ligens de cette ame si belle, si 
pure, non-seulement l'Indien s'apaisa, mais, se transfigu- 
rant, sa physionomie, d'abord si violemment troublée, se 
rasséréna, et bientôt refléta comme un miroir la noble sécu- 
rité du visage de la jeune fille. 

V. 25 
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ll«kit€imi>t, tradidsoDB ikûur aiofii dire pbysiqoeBiCBt 
celte >févoiotion morale, si cbarjnaote pour U SlayeaxÂ'à- 
bord si épouvanice, si désespërame pour ta 4êvote. 

A peine la priiicesae venait-elle de distiller son atroce ca- 
lomnie de aa lèvre Tenimenae, que Bjakna, alors debout 
devant 4a cheminée, avait, dans leparôiisme de sa fureur, 
fait brusquement un paa vers la princesse; puis, comme 
s'il eût voulu se modérer dans sa rage, il s'étaii, pour ainsi 
dire, retenu au marbre de la cbeminée qu'il semblait pétrir 
de^sa main d'oder ; un tressaillement convulsif sgiiaft tout 
son corps, ses traits, contractés, méconnaissables, étaient 
devenus effrayans... 

De son côté, en entendant la princesse, Adrienne, cédant 
à un premier mouvement d'indignation courroucée, de 
même que Bjalma avait cédé à on premier mouvement de 
fureur aveugle, Adrienne s'était brusquement levée, le re- 
gard étincelaut de fierté révoltée; mais presque aussitôt 
apaisée par la conscience de sa pureté, son charmant visage 
.était redevenu d'une adorable sérénité... £e fut alors que 
ses yeuK rencontrèrent ceux de Djalma. Pendant une se- 
conde, la jeune fille fut encore plus affligée qu'effrayée de 
l'expression menaçante, formidable, de la pbysianoiuie de 
l'Indien... — Une stupide indignité l'exaspère à ce point, 
— s'était dit Adrienne, — il me soupçoéne donet... — 
Mais à cette réQexion, aussi rapide que cruelle, succéda 
une joie folle lorsque les yeux d'Adrienne s'éiant lougue- 
ment arrêtés sur ceux de l'Indien, elle vit -instantwiéiiieDt 
ces traits si farouches s'adoucir comme par magie, et rede- 
venir radieux et enchanteurs comme ils l'étaient naguèies... 

Ainsi l'abominable trame de W^^ de Âaint-^Dizier tom- 
bait devant l'expression digne, confiante et sincère, de la 
physionomie d'Adrienne. 

Ce ne fut pas tout. 

Au moment où, témoin de cette scène muette £l expies* 
aîve qui prouvait la merveilleuse sympathie de ces .deux 
êtres, qui, sans prononcer une parole .et gréte à qudqpoBi 



regards muets, s'élaîent compris, expH^és et matadle- 
m^Dt rassurés, la princesse suÀToquait de dépit et de colère; 
Àdrienne, avec un sourire adorai}le et ub geste d'irae cqe» 
qjietterie charmante, tendit sa belle main à Dj.itma ((u\, 
s'agenouillant, y imprima un baiser de fôu dont l'ardeur &t 
monter un léger nu^ge rose au front de H jeutie fiHe. 

L'Indien, se plaçant alors sur le tapis d'herrairfe aux pieds 
de H^^^ de Gardoville» dans une attitude remptte de grâce 
et de respect, appuya sonnafenCon sur la psume de Tune de 
ses mains, et plongé dans une adoration muette, il se mit à 
conteBopler silencieusement Âdrienne, qui penchée yers lui, 
souriante, heureuse, mirait, comme dît }« chansoD, dam 
ses yeux ses yeux, avec autant d'amoureuse complaisaHee 
que si la dévote étouffant de haine n'eût pas été li. 

Mais bientôt Adrienne, comme si quelque chose eût maii^ 
que à son bonheur, appela d'un signe la= Mayeai, et la àk 
asseoir auprès d'elle; alors, une main dans la main de 
cette excellente amie, M"^ de Gardoville, souriant à Djalma 
en adoration devant elle, jeta sur la princesse de plus en 
plus stupéfaite^ un regard à la fois si suave, si ferme, èi 
serein et qui peignait si noblement rioTincible quiétude de 
sa félicité, et l'inabordable hauteur de ses âédafns pour la 
calomnie, que TA^^ de Saint-Dizter, bouleversée^ hébétée, 
balbutia quelques paroles à peine intelligtbies d'une voit 
frémissante de colère, puis, perdant complètement Itf tété, 
se dirigea précipitamment vers la porte. 

Mais, à ce moment, la Maryeux, qui redoutait qudqiife 
embûche, quelque complot ou quelque per§dè espionnage^ 
se résolut^ après avoir échangé un coup d'œif aree AdrrenBè^ 
de suivre fa princesse jusqu'à sa voiture. 

Le désappointement courroucé de M^^ de Saint-1)izier, 
lorsqu'elle se vit ainsi accompagnée et surveillée par la 
Mayeux, parut si comique à M^^« de Gardoville, qu'elle ne 
put s'empêcher de rire aux éclats; ce fut donc au bruit de 
cette dédaigneuse hilarité que la dévote, éperdue de rage et 
de désespoir, quitta cette maison où elle avait espéré ap- 
porter le trouble et le malheur. 
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Adrienne et Djalma restèrent seuls. 

Avant de poursuivre la scène qui se passa entre eui, 
quelques roots rétrospectifs sont indispensables. 

L'on croira sans peine que du moment où M^^^ de Cardo- 
villc et riodien furent rapprochés l'un de l'autre après 
tant de traverses, leurs jours s'écoulèrent dans un bonheur 
indicible; Adrienne s'appliqua surtout à faire naître l'occa- 
sion de mettre en lumière et pour ainsi dire une à ana 
toutes les généreuses qualités de Djalma» dont elle avait la 
dans les livres des voyageurs de si briilans récits. 

La jeune fille s'était imposé cette tendre et patiente étude 
du caractère de Djalma, non-seulement pour justifier 
l'amour exalté qu'elle éprouvait, mais encore parce qae 
cette espèce de temps d'épreuve auquel elle avait assigné 
un terme, l'aidait à tempérer, à distraire les emportemeos 
de l'amour de Djalma,... lâche d'autant plus méritoire 
pour Adrienne, qu'elle ressentait les mêmes impatiens eni- 
vremeus, les mêmes ardeurs passionnées;... chez cesdeoi 
êtres si complètement doués par le créateur, les brûians 
désirs des sens et les aspirations de l'ame les plus élevées, 
s'équilibraient, se soutenaient merveilleusement dans leur 
mutuel essor. Dieu ayant doué deux ces amans de la plus 
rare beauté du corps et de la plus adorable beauté du coeur 
comme pour légitimer l'irrésistible attrait qui les attachait 
l'un À l'autre. 

Quel devait être le terme de cette épreuve si pénible 
qu' Adrienne imposait et k Djalma et à elle-même ? C'est c« 
que M^^® deCardoville projette d'apprendre à Djalma daos 
l'entretien qu'elle va avoir avec lui, après le brusque départ 
de M"*® de Saint-Dizier. 



CHAPITRE XXXI. 



li'épreuvei 



W^* de Cardoville et Djalma restèrent seuls. 

Telle était la noble confiance qai avait succédé dans 
l'esprit de l'Indien à son premier mouyement de fureur 
irréfléchie, en entendant l'infânie calomnie de M™« de Saint- 
Dizier, qu'une fois seul avec Adrienne, il ne lui dit pas un 
mot de cette accusation indigne. 

De son côté» touchante et admirable entente de ces deux 
cœurs , la jeune fille était trop fière , elle avait trop la con- 
science de la pureté de son amour pour descendre à une 
justification envers Djalma. Elle aurait cru l'offenser et 
s'offenser elle-même. 

Les deux amans commencèrent donc leur entretien, 
comme si l'incident soulevé par la dévote n'avait pas eu lieu. 

Le même dédain s'étendit aux notes qui.selon la princesse* 
devaient prouver l'imminence de la ruine d'Âdricnne. La 
jeune fille avait posé, sans le lire, ce papier sur un guéridon 
placé à sa portée. D'un geste rempli de grâce, elle fit signe 

25. 
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drrase et de fierté, — par respect pour votre dignité et pour 
la mieDDe, mon ami, jamais je ne ferai serment d'observer 
une loi faite par Tliomme contre la femme, avec un égoïsme 
dédaigneni et brutal, une loi qui semble nier l'arae, l'es- 
prit, le cœur de la femme, une loi qu'elle ne saurait accepter 
sans être esclave ou parjure, une loi qui, fille, lui retire 
son nom S épouse > la déclare en état d'imbécillité incu- 
rable, en lui imposant une dégradante tutelle ; mère, lui 
refuse tout droit, tout pouvoir sur ses enfans *, et, créature 
humaine enfin, l'asservit, l'encbatoe à jamais, au bon 
plaisir d'une autre créature bumaine, sa pareille et son 
égale devant Dieu ! *. YOus savez, mon ami... — ajouta la 
jeune fille avec une exaltation passionnée ; — vous savez 
eombien je vous honore, vous dont le père a été nommé le 
père du Généreui ; je ne crains donc pas, noble et valeureux 
coeur, de vous voir user contre moi de ces droits tyran- 

1 La femme prend le nom de son mari. Da reste, depuis loog^-temps, 
la liouto ariittocratie féminine s^est révoltée contre cette étrange pré* 
teuUoii de la partie la plus laide et la pins barboe du genre bainain, qoi 
aiiue assez à être non pas moitié, mais tout dans le mariage. — Aiesi, 
par exemple, une jeane personne du nom de Montmorency épouserait 
quelqu'un du nom de CriUon, qo^apris son mariage elle signerait tou- 
jours i'ièrcment Montmorency de CriUon, 

3 La femme est en état de minorité perpétuelle, et ne peut aucune- 
ment disposer de ce qui lui appartient. 

S An père seulwl réservé de diriger réducationdcs enfans ; le père 
$eul a le droit d^autoriscr leur mariage, que la mère y consente ou 
non, peu importe, et pourtant, qui ne sait Tadmirable sagacité, le 
merveilleux instinct du cœur maternel, surtout lorsquMl s''agit de sa 
fille? 

* La femme doit suivre partout son mari, depuis la glace des pôles 
jusqu^ù la z6ne torridc inclusivement, quels que soient les goûts, la 
Santé de la créature enchaiuéc aux caprices masculines, fèt^il mortel i 
son cœur de quitter une mère ou des enfans adorés \ Vhomme peut 
aussi empêcher la famille de sa femme de mettre les pieds chez loi, il 
jouit en un mut de bien à'siaire» jolis... jolis droit du Seigneur! qu'il 
serait trop loug d''énumérer ici. C S. 
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niques ;... mais de ma vie je n'ai menti, et notre amour est 
trop sainty trop céleste pour être soumis à une consécration 
achetée par un double parjure;... non, jamais je ne ferai 
serment d'observer une loi que ma dignité, que ma raison 
repoussent; demain le divorce serait rétabli,., demain les 
droits de la femme seraient reconnus, j'observerais ces 
usages, parce qu'ils seraient d'accord avec mon esprit, avec 
mon cœur, avec ce qui est juste, avec ce qui est possible, 
avec ce qui est humain ;.,.— puis, s'interrompant, Âdrienn.^ 
ajouta, avec une émotion si profonde, si douce, qu'une 
jarme d'attendrissement voila ses beaux yeux. — Oh ! si 
vous saviez, mon ami,... ce que votre amour est pour moi; 
si vous saviez combien votre félicité m'est précieuse, sacrée, 
vous excuseriez, vous comprendriez ces superstitions géné- 
reuses d'un cœur aimant et loyal, qui verrait un présage 
funeste dans une consécration mensongère et parjure ; ce 
que je veux,... c'est vous Gxer par l'attrait, vous enchaîner 
par le bonheur, et vous laisser libre... pour ne vous devoir 
qu'à vous-même. 

Bjalma avait écouté la jeune fille avec une attention pas- 
sionnée. Fier et généreux, il idolâtrait ce caractère fier et 
généreux. Après un moment de silence méditatif, il lui 
dit de sa voix suave et sonore, et d'un ton presque 
solennel : 

— Gomme vous, le mensonge, le parjure, l'iniquité me 
révoltent;... comme vous, je pense qu'un homme s'avilit 
en acceptant le droit d'être tyrannique et lâche ; quoique 
résolu de ne pas user de ce droit,... comme vous il me serait 
impossible de penser que ce n'est pas à votre cœur seule- 
ment, mais à l'éternelle contrainte d'un lien indissoluble, 
que je dois tout ce que je ne veux tenir que de vous; comme 
vous, je pense qu'il n'y a de dignité que dans la liberté... 
Mais, vous l'avez dit, à cet amour si grand, si saint, vous 
voulez une consécration divine,., et si vous repoussez des 
sermens que vous ne sauriez faire sans folie, sans parjure, 
il en est d'autres que votre raison , que votre cœur accep- 



ferait».. Cette eontécr«lioodlvin«,.«. fat titomH ûc^ettft 
Ces sermene, e»lto les mitns de qui \t» prattonreeran^ 

BDUSt 

-« Dans tnen peu de jours, mon araf... je ^drrAf, jt 
eteis, voa» le dfre ;..; ehaqcre soir. .. après votre départ... 
Je n'avais pas d'autre pensée que celle-là : trouver té moyen 
êe Aotts engager, vous et moi, a«K yetix de Dietr, nanfîs en 
dehors des ïois, et dens les sentes thtiltes que la raisoe 
tpproufe^ ceci san9 lieurtor les exigebces, les habitudes d*an 
Monde dsns leqàel fl ^etft nous eonvenfr dé tîvr« plas 
tard... et dont it ne^fant pts blesser tftâ s(usceptibf)ités âppa- 
riented^otî, mon amr, lorsque vous sauré2 eiitré quelles 
ifoblesittahiâjetoas éffriraide joindre les Nôtres... quel 
est celui qui remerciera et glorifiera Dieu de cette union,., 
union sacrée qui pourtafit noùâ laissera Itbreë |)our nous 
laisser dignes... Tous direz comme mot, j'en stiis certaine, 
que jamais mainS plds pures n'auraient pu nous être impo- 
sées... Pardonnez mon ami... tout ceci est grate,.. grare 
comme le bonheur,... grave comme notre amour... Si mes 
paroles vous semblent étranges, mes pensées déraisoima- 
bles,... dites,... dites, mon ami, nous chercherons, nous 
trouverons un tnèîlleùr moyen de concilier ce que nous 
devons à Dreù, ce qdënoUS devons au monde, avec ce que 
nous nous devons à nous-mâmes... On prétend que les 
amoureut sont fous, — ajouta la jeune fille en sodriant, — 
je prétends, mol; qu'il n'y à rien de plus sensé que léâ Vrais 
amoureux. 

— Quatid je vous entends pitléf ainsi de libtre bonheur, 
— dit Djalma, profondément ému, » eh parler aréc cette 
sérieuse et calme tendresse, il me séffiblè voir liiie mère 
sans cesse dCciipéede l'avehîr dé son en fatit adoré,... tlèhaat 
de l'entourer de tout ce qui p'eul lé retidi-é vaillëni, robuste 
et généreux, tâchant d'écarter de sa route tout ce qui n'est 
pas noble et digne... Vous medemsitidez de Vbiis contredire 
si tbs pensées me semblent étranges, Âdriénhé. Mdli Vous 
onblléz donc que ce q[ui fait mat fol, ma conâàixéë dààs libtfé 



«voojf», t'e^t^iue ie l'éprouve avee io» tpéme^ imaoees qiv 
¥oas : ee qui vous blesse, <m«l)k6se$ ce qui vojas léfolte»... 
jDfiré^aUe ; tout iriicure, q^uand xi^sxae citiez kslo» i$ 
ce,pafs, #qU ^ns la &ipitte,.ne resp^cusoi |ips même la 
mère,... jepen&ais.aYac orgueil. ^qitie> daas bi^s «outrées J^ac*» 
baces^aà la /cmme est e^la.ye, du opiAins eÛe^eyie^t lji>i9 
quand elle devient mèfe^.. JSofi, iion» çe^ jeis pe 00111. £û4<» 
ni pour yitus^ ni pour nuoi. N'est- ce pas prouver le ^aifll 
respect. que vous portez à npije amour que de ^oujmr i'él«« 
ver au-dessus de tous ces ,iEKlignes servages, quij'auraîent 
souillé? Ij^y... voy.e^-^Yous, Adflejpne, j'entendais souvent 
dire aux prêtres de mon pays, qu'il y avaii des êtres Mit? 
rieurs jruil divinités, mais supérieurs .aux aujtres eréa- 
tures ;.... je.ne croyais pas ces prêtres : ici, je les crojs. 

Ces derniers mots furent prononcés, non pas aveci'ao^ 
cent de la flatterie, mais avec l'accent de la conviction Ja 
plus sincère, avec celte sorte de vinéraiion passionnée, dé 
ferveur presque intimidée qui distingue le croyant Jorsqu'j} 
parle de sa^croyonce: ... mais ce qu'il es^ impossible ^de 
rendre, c'est rineffahle harmonie de ces :paroIes presque 
religieuses et du timbre doux et grave de la voix du jeune 
Indien. Ce qu'il est impossible de4}^udri5, c'est rexpju^ssion 
d'amoureuse et brûlante mélancolie qui donnait un ûfaymiiQ 
irrésistible ji ses traits enchanteurs. 

Adrienne avait écouté Djalma avec un indiciblejttélanga 
de joie, de reconnaissance et d'orgueil. JBieniôt, posant sa 
main sur son sein, comme pour en comprimer les xiolentes 
pulsations, elle reprit, en j-egardant le prince avec enivre- 
ment : 

— Le voilÀ bien... toujours bon, toujours juste, toujours 
grand I... mon cœur I..., mon cœur, comme il bâti... ^er 
et radieux... Soyez béni, mon Bieu ! dem'avoir créée pour 
cet amant adoré... Vous v^oules donc jétonner le monde par 
les prodiges de tendresse et de charité qu'un pareil amour 
peut en&nterl.L'on ne sait pas encore ia toute-puissance 
souveraine de l'amour iheureux, ^rikni et jlibrel... *0Il1 
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grâce À nous deui , D'est-ce pas , Djalma , le jour où dos 
maios seront jointes, que d'hymnes de bonheur» de recon- 
naissance monteront de toute part vers le ciel 1... Non, non, 
l'on De sait pas de quel immense, de quel insatiable besoin 
de joie et d'allégresse deux amans comme nous sont possé- 
dés... L'on ne sait pas tout ce qui rayonne d'inépuisable 
bonté de la céleste auréole de leur cœur embrasé!... Oh 1 
oui, oui, je le sens > bien des larmes seront séchécsl bien 
des cœurs glacés par le chagrin seront ravivés par le feu 
divin de notre amour I... Et c'est aux bénédictions de ceux 
que nous aurons sauvés que l'on connaîtra la sainte ivresse 
denosvoluptésl 

Aux regards éblouis de Djalma, Adrienne devenait de 
plus en plus un être idéal, participant de la divinité par les 
inépuisables trésors de sa bonlé... de la créature sensuelle 
par l'ardeur,... car Adrienne, cédant malgré elle à rentrai- 
nement de la passion, attachait sur Djalma des r^ards 
étincelans d'amour. 

Alors éperdu, insensé, l'Indien, se jetant aux pieds de la 
jeune fille, s'écria d'une voix suppliante : 

— Grâce,... je n'ai plus décourage;... pitié, ne parle plus 
ainsi... Oh I ce jour,... que d'années de ma vie... je donne- 
rais pour le hâter I... 

^ Tais-toi,... tais-toi,... pas de blasphème,... tes an- 
nées... m'appartiennent... 

— Adrienne I... tu m'aimes? 

La jeune fille ne répondit pas;... mais son regard pro« 
fond, brûlant^ à demi voilé,... porta le dernier coup à la 
raison de Djalma; saisissant les deux mains d'Adrtenne 
dans les siennes, il s'écria d'une voix palpitante : 

— • Ce jour... ce jour suprême,... ce jour, où nous tou- 
cherons au ciel,... ce jour qui nous fera dieux, par le bon- 
heur et par la bonté,... ce jour, pourquoi l'éloigner en- 
ooret... 

— Parce que notre amour, pour être sans réserve, doit 
être consacré par la bénédiction de Dieu. 



. BBBANT. SOS 

— Ne souiiMBHDOiis pas libres ? 

— Oui, oui» mon amant, mon idole, nous sommes libres; 
mais soyons di^es de notre liberté. 

— Adrienne... grâce. 

— Et à toi aussi je demande grftce et piiié,... oui, pitié 
pour la sainteté de notre amour;... ne le profane pas dans 
sa fleur... Crois mon cœur, crois mes pressentimens ; ce 
serait le flétrir,... ce serait le tuer que TaTilir... Courage, 
mon ami, amant adoré, quelques jours encore,... etie ciel,... 
sans remords,... sans regrets I... 

— Mais jusque-là, Tenfer,.. des tortures sans nom, car, 
tu ne sais pas, toi ; non, tu ne sais pas quand, après chaque 
journée , je quitte ta maison,... tu ne sais pas que ton sou- 
venir me suit, qu'il m'entoure, qu'il me brûle; il me semble 
que c'est ton souffle qui m'embrase ; tu ne sais pas ce que 
ce sont mes insomnies,... je ne te disais pas cela,... mais , 
Tois-tu, dans mon égarement, chaque nuit, je t'appelle, je 
pleure, j'éclate en sanglots,... comme je t'appelais , comme 
je pleurais, quand je croyais que tu ne m'aimais pas ;... et 
pourtant je sais que tu m'aimes, que tu es à moi ! Mais 
aussi te voir,... te voir chaque jour plus belle, plus adorée... 
et chaque jour te quitter plus enivré,... non, tu ne sais 
pas... 

Djalma ne put continuer. 

Ce qu'il disait de ses tortures dévorantes, Adrienne l'avait 
aussi ressenti, peut-être encore plus vivement que lui; 
aussi, troublée, enivrée par l'accent électrique de Djalma si 
beau, si passionné, elle sentit son courage faiblir... Déjà 
une langueur irrésistible paralysait ses lorces, sa raison , 
lorsque tout-à-coup, par un suprême effort de chaste vo- 
lonté, elle se leva brusquement, et, se précipitant vers une 
porte qui communiquait à la chambre de la Maycux , elle 
s'écria : 

— Ma sœurl... ma sœurl... sauvez-moi!... sauvez- 
nous I... 

Une seconde à peine s'était écoulée, et M^^« de Cardoville» 
V, 26 
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le visage inondé de larmes^ toU}(M||PtMi«»lil«ia«Hkpim, 
8f trait eatce set bru la. ieiwe «Aiyrlitoiib tAnâÎQ «uç I^lna 
était respectueusement «gt^ftnUMi in amiH ^^ h imtt^ 
qu'il n'osait franchir. 



CHAPITRE XXXIL 
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Très pea de jours après Tentrevue de pjalma et d'Adrienne, 
que nous avons racontée^ Rodin se promenait seul dans sa 
ehambre À coucher de la maison de la rue de Yaugirard, 
eii il avait ai vaillamnieot subi les moias du docteur Balei- 
nier ; les deux mains plongées dans les poches de derrière 
de sa redingote, la tête baissée sur sa poitrine, le jésuite réflé- 
ehissait profondément | son pas, tantôt lent, tantôt préci- 
pitéy trahissait son agitation^ 

— Du aôté de Roma^ -^ se disait RodiU) -^ je suis tran- 
quille^ tout raarchifji>»rabdteation est pour ainsi dire con- 
sentie» » et si je peux les payer.*; le prix convenu,.; le car« 
dinal prinee m'assure neuf voix de majorité au pi ochain 
oonclavetw notre céNÀnAL est à moi*»» les doutes que le 
cardinal Sialipieri avait conçus sont dissipés;», ou n'ont 
pas d'écho là-bas U.* NéaRmeins.*^ je ne suis pas sans in- 
quiétude sur la corraspondanca que le P. d'4igrigoy a$ dit- 
^> êf^c le eardtnal Maltpieri ^a» il m'a été impossible d'en 
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rien surprendre;.. Il n'importe,., cet ancien sabrenr est nu 
homme... ju^^; son affaire est dans le sac;... un pende 
paiienee et il sera... exécuté,,. 

Et les lèvres livides de Rodin se contractèrent par un de 
ces sourires affreux qui donnaient à sa figure une eipres- 
sion diabolique. 

Après une pause, il reprit : 

— Les funérailles du libre penseur,... du philanthrope 
ami de l'artisan, ont en lieu avant-bier À Saint-Herem... 
François Hardy s'est éteint, dans un accès de délire exta- 
tique... J'avais sa donation ; mais ceci est plus sûr ;... tout 
se plaide;... les morts ne plaident point... 

Rodin resta quelques minutes pensif; puis il dit ayec un 
accent concentré : 

— Restent cette rousse et son mulâtre,., nous sommes 
au 27 mai ; le 1«' juin approche,., et ces deux étonrneaux 
amoureux semblent invulnérables... La princesse avait cra 
trouver un bon joint; je l'aurais cru comme elle... C'était 
excellent de rappeler la découverte d'Agricol Randoin cbez 
cette folle,., car le tigre indien a rngi de jalousie féroce; 
oui mais à peine la colombe amoureuse a-t-elle eu roucoulé 
du bout de son bec rose,., que le tigre imbécile... est rena 
se tortiller à ses pieds,., en rentrant les griffes;... c'est 
dommage... il y avait quelque chose là... 

Et la marche de Rodin devint de plus en plus agitée. 

— Rien n'est plus étrange, ^ reprit-il, — que la succes- 
sion génératrice des idées... En comparant cette péronelfe 
rousse à une colombe, pourquoi est-ce qu'il me vient à 
l'esprit le souvenir de cette infAme vieille appelée la Sainte- 
Colombe, que ce gros drôle de Jacques Dumoulin courtise, 
et que l'abbé Corbinet finira par exploiter h notre profit, je 
l'espère, oui pourquoi le souvenir de cette mégère me re- 
vient-il à l'esprit?... J'ai souvent remarqué qu^de méffle 
que les hasards les plus incroyables apportent d'excelleotes 
rimes aux ri meurs, le germe des meilleures idées se tnrave 
quelquefois dans un mot, dans un rapprochement absurde 
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comme cduirei«*. la Saiote-Colombe abominable sorcière... 
et la belle Adrienne de Cardoviiie... Cela, en effet... va en- 
semble comme une bague A un chat, comme un collier à un 
poiâsoD... Allons,., il n'y a rien là... 

A peine Rodin avait-il prononcé ces mots, qu'il tressaillit; 
sa figure rayonna d'abord d'une joie sinistre,... puis elle 
prit bientôt une expression d'élonnement méditatif, ainsi 
que cela arrive lorsque le basard apporte au savant surpris 
et cbarmé, quelque découverte imprévue. 

Bientôt, le front haut, l'œil découvert, étincelant, ses 
joues flasques et creuses, palpitantes sous une sorte de 
gonflement orgueilleux , Rodin se redressa, croisa ses bras 
avec une indicible expression de triomphe, et s'écria : 

— Oh I c'est quelque chose de beau, d'admirable, de 
merveilleux, que les mystérieuses évolutions de l'esprit,... 
que les incompréhensibles enchatnemens de la pensée hu- 
maine,... qui partent souvent d'un mot absurde pour abou- 
tir à une idée splendidc, lumineuse, immense... Est-ce in- 
firmité? est-ce grandeur? Étrange... étrange... étrange... 
Voici que je compare cette rousse à une colombe ;... cette 
comparaison me rappelle cette mégère qui a traGqué du 
corps et de l'ame de tant de créatures... De vulgaires dic- 
tions me viennent à l'esprit... une bague à un chat^... un 
collier à un poisson... Et tout-à-coup de ce mot : collier... 
la lumière jaillit à ma vue, et éclaire les ténèbres où je 
m'agitais en vain depuis long-temps en songeant à ces 
amoureux invulnérables... Oui, ce seul mot : gollibr, a 
été la clé d'or qui vient d'ouvrir une case de mon cerveau, 
bêlement bouchée depuis je ne sais quand... 

Et après avoir marché avec une nouvelle précipitation , 
Rodin reprit : 

— Oui,... c'est h tenter;... plus j'y réfléchis, plus ce 
projet me semble possible... seulement, cette mégère de 
Sainte-Colombe,... par quel intermédiaire?... Mais ce gros 
drôle,.., ce Jacques Dumoulin,... bien;... l'autre?... 
l'autre,... oà la trouver?... puis comment la décider ;.. 

26. 
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est là pierre d'achôppemenf;... àllotis, |è m'étàlÉtrèl^llté 
de crier victoire. 

El ftodin 6e remit à se promefler cà é( Ta, éb rongetnt 
ses ongles d'un air vidleromeiit préoccupé ^ peùdaill qnel* 
qties momeris, la lension de son esprit fut telle, 4ùe de 
grosses goùltes de sueur pèrlèreùt son frditt jaune el sot* 
dide; et le jésuite allait, Tenait, s'arrétsiit, ttéppkliéu 
pied ;... tantôt levatit les yeoi au ciel potir j eb«reli«ir i»e 
iospirattoDy tantôt, pendant qu'il rongeait les ongle» de sa 
maift droite, grattant son crâne de sa mttin gaàclië; ento, 
de temps à autre, il laissait échapper des elClfltna^iotis de 
dépit, de colère ou d'espoir tonr à tour naisëedt en dé^. 

Si la cause de la préoccupation n'avait pas éCé hdfriMe, 
c'eût été ua spectacfe curieux, intéressait, ([vte d'assister 
invisible à Tenfantement de ce puissant cerveau Mf travàfl.i. 
(|ue de suivre pour ainsi dife une à une sur ce vfsi^ Im- 
pressionnable et mobile les péripéties boAtiéa bti ntaatiffses 
de réclosion du projei sur lequel il conceotrait teiâtes les 
sources, toute la puissance de sa forte intèHigenree. 

ËoflD, l'oeuvre parut avancer et devoir bientôt ft'aetom- 
plir, car Rodih reprit : 

— Oui... oui... c'est risqué, c'est hardi, c'est âveirtiivêtti; 
mais c'est prompt... et les conséquences pedVent être Ib- 
calcalables... Qui peut prévoir les sdites de l'etplosioii 
d'une mine? 

Pois, cédant i un mouvement d'enth^n^iâsme qai loi 
était peu naturel, lé jésuite s'écria, le regard fayénntfiit s 

— Ohl les passions!... les passions I... quel itiâ^f<|iM 
clavier... pour qui sari promener sur ses toii^hed Itiie ttAio, 
légire, habile et vigoureuse I SI ais que e'eât bHn fe ^owoir 
de la pensée I... mon Dieul que c'est don<$ hèA«iI..vQiie 
l'on vienne, après cela, parler des merveilies êvL glané qui 
devient ebéne, du grain de blé qui dèvienft épis; aitii^ia 
grftin de Mé, il faut des liioi^ pavr se déveto'pfet' } nwto^ an 
gland, il faut des siècles peur acquérir Sa S|]le0éeor } riÉiBo 
41M t€ seul mot, eoiifpe^ d« sept lafrcs, éo&i«a,,K «iri. 
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c^ SMil mol» M Mtil fs»m%, est tombé il f a 4a«lqae6 mi- 
nutes 4ans mon cerveau, et graDdissant, grandissant tout- 
k*eoupt il est df^TenUi à cetie heure, quelque chose d'aussi 
immense qu'un chêne) oui, ce mot seul a été le germe d'une 
idée qtii, eomdie le ebéne, a mille rameaux souterrains,... 
quiy comme le chêne; s'élance vers le ciel,... car e'est pour 
!• plus gtande gloire du Seigaeur que j'agfs.i. oui^ du Sei- 
gaettr«k. i«l qu'ils le font, tel qu'ils Je donnent^ tel que |e 
le maintiendrai,... ai j'arrive )..* et j'arriverai... car ces 
miaérablea Rennepont auront passé comme des ombres. Et 
que fait, après tout, à l'ordre moral, dont je serai le messie, 
que ces 0An9*là vivent ou meurent? qu'fst ee qu'auraient 
pesé de pareilles vies dans les balances des grandes des- 
tinées da monde ?... Tantiis que cet héritage que je vais y 
jeter^ mo'h d^os la balance, d'une main audacieuse, me 
fera monter jusqu'à une sphère d'Où l'on domine encore 
bien des rois^ Mes des peuples, quoi qu'en dise, quoi qu'on 
fasse, quoi qu'on crie... Les niais.... les doubles crétins.... 
nov^ non, au contraire, les bons, les saints, les adorables 
èrètins4.. ils ci'^ient nous écraser, nous autres gens d'église, 
en notlà disantv.^^ d'une grosse voix :... vous aurez le spi^ 
rUnai;... mais nous, morbleu, nous gardons le temporel,,, 
Ob l que leur conscience et leur modestie les inspire bien 
en letir disant de ne rien revendiquer du spiriittel;,., d'à- 
bttndonner le iptriluel, de mépriser le spirituel, ça se voit 
de reste,- qa'ils ne doivent avoir rien d e commun avec le 
spirituel... Obi les vénérables ânes, ils ne voyent pas que, 
de méora qu'Us vont, eux, tout droit au moulin, c'est par 
le âipirituel qu'on va tout droit au temporel ; comme si 
ce s'était pas par l'esprit qu'on dominait le corps.;. Ils 
■eus laissent le iptn^Mral.f^ ils dédaignent le ipirituel,,, 
c'est- à-dire la domination des consciences, des âmes, des 
fesp#its, des cœurs, des jugémens, le spirituel.,, c'est-à-dire 
le pewretr de dispenser au nom du ciel le ch&timent, le 
pardon, la récompense et la rémission .. et cela sans con- 
Mla^el cela dans l'ombre et le secret du confessionnal, et 



81â LB J6IF 

cela sans qnt te lourdaud de Tmtpofei ait rien è 7 ircit;.,, 
k lui tout ce qui eat corps et matière, et, de joie» le bon- 
homme s'en frotte la panse. Seulement» de temps à antiv, 
il s'aperçoit, un peu tard, que s'il prétend avoir les corps, 
nous avons les âmes, et que lea aroes dirif^nt In- corps, 
les corps finissent par venir avec nous ; le tout» an saturel 
hébétement du bonhomme Temporel qui reste béant, les 
mains sur sa panse, ses gros yeui éeorqailléa, en diaaat : 
— Ah bahl... c'est-y Dieu possible J... 

Puis, poussant un éclat de rire de dédain ainvage, Rodin 
reprit, en marchant à grands pas : 

•— Ohl que j'arrive... que j'arrive... k la fortiiae de 
Sixte-Quint,... et le monde verra,... un jour, à son réreti,... 
ce que c'est que le pouvoir spirituel entre des maiBS- comme 
les miennes, entre les mains d'un prêtre qui, jusqu'à cin- 
quante ans, est resté crasseux, frugal et vierge» et qui 
même, s'il devient pape, mourra crasseux, frugal ei viergel 

Rodin devenait effrayant en parlant ainsi. 

Tout ce qu'il y a eu d'ambition sanguinaire, sacrilège, 
exécrable, dans quelques papes trop célèbres, semblait 
éclater en traits sanglans sur le front de ce fils d'Iipucc; 
un éréihisme de domination dévorante bras^it le saog 
impur du jésuite; une sueur brûlante l'inondait , el une 
sorte de vapeur nauséabonde s'épandait autour d« loi. 

Tout-à-coup le bruit d'une voiture de poste qui entrait 
dans la cour de la maison de la rue de Yaugirard, attira 
l'attention de Rodin; regrettant de s'être laissé emporter 
à tant d'exaltation, il tira de sa poche son sale mouchoir à 
carreaux blancs et rouges, le trempa dans un verre 4'eao 
et s'en imbiba le front, les joues et les tempes, tont eo 
s'approchant de sa fenéire pour regarder à travers la per- 
sienne entr'ouverie, quel voyageur venait d'arriver. 

La projection d'un auvent dominant la porte pvès de 
laquelle la voiture était arrêtée, intercepta le regard de 
Rodin. 

— Peu importe... — dit-il en reprenant son sang^ffeld 
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peu À pea, — > tont à Theure je sauvai qui Tient d'arriver... 
ËeriTops d'abord à ce drôle de Jacques Dumoulin de se 
rendre ici immédialement; il m'a déjà bien el fidèlement 
servi a propos de cette misérable petite fille» qui rue Clovis 
me faisait horripiler avec ses refrains de cet infernal Béran* 
ger... Cette fois Dumoulin peut me servir encore. Je le 
tiens daas ma main ;... il obéira. 

Rodin se mit k son bureau, et écrivit. 

Au bout de quelques secondes , on frappa k sa porte» 
fermée à double tour, contre la règle ; mais, de temps à 
autre» sûr de son influence et de son importance» Rodin» 
qui avait obtenu de son général, d'être débarrassé, pendant 
un certain temps, de l'incommode compagnie d*un socitu, 
sous prétexte des intérêts de la société , Hodin s'échappait 
souvent jusqu'à d'assez nombreuses infractions aux ordon- 
nances de l'ordre. 

Un servant entra et remit une lettre à Rodin. 

Celui-ci la prit, et, avant de l'ouvrir, dit à cet homme : 

— Quelle est celte voiture qui vient d'arriver ? 

--- Cette voiture vient de Rome, mon père, — répondit le 
servant en s'inclinent. 

— De Rome I... — dit vivement Rodin ; — et malgré lui 
une vague inquiétude se peignit sur ses traits; puis, plus 
calme, il ajouta, en tenant toujours, sans l'ouvrir, la lettre 
qu'il avait entre les mains : 

— Et qui est dans cette voiture? 

"- Un R. P. do notre sainte compagnie, mon père... 

Malgré son ardente curiosité, car il savait qu'un R. P. 
voyageant en poste est toujours chargé d'une mission im- 
portante et hâtée, Rodin ne fit pas une question de plus à 
ce sujet, et dit en montrant la lettre qu'il tenait : 

— D'où vient cette lettre? 

— De notre maison de Saint-Hérem, mon père. 
Rodin regarda plus attentivement l'écriture et reconnut 

celle du P. d'Aigrigny qui avait été chargé d'assister 
M. Hardy à ses derniers momens. 



CHAPITRE XXXMÏ. 



A sociofi, socliui et demi. 



Le Ik, p. Caboceini, jésuite romain qui entra chez Rodio, 
était un petit homme de trente ans au plus , grassouillet, 
rondelet, et dont l'abdomen gonflait la noire sou ta nelle. 

Ce bon petit père était borgne; mais Tœil qui lui restait, 
brillait de vivacité; sa figure fleurie souriait, avenante, 
joyeuse, splendidement couronnée d'une épaisse chevelure 
châtain, frisée comme celle d'un enfant jésus de cire; un 
geste cordial jusqu'à la familiarité, des manières expansives 
et pétulantes s'harmonisaient à merveille avec la physio- 
nomie de ce personnage. 

En une seconde, Rodin eut dévisagé l'émissaire italien, 
et comme il connaissait sa compagnie et les habitudes de 
Rome sur le bout du doigt, il éprouva tout d'abord une 
aorte de pressentiment sinistre à la vue de ce bon petit 
pète aui façons si accortes ; il eût moins redouté quelque 
R. P. long et osseus, à la face austère et sépulcrale, car ii 
savait que la compagnie tâchait autant que possible, de 
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dérouter les curieux par la physionomie et les dehors de 
s€S agens. Or, si Rodin pressentait juste, à eu juger par les 
cordiales apparences de cet émissaire, celui-ci devait être 
cbargé de la plus funeste mission. 

Défiant, attentif, Toeil et l'esprit au guet, comme un 
vieux loup qui évente et flaire une attaque ou une surprise, 
Rodio, selon son habitude, s'était lentement et tortueuse- 
ment avancé vers le petit borgne, afin d'avoir le temps de 
bien examiner et de pénétrer sûrement sous cette joviale 
écorce; mais le Romain ne lui en laissa pas le temps: 
dans l'élan de son impétueuse affectuosité , il s'élança 
presque de la porte au cou de Rodin, en le serrant entre 
ses bras avec effusion, l'embrassant, le réembrassant encore, 
et toujours sur les deux joues, et si plantureusement et si 
bruyamment, que ces baisers monstres retentissaient d'un 
bout de la chambre à l'autre. 

De sa vie, Rodin ne s'était trouvé à pareille fête ; de plus 
en plus inquiet de la fourbe que devaient cacher de si 
chaudes embrassades, sourdement irrité d'ailleurs par ses 
mauvais pressent imens, le jésuite français faisait tous ses 
efforts pour se soustraire aux marques de la tendresse assez 
exagérée du jésuite romain ; mais ce dernier tenait bon et 
ferme; ses bras, quoique courts, étaient vigoureux, et 
Rodin fut baisé, rebaisé, par le gros petit borgne, jusqu'à 
ce que celui-ci manquât d'haleine. 

Il est inutile de dire que ces accolades enragées étaient 
accompagnées des exclamations les plus amicales, les plus 
affectueuses, les plus fraternelles; le tout en assez bon 
français, mais avec un accent italien des plus prononcés, 
dont nous ferons grâce au lecteur en le priant de suppléer 
par la pensée cette espèce de patois assez comique après 
que nous en aurons donné une phrase comme spécimen. 

On se souvient peut-être que, comprenant les dangers 

que pouvaient lui attirer ses machinations ambitieuses, et 

sachant par l'histoire que l'usage du poison avait été souvent 

considéré â Rome comme nécessité d'étal et de politique , 

T. 27 
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Rodin, rois en dcGance par l'armée do cardinal Nalipierj, 
et brusquement attaqué du choléra, mais ignorant encore 
que les douleurs atroces qu'il ressentait étaient les symp- 
tômes de la coDtagioo, s'était écrié en lançant un rogant 
furieux sur le prélat romain : 

— Je tuit empoisonné /... 

Les mêmes appréhensions vinrent involontairement au 
jésuite pendant qu'il t&chait par d'inutiles et violens efforts 
d'échapper ani embrassades de Témissaire de son général, 
et il se disait à part soi : 

•^ Ce borgne me parait bien tendre;,,, pourvu qu^il n'y 
ait pas de poison sous ces baisers de Judas, 

Enfin, le bon petit père Caboccini soufflant d'ahan , hi 
obligé de s'arracher du cou de Rodin , qui , rajustant son 
collet graisseut, sa cravate et soù vieux gilet, des plus in- 
commodés par cet ouragan de caresses, dit d'un ton 
bourru : 

— Serviteur, mon père, serviteur ;... il n'est point besoin 
de se baiser si fort... 

Mais , sans répondre à ce reproche, le bon petit père, at- 
tachant sur Rodin son oeil unique, avec une expression 
d'enthousiasme et accompagnant ces mots de gestes péta* 
lans, s'écria dans son patois : 

— Enfin ze la vois citte soupàrbe loumiàre de noutre iinie 
eoûmpagnie, %e pouis la sarrer contre mon ctlr... «t.«. jt en- 
coure, encoure. 

Et comme le bon petit père avait suffisamment repris ba- 
leine, il s'apprêtait à s'élancer, afin d'accoler de nouveau 
Rodin ; celui-ci se recula vivement en étendant les bras en 
avant comme pour se garantir, et dit à cet impitoyable em- 
brasseur, en faisant allusion à la comparaison illogiquemept 
employée par le père Caboccini : 

— Ron , bon, mon père, d'abord on ne serre point une 
lumière contre son cœur ; puis, je ne suis pas une lunuèr0,Mt 
je suis un humble et obscur travailleur de la vigne do M^ 
gofeur. 
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]Le Romain reprît arec exaltation (nous traduirona désor- 
mais lé patois dont nous ferons grâce au lecteur après l'é- 
ehantillon ci-dessus], le Romain reprit donc a?ec em- 
phase : 

— Tous avez raison, mon père, on ne serre pas une 
lumière contre son cœur, mais ou se prosterne devant die 
pour admirer son éclat resplendissant, éblouissant. 

£t le Caboccini allait joindre l'action à la parole, et s'age- 
nouiller devant Rodin, si celui-ci n'eût prévenu ce mouve- 
înent d'adulation, en retenant le Romain par le bras, et lui 
disant avec impatience : 

— >Toici qui devient de l'idolAtrie, mon père; passons, pas- 
sons sur mes qualités et arrivons au but de votre voyage , 
quel est-il? 

— Ce but, mon cher père, ce but, me remplit de joie, de 
bonheur, de tendresse ; j'ai taché de vous témoigner cette 
teiidresse par mes caresses et mes embrassemens , car mon 
cœur déborde ; c'est tout ce que j'ai pu faire que de le re- 
tenir pendant toute la route, car il s'élançait toujours ici , 
Vers vous, mon cher père ; ce but , il me transporte, il me 
ravit; ce but... il... 

— > Mais ce but qui vous ravit, — s'écria Rodio, exaspéré 
par ces exagérations méridionales, et interrompant le Ro- 
main, — ce but, quel est-il? 

— Ce rescrit de noyre révérendissime et excellentissime 
général vous en instruira, mon très cher père... 

Et le Caboccini tira de son portefeuille un pli cacheté de 
trois sceaux qu'il baisa respectueusement, avant de le re- 
mettre à Rodin, qui le prit, et après l'avoir baisé de même, 
le décacheta avec une vive anxiété. 

Pendant qu'il lut, les traits du jésuite demeurèrent im- 
passibles, le seul battement précipité des artères de ses 
tempes annonçait son agitation intérieure. 

Néanmoins, mettant froidement la lettre dans sa poche, 
Rodin regarda le Romain et lui dit : 

— 11 en sera fait ainsi que l'ordonne notre excellentissime 
général. 
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— Ainsi, mon père , — s'écria le Caboccini avec une re- 
crudescence d'efitusion et d'admiration de toute sorte : — 
c'est moi qui vais ôtre l'ombre de votre lumière, votre se- 
cond vous-même; j'aurai le bonheur de ne vous quitter ni 
le jour ni la nuit, d'être votre tocius, en un mot, puis- 
qu'après vous avoir accordé la faculté de n'en point avoir 
pendant quelque temps, selon votre désir et dans le meilleur 
intérêt des affaires de notre sainte compagnie, notre eicel- 
lentissime général juge à propos de m'envoyer de Rome 
auprès de vous pour remplir cette fonction ; faveur inespé- 
rée, immense, qui me remplit de reconnaissance pour notre 
général et de tendresse pour vous, mon cher et digne père. 

— C'est bien joué, — pensa Rodin; — mais, moi, on ne 
me prend pas 8an» verd , et ce n'est que dans le royaume 
des aveugles que les borgnes sont rois. 

Le soir même du jour oit cette scène s'était passée entre 
le jésuite et son nouveau socius, Nini-Moulin, après avoir 
reçu en présence de Caboccini les instructions de Rodio, 
s'était rendu chez M^^ de la Sainte-Colombe. 



CHAPITRE XXXIV. 



IHadAme de la ISainte-€?oloinl»e. 



IVfme de la Saiote-Colombe, qui au commencement de ce 
récit était venue visiter la terre et le château de Cardoville 
dans l'intention d'acheter cette propriété , avait fondé sa 
fortune en tenant un magasin de modes sous les galeries de 
bois du Palais-Royal , iors de l'entrée des alliés à Paris. 
Singulier magasin, dans lequel les ouvrières étaient tou- 
jours beaucoup plus jolies et beaucoup plus fraîches que les 
chapeaux qu'elles accommodaient. 

Il serait assez difficile de dire par quels moyens cette 
créature était parvenue à se créer une fortune considérable, 
sur laquelle les RR. PP., parfaitement insoucieux de l'ori- 
gine des biens, pourvu qu'ils les puissent empocher {ad 
majorem Dei gloriam), avaient de sérieuses visées. Ils 
avaient procédé selon l'A B C de leur métier. Cette femme 
était d'un esprit faible, vulgaire, grossier. Les RR. PP., 
parvenant à s'introduire auprès d'elle, ne l'avaient pas trop 

27. 



322 LB JUIF 

blâmée de ses abominables antécédens. Ils avaient même 
trouvé moyen d'atténuer ees peccadittet , car leur morale est 
facile et complaisante, mais ils loi avaient déclaré que de 
même qu'un veau devient taureau avec l'Age, les peccadilles 
grandissaient dans l'impénitence; et que, croissant en vieil- 
lissant, elles finissaient par atteindre les proportions de 
péchés énormes, et alors comme punition redoutable de 
ces péchés énormes, était venue la fantasmagorie obligée du 
diable et de ses cornes, de ses Qammes et de ses fourches; 
dans le cas au contraire oti la répression de ces peccadilles 
arriverait en temps utile et se formulerait par quelque belle 
et bonne donation à leur compagnie, les RR. PP. se fesaient 
fort de renvoyer Lucifer à ses fourneaux et de garantira la 
Saiole-Golombe, toujours moyennant valeur mobilière ou 
immobilière, une bonne place parmi les élus. 

Malgré l'efficacité ordinaire de ces moyens, cette conver- 
sion avait présenté de nombreuses difficultés. La Sainte- 
Colombe, sujette, de temps i autre, à de terribles retours 
de jeunesse, avait usé deux ou trois directeurs. Enfin, bro- 
chant sur le tout, Nioi-Moulin, qui convoitait sérieusenieot 
la fortune et forcément la main de cette créature, avait 
quelque peu nui aui projets des RK. PP. 

Au moment où l'écrivain religieux se rendait auprès de 
la Bainte-Colombe comme mandataire de Rodin, elle occo- 
pait un appartement au premier, rue de Ricbefieii; car, 
malgré ses velléités de retraite, cette femme trouvait uo 
plaisir infini au tapage assourdiissabt, à l'aspect tumultoeax 
d'une rue passante et populeuse. Ce logis était ricbemeai 
meublé, mais pres<jue toujours sordide et en désordre, 
malgré les soins, ou h cause des soinis de deux on trois do- 
mestiques, avec qui la Sainte-Colombe flràtemlsatt tbùr à 
tour, de la façon la plus touchante, on querellait avec 
fùîrie. 

Nous Introduirons le lecteur dans le sancttuaira oh cette 
créature était depuis quelque temps en eohféirenëe 
avec Nini-Mottlin. 
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L.a néopliyte ambitionnée des RR. PP. trdnait sur un 
canapé d'acajou recouvert de soie cramoisie. Elle avait deui 
chais sur ses genoux ei un chien caniclie à ses pieds, tandis 
qu'un gros vieux perroquet gris allait et venait, perché sur 
le dossier du canapé ; une perruche verte, moins privée ou 
nioins favorisée, glapissait de temps à autre, enchaînée à 
son bftton, près de Tembrasurc d'une fenôire ; le perroquet 
ne criait pas, mais parfois il intervenait brutalement dans 
la conversation en faisant entendre d'une voix retentissante 
les juremens les plus effroyables, ou en grasseyant le plus 
distinctement du monde un vocabulaire digne des haltes 
ou des lieux déshonnètes où s'était passée son enfance; 
pour tout dire, cet ancien commensal de la Sain te- Colombe, 
avant sa conversion, avait reçu de sa maîtresse cette édu- 
cation peu édifiante, et avait même été baptisé par elle d'un 
nom des plus mal sonnans auquel la Sainte-Colombe, ab- 
jurant ses premières erreurs, avait, depuis, substitué le 
nom modeste de Barnabe, 

Quant au portrait de la Sainte-Colombe, c'était une ro- 
buste femme de cinquante ans environ, au visage large, 
coloré, quelque peu barbu, et à la voix virile : elle portait 
ce soir-là une manière de turban orange et une robe de 
velours violAtre, quoiqu'on fût à la fin de mai ; elle avait 
en outre des bagues à tous les doigts et sur le front une fer- 
ronière de di amans. 

Nini'Houlin avait abandonné le paletot sac quelque peu 
sans façon qu'il portait habituellement, pour un habille- 
ment noir complet et un large gilet blanc à la Robespierre; 
ses cheveux étaient aplatis autour de son crâne bourgeonné, 
et il avait pris une physionomie des plus béates, dehors qui 
lui semblaient devoir mieux servir ses projets matrimoniaux 
et contrebalancer l'influence de l'abbé Corbinet que les 
allures de Roger Bontemps, qu'il avait d'abord affectées. 

Dans ce moment, l'écrivain religieux, laissant de côté ses 
intérêts, ne s'occupait que de réussir dans la délicate mis 
Sion dont il était chargé par Rodio, mission qui, d'ailleurs. 
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]ui avait été adroUement présentée (lar le jésuita sous des 
apparences parfaitemeat acceptables et dont le but, k tout 
prendre, honorable, faisait eicuser les moyens quelque peu 
hasardeux. 

— Ainsi, — disait Nini-Moulin en continuant un entre- 
tien commencé depuis quelque temps, — elle a vingt ans? 

— Tout au plus, — répondit la Sainte-Colombe, qui 
paraissait en proie à une vive curiosité; — mais c'est tout 
de même bien farce, ce que vous me dites-là... mon gros 
bibi (la Sainte-Colombe était, on le voit, déjà sur un pied 
de douce familiarité avec l'écrivain religieux). 

— Farce... n'est peut-être pas le mot tout-à*faU propre, 
ma digne amie, — Ût Nini-Moulin d'un air conflit^ — c'est 
touchant... intéressant, que vous vouliez dire,..* car si 
vous pouvez retrouver d'ici à demain la personne en ques- 
tion... 

— Diable... d'ici à demain, mon fiston, — s'écria cava- 
lièrement la Sainte-Colombe, — comme vous y allez, voilà 
plus d'un an que je n'ai entendu parler d'elle... Ah si.» 
pourtant, Antonia que j'ai rencontrée IL y a un mois, m'a 
dit où elle était. 

— Alors... par le moyen auquel vous aviez d'abord 
pensé ne pourrait-on pas la découvrir? 

— Oui... gros bibi, mais c'est joliment sciant, ces dé- 
marches-là, quand on n'en a plus l'habitude... 

— Comment, ma belle araiel vous si bonne, vous qui 
travaillez si fort à votre salut,... vous hésitez devant quel- 
ques démarches... désogréables,... soit, lorsqu'il s'agit 
d'une action exemplaire,... lorsqu'il s'agit d'arracher cette 
jeune fille à Satan et à ses pompes... 

Ici le perroquet Barnabe fit entendre deux effroyables 
jurons, admirablement bien articulés. 

Dans son premier mouvement d'indignation, la Sainte- 
Colombe s'écria en se retournant vers Barnabe d'un air 
courroucé et révolté : 

— Ce... (an mot aussi gros que celui prononcé par le 
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Barnabe) ne se corrigera jamais... Yeai-ta te taire ?... (Ici 
une kyrielle d'autres mots du vocabulaire de Barnabe.) 
C'est comme un fait exprès... Hier encore il a fait rougir 
Vabbé Corbinet jusqu'aux oreilles... Te tairas-tu?... 

— Si TOUS reprenez toujours Barnabe de ses écarts avec 
cette sévérité*Iè, — dit Nini-Moulin, conservant un imper- 
turbable sérieux, » vous finirez par lé corriger. Mais, pour 
en revenir à noire affaire, voyons, soyez ce que vous êies 
naturellement, ma respectable amie, obligeante au possible; 
concourez à une double bonne action, d'abord à arracher, 
je vous le disais,... une jeune fille à Satan et à ses pompes, 
en lui assurant un sort honnête, c'est-à-dire le moyen de 
revenir à la vertu ; et ensuite, chose non moins capitale, de 
tâcher de rendre ainsi peut-être à la raison une pauvre mère 
devenue folle de chagrin... Pour cela, que faut-il faire?... 
quelques démarches..., voilà tout... 

— Mais pourquoi cette fille-là plutôt qu'une autre, mon 
gros bibi ? €'est donc parce qu'elle est comme une espèce 
de rareté ? 

— Certainement, ma respectable amie ;... sans cela, cette 
pauvre mère folle... que l'on veut ramener à la raison, 
ne serait pas, à sa vue, frappée comme il faut qu'elle le soit. 

— Ça, c'est juste. 

— Allons, voyons, un petit effort, ma digne amie. 

— Farceur,... allez I — dit la Sainte-Colombe avec un 
mol abandon; ^ faut faire tout ce que vous voulez:.. 

— Ainsi, — dit vivement Nini-Moulin , — vous pro- 
mettez... 

— Je promets... et je fais mieux que ça... je vais tout de 
suite... aller où il faut; ça sera plutôt fait. Ce soir,... je 
saurai de quoi il retourne, et si ça se peut ou non... 

Ce disant, la Sainte-Colombe se leva avec effort, déposa 
ses deux chats sur le canapé, repoussa son chien du bout 
du pied et sonna vigoureusement. 

— Tous êtes admirable... — dit Nioi-Moulin avec di- 
gnité. — Je n'oublierai de ma vie. .. 



r^ Ftot pis Tp93 fèner,.., moQ gros, -r dîl I* ^iiole^ 
Colombe, eo iptérrompaiit récrîT«in retigîeuiy -^ c'est pas 
k cause de tous que je me décide.,, 

— Et à cause de qui 7 ou de quoi ?...-* demanda Mioi- 
Moulin. 

— Àh t c'est mon secret, -* dit la Sainie-Colombe, 
Puis s'adressent à sa femme de chambre qui venait d'en- 
trer» elle ajouta : 

— Ha biche, dis à Ratisbonne d'aller me chercher on 
fiacre, et donne-moi mon chapeau de velours coquelicot i 
plumes. 

Pendant que la suivante allait exécuter les ordres dest 
inaltresse, Nini-Moulin s'approcha de la Sainte-Colombe, 
çt lui dit à mi-voix d'un ton modeste et pénétré : 

— Tous remarquerez du moinsi ma belle amie, que je 
ne vous ai pas dit ce soir un seul mot de mon amour ;... 
que ti^ndrez-vous compte de ma discrétion? 

A ce moment , la Sainte-Colombe Vjenait d'enlever sop 
turban ; elle se retourna brusquement et planta cette coif- 
fure sur le crâne chauve de li(ini-AIouUn, ei| xmi 4'ua gf^^ 
Tire. 

L'écrivaiq religieux parut ravi de cette mreijiYe jjfi con- 
fiance, et au moment où la suivante rentrait avec le Qfih*i' 
et le chapeau de sa ipaUresse, i| baisa passiqpnfineQl le 
turban, en regardant la Sdinie-Cojombe k la dérobée. 

Le lenderoaiD de celte scène. EodiOf dont fa pbjsjôoofnie 
paraissait triomphante, mettait lui-même une lettçe i U 
poste. 

Celle letife port^i^ pour adresse : 

A momieur Agrieol Baudoin, 
{Très presiée.) 



CHAÏ*ÏTRE XXXV. 



Les amours de Farliigh€)a« 



Bjalmd, Oh d'en souvient peat-être, lorsqu'il eut apprts 
pour la ptemière fois qu'il était aimé d'Adrienne , avait;^ 
dans reitlvrement de son boDheur, ditàFaringheadont il 
pénétrait la trahison. 

«t Tu t'es ligué avec mes ennemis et je ne t'avais fait 
B aucun mal... Tu es méchant, parce que tu es àans doùie 
» malbeuteux ; je veux te rendre heureux pour que tu sois 
» bon;Teux-tu de For? tu auras dé For;... veux-tu un 
» ami? ta es esclave, )e suis fils de roi, je t'offre mon 
» amitié. » 

f aringliea avait refusé Vor et parut accepter l'amitié du 
fils de Kadja-Sing. 

lOoué d'une Intelligence remarquable, d'une dissimula- 
tion profonde, le métis avait facilement persuadé de la sin- 
cérité de son repentir, de sa reconnaissance et de son àUa- 
chement, un homme d'un caractère aussi confiant, aussi 
généreux 4ue lOjalma; d'ailleurs quels metiÊ celui-ci aà- 
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TèUAl eus de se défier désonnois de son eselave devemi seo 
ami? Certain de l'amour de M"« de CardoYflle, «vprfts de 
laquelle il passait chaque jour, il eût été défendu par 1« sa- 
lutaire influence de la jeune fille contre les perfides coDseDs 
ou contre les calomnies du métis, fidèle et secret insini' 
ment de Rodin, qui l'avait affilié k sa compagnie ; mais Fa- 
ringhea, dont le tact était parfait, n'agissait pas légère- 
ment; il ne parlait jamais au prince de M^'« de Cardoville, 
et attendait discrètement les confidences qu'amenaU parfois 
la joie eipansive de Djalma. 

Très peu de jours après qu'Adrienne, par un tout puis- 
sant effort de chaste volonté, eut échappé au contagieux eoi- 
vrement de la passion de Djalma, le lendemain du jour ot 
Rodin, certain du bon succès de la mission deNini-Mou- 
lin auprès de la Sainte-Colombe, avait mis lui-même une 
lettre à la poste à l'adresse d'Agricoi Baudoin, le métis, 
assez sombre depuis quelque temps, avait semblé ressen- 
tir un violent chagrin qui alla bientôt tellement empirant, 
que le prince, frappé de l'air désespéré de cet homme, qu'il 
voulait ramener au bien par raÇeciion et par le bonheur, 
lui demanda plusieurs fois la cause de cette accablante tris- 
tesse ; mais le métis, tout en remerciant le prince de son 
intérêt avec une reconnaissante effusion, s'ctant tenu dans 
une réserve absolue. 

Ceci posé, on concevra la scène suivante. 

Elle avait lieu, vers le milieu du jour dans la petite mai- 
son de la rue de Clichy occupée par l'Indien. 

Djalma, contre son habitude, n'avait pas passé retle 
journée avec Adrienne. Depuis la veille, il avait éié prévenu 
par la jeune fille qu'elle lui demanderait le sacrifice de ce 
jour entier afin de l'employer k prendre les mesures néces- 
saires pour que leur mariage fût béni et acceptable aox 
yeux du monde, et que pourtant il demeurftt entouré des 
restrictions qu'elle et Djalma désiraient ; quant aui iDoyens 
que devait employer M''^' de Cardoville pour arriver à ce ré- 
sultat, qaant à la personne si pure, si honorable qui devait 
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consacrer celte unioD, c'était un secret qui, n^appartenant 
pas seukmeotà la jeoDe fille. De pouvait être encore confié 
à Djalma. 

Pour rindien, depuis si long-temps habitué à consacrer 
tous si^sinstans à Adrienne, ce jour entier passé loin d'elle, 
éiait intetiiîiinable* Enfin, depuis la scène passionnée, pen- 
dant laquelle JU'^* de Cardoirille avait failli succomber, elle 
aYait, se défiant de son courage, prié la Mayeux de ne plus 
la quitter désormais ; aussi l'amoureuse et dévorante im- 
patience de Djalma était à son comble. 

Tour à tour en proie à une agitation brûlante ou à une 
ftorie d'engourdissement dans lequel il lâchait de se plonger 
pour échapper aux pensées qui lui causaient de si eni- 
vrantes tortures. Djalma éiait étendu sur un divan, son vi- 
sage caché dans ses mains, comme s'il eût voulu échapper 
à une trop séduisante vision. 

Tout à coup Faringhea entra chez le prince sans avoir 
frappé à la porte selon son habitude. 

Au bruit que fit le métis en entrant, Djalma tressaillit, 
releva la tête et regarda autour de lui avec surprise; mais, 
à la vue de la physionomie pâle, bouleversée de l'esclave, il 
se leva vivement, et, faisant quelques pas vers lui, 
s'écria : 

— Qu'as-tu, Faringhea? 

Après un moment, de silence, et comme s'il eût cédé à 
une hésitation pénible, Faringhea, se jetant aux pieds de 
Djalma , murmura d'une voix faible avec un accablement 
désespéré, presque suppliant : 

— Je suis bien malheureux ;... ayez pitié de moi, mon- 
seigneur ! 

L'accent du métis fut si touchant, la grande douleur qu'il 
semblait éprouver, donnait à ses traits, ordinairement im- 
passibles et durs, comme ceux d'un masque de bronze, une 
expression tellement navrante, que Djama se sentit atten- 
dri, et, se courbant pour relever le métis, lui dit avec affec- 
tion : 

V. 28 
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cerar.». Aie eoD^nee» «nî... et compte stn- iboî;.. fioigè 
me le disait il y a peu de jours encore : Tamour heméM rie 
souffre pas de larmea autour de tuf. 

'- Mais ramonr iikfOTiunè, TafDour tniiséraMtf, Viotûiit 
trahi.,, vtrse d«s Iffrmes de san^, -^ reprît FarînglkeA atee 
un abatttiii«n« éontoureut. 

'-^ 00 quel amour trahi , parles-tu;? •— dit BjafmA sttf- 
pris* 

— Je parle de mon amour,... -^ répondit te métis d'air 
air soinlM^e^ 

— De ton amoni' ?.. '*- dît Djalma de pttis en plaê soir- 
pris ; non que le métis, jeune encore et d'une Qgute d'utie 
sombre beauté, lui parût inciapable d'inspirer ou d'éga- 
yer u» sentiment tendre, nrais parce qu'il n'avait pas tfH, 
jusqu'alors, cet homme capable de ressentir un ebagrîB 
aossf poignaai. 

— Monseigneur, — reprit le métis, ^ vous nt'B^lin M : 
le malheur t'» rendu méchant,... sois heureux, et tu seras 
bon... Dans ces pwoles..., j'atais vu au présage ; on âa- 
rait dit que pour entrer dans mon cœur un noble amoilf 
attendaft que la halne^ que Is trvhfson fusseùt sorties de ce 
cœur... Alors, moi» à demi-sauvage, j'ai trouvé une fVmOie 
belle et jeune qui répondait à ma passién t da moins, j< rii 
cru;... mais j'avais été traître envers v6us, monseignetir, 
et, poor tes traîtres, même repemans, if n'est jamtilâ de 
bonheur;... à mon tour, j'at été trahi ,.. indignement îtMà 

Puis voyant le mouvement de sutprise du prtiH^, f€ 
métis ajouta, comme s'il eût été écrasé de confusion i 

— Grâce, ne me raillez pas,... monseigneur,... les tor- 
tures les plus affreuses ne m'auraient pas arrad^ cet trea 
misérable ;... mats vous, fils de roi, vous avez daigner dtoi 
vot«e esclave... Sois mon ami... 

•— • Et cet ami,... te seit gré de ta confiance, — dit vf^ra-" 
ment Bjalms ; — loin de te railler, il te^ consolera.... t^ 
sure-toi;..« mais... te railler,... moi? 



X'^moor trahL... mérite taot de mifm^ UM 4e 
baées insultiuijles,..-^dH Farioghea aTecainertuinel..,-»- 
JLes lft4^es mêmes ont le droit de vous montrer au doigt avec 
4édaiiiy..«,. car dans ee pays la vue de l'homme trempé 

(dans ce qui est l'ame de sou ame, le sang de son sang 

la yie de sa vie,... fait hausser les épaules et éclater de 

— Maise^tu certain de cette trahison ? «- répondit dou- 
ipement Bjalma; puis il ajouta avec uue hésitation qui 
prouvait la bonté de son cœur : 

-r^ Écoute,., et pardonncrmoi de te parler du passé«.. Ce 
3era, d'ailleurs, de ma part, te prouver encore que je n'en 
garde contre toi aucun mauvais souvenir... et que je crois au 
repentir, ^ l'affection que tu me témoignes chaque jour,.. 
Happelle-toi que moi aussi j'ai cru queTange qui est main- 
tenant ma vie, ne m'aimait pas,,., et pourtant cela était 
fauT... Qui te dit que tu n'es pas, comme je l'étais, ahosé 
par de fausses apparences?... 

— Hélasl monseigneur,^., je le voudrais croire,*.. mais 
je n'ose l'espérer ;... dans ces incertitudes, ma tête s'est 
perdue, je suis ipcapable de prendre uue résolutioa, et je 
viens k vous, monseigneur. 

— r Mais qui a fait naître tes soupçons?... 

— Sa froideur, qui parfois succède à une apparente ten- 
dresse* Le refus qu'elle me fait au nom d^ ses devoirs,,., 
et puis;... — mais le métis ne continua pas, parut cé- 
der à une réticence^ et ejouta, après quelques minutes de 
«iience : 

— flnfin, monseigneur, elle raisonne son amour,*,, 
preuve qu'elle ne m'aime pas ou qu'elle ne m'aime plus. 

— - £Ue t'aime peut-être davantage, au contritire, si elie 
raisonne l'intérêt, la dignité de son amour. 

-- C'est ce qu'elles disent toutes, — reprit le métis avec 
une ironie sanglante , en attachant un regard profi^n^ sur 
Pjalma; ^ du moins ainsi parlent celles q^i aimeptCah 
hlçmcut ; mais celles qui aiment vaillamment a9 m^sitreat 
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jamais cette outrageante méflance ;... pour elles, un not de 
rhomme qu'elles adorent est un ordre,.... elles ne se mar- 
chandent pas, pour se donner le cruel plaisir d'exalter la 
passion de leur amant jusqu'au délire, et de le dominer 
ainsi plus sûrement... Non, non, ce que leur amant leur de- 
mande, dût-il leur coûter la vie, l'honneur,., elles l'ac- 
cordent parce que., pour elles, le désir, la volonté de leur 
amant est au-dessus de toute considération divine et liu- 
roaine... Mais ces femmes,... et celle qui me fait souiFrir 
est de ce nombre,.*, ces femmes rusées qui mettent leur 
méchant orgueil à dompter l'homme, à l'asservir, plus il 
est fier et impatient du joug, ces femmes qui se plaisent à 
Irriter en vain sa passion, en semblant parfois sur le point 
d'y céder,... ces femmes sont des démons ;... elles se ré- 
jouissent dans les larmes, dans les tourmens de l'homme 
fort qui les aime avec la malheureuse faiblesse d'un enfant.. 
.Tandis que l'on meurt d'amour à leurs pieds, ces perfides 
créatures, dans leurs blessantes méfiances, calculent habile- 
ment la portée de leur refus, car il ne faut pas tout à fait 
désespérer sa victime... Oh I qu'elles sont froides et lâches 
auprès de ces femmes passionnées, valeureuses, qui, éper- 
dues, folies d'amour, disent à l'homme qu'elles adorent : 
— être à toi aujourd'hui,... selon ton désir,... à toi,... toute 
& toi,... et demain viennent pour moi l'abandon, la honte, 
la mort, que m'importe, sois heureux;... ma vie ne yaot 
pas une de tes larmes... 

Le front de Djalma s'était peu & peu assombri en écou- 
tant le métis, ayant gardé, envers cet homme, le secret le 
plus absolu sur les divers incidens de sa passion pour 
W^^ de Cardoville, le prince ne pouvait voir, dans ces pa- 
roles, qu'une allusion involontaire, et amenée, par le ha- 
sard, aux enivrans refus d'Adrienne ; et, pourtant, Djalma 
souffrit un moment dans son orgueil en songeant, qu'en 
effet, ainsi que le disait Faringhea, il était des considéra- 
tions, des devoirs qu'une femme aimante mettait au-dessos 
de son amour; mais cette amère et pénible pensée s'effaça 
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bientM de l'esprit de Bjalma, grAce à la douce et bienfai- 
sante influence du souvenir d'Adrienne, son front se rassé- 
réna peu à peu, et il répondit au métis qui, d'un regard 
oblique, l'observait attentivement : 

— Le chagrin t'égare ;.... si tu n'as pas d'autre raison 
pour douter de celle que tu aimes,., que ces refus, que ces 
vagues soupçons dont ton esprit ombrageux s'eflfaroucfae, 
rassure-toi,., tu es aimé,., plus peut-être que tu ne le 
pense... 

— Hélas I puissiez-Tous dire vrai, monseigneur I — ré- 
pondit le métis avec abattement après un moment de silence, 
et comme touché des paroles de Djalma, •— et pourtant je 
me dis : Il est donc pour cette femme quelque chose au- 
dessus de son amour pour moi ;... délicatesse, scrupule, 
dignité, honneur,., soit,., mais elle ne m'aime pas assez 
pour mesacrifler ses délicatesses, ses scrupules, sa dignité, 
son honneur;., il n'importe,., je me dirai,., après tout 
cela... vient peut-être le tour démon amour... 

— Ami, tu te trompes , — reprit doucement Djalma, 
quoiqu'il eût encore ressenti une impression pénible aux 
paroles du métis : — oui, tu te trompes : plus l'amour 
d*une femme est grand, plus il est digne et chaste;... c'est 
l'amour seul qui éveille ces scrupules, ces délicatesses; il 
domine tout... au lieu d'élre dominé par tout. 

— Gela est juste, monseigneur.... — reprit le métis 
avec une ironie amère. — Cette femme m'impose sa façon 
d'aimer, de me prouver son amour; c'est à moi de me sou- 
mettre... 

Puis, s'interrompent tout-i-coup, le métis cacha son vi- 
sage dans ses mains, et poussa un long gémissement; ses 
traits exprimaient un mélange de haine, de rage et de déses- 
poir, à la fois si effrayant et si douloureux que Djalma, de 
plus en plus ému, s'écria , en saisissant la main du métis : 

— Calme ces emportemens , écoute la voix de l'ami- 
tié; elle conjurera celte influence mauvaise;... parle... 
parle*.. 

28. 



-f^ Noo, non, c'est (ropaffreoi... 
— * Pftrle^ te dis-je... 

■» AbendoDD^ un maUieureus à son déae&poir ineih 
rable... 

— M'en croU-tu capable ? -r- dit Djalma avec an aé- 
laage d^ douceur et de dignité qui parut faire impressioi 
Aur le métis. 

•^ Hélas l~reprii-il en hésitant encore :«r<Yoi](aie vouki) 
monseigneur ? 
-* Je le veux... 

— £h bienl... je ne vous ai pas tout dit,.* car, au bmh 
meutdeeetaveuM' la bonté,», la peur deU raïUeriein'i 
retenu;.* vous m'avez demandé quelles raisons j'avais df 
croire à une trahison ,„* je foua ai parlé deyagQes soup* 
ConSy... de refus,... de froideur;.., ce n'était pas toul;... m 
soir,... cette femme. 

<-f Aehève...Aché.ve. 

— Cette femme... a dooné un rendes-vous... à rhomaie 
qu'elle me préfère... 

— Qui l'a dit cela?.. 

— » Uo étranger à qui mon aveuglement a fait pitié. 
-.• Et si cet homme te trompait ; .., se trompait 9 

— Il m'a offert les preuves de ce qu'il avançait. 

— Quelles preuves f 

-^ I>e me rendre ce soir témoin de ce repdez-voos. U se 
peut, m'a-t^i| dit, que cette entrevue ne soit pas coupable^ 
malgré les a^arenecs contraires. Jugez^f-en pat voas- 
même, — a ajouté cei homme, — ayez ce courage» et ves 
cruelles indécisions cesseront. 

—V St qu'as-tu répondu? 

— Rien,... monseigneur, j'avais la tête perdue,^ eomoie 
maintenant ; c'est- alors que j'ai songé à vous demandff 
coiBâeil.... 

Puis, faisant un geste de déseapoirt le métis reprit d'uo 
air égaré avec un éclat de rire sauvage : 

— Un conseil... un conseillé, c'est à la lame de moa 
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kandjiar que je deTals le demander... $Jle m'aurait dit : Da 
san^;... dasaog... 

'Et le métis porta convuIsiTemeot la maio h un Umg poi- 
gnard attaché à sa ceinture. 

Il «st une sorte de contagion funeste, fatale, daos cer- 
taiqs emporteipens. 

A la vue des traits de Fariogbea, bouleversés parla 
jalousie et par la fureur, Djalma tressaillit, il &e souvenait 
de Vaecès de rage insensée dont il s'était senti possédé, 
lorsque la princesse de S^iatrDizier avait défi^ Adrienue 
de nier qu'on eut trouvé caché dans sa chambre à coucher 
Agricol Qaudoin, son amant prétendu. 

Mais k l'instant rassuré par le maintien fier et digue dek 
jeane fille, Djalma n'avait bientôt éprouvé qu'un souverain 
mépris pour cette horrible calomnie, à laquelle Adrienne 
n'avait pas même daigné répondre... 

Deux ou trois fois, cependant, ainsi qu'un éclair d'orage 
sillonne par hasard le ciel le plus pur et le plus radieux; le 
souvenir de cette in digue accusation avait traversé l'esprit 
dei l'indien comme un trait de feu, mais s'était presqu'aua- 
sitAt évanoui au milieu de la sérénité de son bonheur et de 
son ineffable confiance dans le conir d'Adrieone. 

Ces souvenirs, et ceux des refus passionnés de la jaune 
fille, eu attristant quelques instaus Djalma, le rendirent ce- 
pendant encors plus pitoyable envers Fariugbea qu'il ue 
l'eût été sans ce rapprochement secret et étrange, eutre la 
position du métis et la sienne ; sachant par lui-méoie à 
quel délire peut vous pousser une fureur aveugle, voulant 
continuer de dompter le méiis à force d'affection et de 
bonté, Djalma lui dit d'upe voix grave et douce : 

— Je t'ai offert mon amitié... Je veux agir avec toi, aelOD 
cette anaitié. 

Mais le métis, semblant en proie à une sourde et «auetts 
fureur, les yeux fixes, hagards , ne parut pas entendre 
Djn^lma. 
Celuî^f posaut sa main sur l'épaule du métis , reprît : 
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— FftrlnfjhMt»* éconto-inoi... 

— Mooseignear, — dit le métis en tressaillant brus- 
quement comme s'il se fût éteillé en sursaut, — pardon... 
mais... 

— Dans les angoisses où de cruels soupçons te jettent... 
ce n'est pas à ton kandjiar que tu dois demander conseil,.. 
c'est À ton ami,., et je te l'ai dit, je suis ton ami. 

— Monseigneur... 

— A ce rendez-Tous... qui te prouvera, dit-on, l'inno- 
cence,... ou ta trahison de celle que tu aimes,... à ce ren- 
dez-vous,... il faut aller. 

— Oh t oui, — dit le métis d'une voix sourde et avec ua 
sourire sinistre, — oui,... j'irai... 

— Mais tu n'iras pas seul... 

— Que voulez-vous dire, monseigneur? — s'écria le mé- 
tis ; — qui m'accompagnera 7... 

— Moi... 

— Vous, monseigneur ?... 

— Oui,... pour t'épargner un crime peut-être ;... car je 
sais... combien le premier mouvement de colère est souvent 
aveugle et injuste... 

— Mais aussi... le premier mouvement nous venge, — 
reprit le métis avec un sourire cruel. 

— Faringhea,... cette journée est à moi tout en- 
tière : je ne te quitte pas,... — dit résolument le prince. — 
Ou tu n'iras pas à ce rendez-vous,... ou je t'y accompa- 
gnerai. 

Le métis , paraissant vaincu par cette généreuse insis- 
tance, tomba aux pieds de Djalma , prit sa main qu'il 
porta respectueusement d'abord à son front, puis i ses 
lèvres, et dit : 

— Monseigneur,., il faut être généreux jusqu'au bout et 
me pardonner. 

— Que veux-tu que je te pardonne?... 

— Avant de venir auprès devons,., ce que vous m'of- 
frez,., j'avais eu l'audace de songer à vous le demander;.. 
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oui, ne sachant pas où pourrait m'emporter ma fureur,., 
j 'aurais songé k tous demander cette preuve de bonté que 
Yous n'accorderiez pas peut-être à un de yo9 égaux;... 
mais, ensuite, je n'ai plus osée... J'ai aussi reculé devant 
l'aYcu de la trahison que je redoute, et je suis seulement 
venu YOUS dire que j'étais bien malheureux,., parce qu'à 
Yous seul... au monde,., je pouvais le dire. 

On ne peut rendre la simplicité presque candide avec 
laquelle le métis prononça ces mots, l'accent pénétrant, 
attendri, mêlé de larmes, qui succéda à son emportement 
sauvage. 

Djalma, vivement ému, lui tendii la main, le fît relever 
et lui dit: 

— Tu avais le droit de me demander une preuve d'affec- 
tion. Je suis heureux de t'avoir prévenu ..«. Allons,.... cou* 
rage I.... espère,,... A ce rendez-vous, je t'accompagnerai, 
et si j'en crois mes vœux,.., de fausses apparences t'auront 
trompé. 

Lorsque la nuit fut venue, le métis et Djalma, envelop- 
pés de manteaux, montèrent dans un fiacre. 

Faringhea donna au cocher l'adresse de la maison de la 
Sainte-Colombe. 



— A moi le poison... que ce poignard renferme dans m 
garde**. 

— Faringhea.*.. 

— Monseigneur, si je vous résiste... pardonnez* moi, il 
faut que ma destinée s'accomplisse.... 

Le temps presssit, Djalma, désespérant de calmer la rage 
féroce du métis, résolut d'agir par ruse. 
Après quelques minutes de silence, il dit à Faringhea: 

— Je ne te quitterai pas ;... je ferai tout pour t'épargner 
ui^ crime,... si je n'y parviens pas,., si tu méconnais ma 
voix,., que le sang que tu auras répandu retombe sur toi... 
De ma vie ma main ne touchera la tienne... 

Ces mots parurent produire une profonde impression snr 
Faringhea; il poussa un long gémissement, et, courbant sa 
tète sur sa poitrÎDe, il resta silencieux et sembla réfléchir, 
Djalma s'apprêtait, à la faible clarté que projetaient les 
lanternes dans l'intérieur de la voiture, à user de surprise 
ou de force pour désarmer le métis, lorsque celui-ci, qui 
d'un regard oblique avait deviné l'intention du prince, porta 
brusquement la main k son kandjiar, le retira de sa cein- 
ture, lame et fourreau, puis le tenant toujours k la main, il 
dit au prince d'un ton k la fois solennel et farouche : 

—Ce poignard, manié par une main ferme, est tenible;.t 
dans ce flacon est renfermé un poison subtil comme Ions 
ceux de notre pays. 

£t le métis ayant fait jouer un ressort caché dans la mon- 
ture du kandjiar , le pommeau se leva comme un coaver- 
cle, et laissa voir le col d'un petit flacon de cristal cacbé 
dans l'épaisseur du manche de cette arme meurtrière. 

— Deux ou trois gouttes de ce poison sur les lèvres, — 
reprit le métis,— et la mort vient lente... paisible et douce,., 
sans agonie,., au bout de quelques heures ; pour premier 

symptôme les ongles bleuissent Mais qui viderait ce 

flacon d'un trait,... tomberait mort,., tout- à-coup, sans 
souffrance, et comme foudroyé... 

— Oui, — répondit Djalma, — je sais qu'il est dans no« 
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tre pays de mystérieux poisons qui glacent peu à peu la yie 
ou qui frappent comme la foudre;., mais... pourquoi s'ap- 
pesantir ainsi sur les sinistres propriétés de cette arme?... 

— Pous vous montrer, monseigneur, que ce kandjiar 
est la sûreté et Timpunité de ma \engeance avec ce poi- 
gnard je tue, avec ce poison j'échappe à la justice des 
hommes, par une mort rapide... Et pourtant... ce kandjiar... 
je vous l'abandonne, prcncz-le... monseigneur ;... plutôt re- 
noncer à ma vengeance, que de me rendre indigne de ja- 
mais toucher votre main... 

Et le n'iéiis tendit le poignard au prince. 

Djaima, aussi heureux que surpris de cette détermina- 
tion inattendue, passa vivement l'arme terrible à sa ceinture 
pendant que le métis reprit, d'une voii émue. 

— Gardez ce kandjiar, monseigneur, et lorsque vous 
aurez vu... et entendu ce que nous allons voir et entendre, 
ou vous me donnerez le poignard, et je frapperai une in- 
fâme... ou vous me donnerez le poison... et je mourrai sans 
frapper;., à vous d'ordonner... à moi d'obéir... 

Au moment où Bjalma allait répondre, la voiture s'ar- 
rêta devant ia maison de Sainte-Colombe. 

Le prince et le métis, bien encapés, entrèrent sous un 
porche obscur. 

La porte cochère se referma sur eux. 

Faringhea échangea quelques mots avec le portier; celui- 
ci lui remit une clé. 

Les deux Indiens arrivèrent bientôt devant une des portes 
de l'appartement de la Sainte-Colombe. Ce logis avait deux 
entrées sur ce palier et une sortie dérobée donnant sur la 
cour. 

Faringhea, au moment de mettre la clé dans la serrure, 
dit à Djaima d'une voix altérée: 

— Alonseigneur,.. ayez pitié de ma faiblesse;., mais, à 
ce moment terrible,., je tremble,., j'hésite; peut-être 
vaut-il mieux rester en proie à mes doutes,., ou bien ou- 
blier... 

T. 29 



Fuis, à rîD&UDi où le prince alUil réppndr^, le métis 

8'éCf i« { 

— Non,., non,., pas de lâcheté,.. 

£t, ouvrant prccipitainment» ii pas£ a le premier. 

Bjalma le suivit. 

La porte refermée, le métis et le prince se UpaTèrent 
dans un étroit corridor au milieu d'une profonde obs- 
curité. 

— Yotre main, monseigneur,.. laissez^TOus guider, et 
marchez doucement, — dit le métis à voit basse. 

Et 11 tendit sa main au prince, qui la prit. 

Tous deux s'avancèrent silencieusement dans les ténè- 
bres. 

Après avoir fait faire à Djalma un assez long circuit, ta 
ouvrant et fermant plusieurs portes, le métis, s'arrétant 
tout-à-coup, dit tout bas au prince ea abandonuanl sa main 
qu'il avait jusqu'alors tenue ; 

— Monseigneur, le moment décisif approche;.., atten- 
dons ici quelques insians. 

Un profond silence suivit ces mots du métis. 

L'obscurité était si complète que Djalma ne distiogoatt 
rien; au bout d'une minute, il entendit Faringhea s'éloigoer 
de lui, puis tout-à-coup le bruit d'une porte brusquemeat 
ouverte et fermée à double tour. 

Cette disparition subite commenta d'inquiéter Ujaima. 
par un mouvement machinal, il porta la main sur son poi- 
gnard et fit vivement quelques pas à tâtons du côté où il 
supposait une issue. 

Xout-à-coup, la voix du métis frappa l'oreille du prince, 
et sans qu'il lui fût possible de savoir où se trouvait alors 
celui qui lui parlait, ces mots arrivèrent jusqu'à lui : 

.. Monseigneur,., vous m'avez dit : Sois mon ami; 
j'agis en ami;., j'ai emplo]ré la ruse pour vous conduire 
ici... L'aveuglement de votre funeste passion tous eût ev- 
poché de m'entendre et de me suivre... La prinecsaa de 
daint-Dlzier vous a nommé Agricol Baudoin,.. • l'enaat 
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d'Adriami» de GMdofiile*,* Éco«tei... ?oyei... Jogei.».*. 

El la voit se Uil. 

Elle Avait para sortir de l'an des aagles de eelle chambre. 

Djalma» (oujoars ploogé dans les téaèbrea, recotioaissant 
trop tard dans quel piège il était tombé , tressaillit de rage 
et presque d'effroi, 

— Faringliea,.. — s'écria-t-îl, — Oîi sais-je?... où es- 
tu? sar ta ?ie; ouvre^moi, je veui sortir à l'inâtant... 

Et Djalma^ étendant les mains eo avant, fit précipitam- 
ment quelques pas, atteignit un mur tapissé d'étoff«, et le 
suivit à tâtons, espérant trouver une porte; il ^n trouva une 
en effet : elle était fermée ;... en vain il ébranla sa serrure; 
elle rédkta A tous ses efforts; continuant ses recherches, il 
rencootra uoe chemiace dont la foyer était éteint, puis une 
seconde porte, également formée; en peu d'instans, il eut 
fait ainsi le tour de la chambre, et se retrouva prés de la 
cheminée qu'il avait d'abord rencontrée* 

L'aaiiété du prince augmentait de plus en plus ; d'une 
voix tremblabte de colère il appela Farioghea. 

Rien ne lui répondit. 

Au dehors régnait le plus profond silence... 

Au dedans les ténèbres les plus complètes... 

Bientôt une sorte de vapeur parfumée d'une indicible 
suavité, mais très subtile, très pcnéirante, se répandit in- 
sensiblement dans la petite chambre où se trouvait Djalma; 
on eût dit que l'oriHce d'un tube, passant à travers une des 
portes de cette pièce, y introduisait ce courant embaumé. 

Djalma, au milieu de préoccupations terribles, frémissant 
de colère, ne fit aucune attention à celte senteur;... mais 
bicniât les artères de ses tempes battirent avec plus de force, 
une chaleur profonde, brûlante, circula rapidement dans 
ses veines; il éprouva une sensation de bien-être indéfinis- 
sable ; les violens ressentimens qui l'agitaient semblèrent 
s'éteindre peu à peu malgré lui, et s'engourdir dans une 
douce et ineffable torpeur, sans qu'il eût presque la con- 
science de l'espèce de transformation morale qu'il subissait 
malgré lui. 
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Cependant, par un dernier effort de se volonté TaeillaAte, 
Djalma s'avança au hasard pour essayer encore d'ouvrir 
une des portes qu'il trouva en effet; mais, à cet endroit}, la 
vapeur embaumée était si pénétrante, que son aclion re- 
doubla, et bientôt Djalma n'ayant plus la force de faire un 
mouvement, s'appuya contre la boiserie *. 

Alors il advint une chose étrange : 

Une faible lueur se répandant graduellement dans une 
pièce voisine, Djalma, plongé dans une hallucination com- 
plète, s'aperçut de l'eiistence d'une sorte d'œil-de«bœuf qui 
prenait ou donnait du jour dans la chambre où il se trou- 
vait. 

Du côté du prince, cette ouverture était défendue fia r un 
treillis de fer aussi léf^er que solide, et qui k peine intercep- 
tait la vue; de l'autre côté, une épaisse vttre déglace» pla- 
cée dans l'épaisseur de la cloison, éloignée du treillis de 
deui ou trois pouces. 

La chambre, qu'à travers cette ouverture, Djalma vit 
ainsi s'éclairer faiblement d'une lueur douce, incertaine et 
voilée, était assez richement meublée. 

Entre deux fenêtres drapées derideaux de soie cramoisie, 
il y avait une grande armoire à glace servant depsyclié; en 
face delà cheminée, seulement remplie de braise ardente, 
d'un rouge de sang, était un large et long divan garni de 
ses carreanx. 

Au bout d'une seconde à peine, une femme entra dans 
cet appartement ; on ne pouvait distinguer ni sa figure, ni sa 
taille, soigneusement enveloppée qu'elle était d'une longue 



I Voir les cfTcU étranfres du wambay , gomme rékincosc prove- 
nant tl''uii arhiislc de riIimalayA, cl dont la vapcnr a des proprictcs 
czhilaranles iVnne ciier«rie extraordinaire et beaucoup plu» poissante 
que celles de Topium, du liachîch, clc. On altnbae à TeOet de cetle 
{roinme Tespèce d''liaUucinaton qui frappait les raallirurcnx dont le 
prince des assassiru (le vieux de la monta^^ue) faisait les iostruneni 
de set vengeaoces. 
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mante, à capuchon, d'ane forme particulière et de couleur 
foncée. 

l;a Tue de cette mante fit tressaillir Djalma : au bien-être 
qu'il avait d'abord ressenti, succédait une agitation fié- 
vreuse, pareille à celle des fumées croissantes de l'ivresse ; 
à SCS oreilles bruissait ccbourdonoement étrange que l'on 
entend, lorsque l'on plonge au fond des grandes eaux... 

Bjalma regardait toujours avec une sorte de stupeur ce 
qui se passait dans la chambre voisine. 

La -femme qui venait d'y apparaître était entrée avec pré- 
caution, presque avec crainte; d'abord elle alla écarter l'un 
des rtdeaui fermés, et jeta au travers des persiennes un re> 
gard dans la rue ; puis elle revint lentement vers la chemi 
née» où elle s'accouda un moment, pensive, et toujours 
soigneusement enveloppée de sa mante. 

Djalma, complètement livré à l'influence croissante de 
l'exhilarant qui troublait sa raison, ayant complètement 
oublié Fartaghea, et les circonstances qui l'avaient conduit 
dans cette maison, concentrait toute la puissance de son 
attention sur le spectacle qui s'offrait à sa vue, et auquel il 
assistait comme s'il eût été spectateur de l'un de ses rêves, . . 
les yeux ardemment toujours fixés sur celte femme. 

Tout-à-coup Djalma la vit quitter la cheminée, s'avancer 
vers la psyché; puis, fesant face à cette glace, cette femms 
laissa glisser jusqu'à ses pieds la mante qui l'enveloppait 
entièrement. 

Djalma resta foudroyé. 

Il avait devant les yeut Âdrienne de Cardoville. 

Oui, il croyait voir Âdrienne de Cardoville telle qu'il l'avait 
encore vue la veille, et vêtue ainsi qu'elle l'était lors de son 
entrevue avec la princesse de Saint-Dizier,.. d'une robe vert 
tendre, tailladée de rose et rehaussée d'une garniture de 
jais blanc. Une résille, aussi de jais blanc, cachait la natte 
qui se tordait derrière sa tête, et qui s'harmonisait si ad- 
mirablement avec l'or bruni de ses cheveux... C'était en- 
fin, autant que l'Indien pouvait en juger à travers une 

29. 
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lueur premfao eréfiuseultire al le ireiNis dn Yilnge* e'éuit 
la taille de nymphe d'Adrieone, ses épaules de marine, 
son cou de cygne, si fier et si fpracien* 

Bo un mot, c'était M^^* de €ardof Ute.»* il ne pouvait ea 
douter, il n'en doutait pas. 

Une sueur brûlante inondait le visage de Djalma; son 
exaltation Tertigineuse allait toujours croissant , l'qàl tn- 
flammé, la poitrine haletante,., immobile^.* il rqgardiit 
sans réfléchir, sans penser. 

La jeune fille, tournant too}OQrs le dos h Djalnaa» apiés 
avoir rajusté ses eheveut livec une coquetterie pletoe de 
grAce, éta la résille qili loi servait decoiffure^ la déposa sur 
la cheminée, puis fit un mouvenent pour dégnfer sa robe; 
mais, quittant alors la gltee devant la^nelle elle s'était d'a- 
bord tenue, elle disparut aui yeai de Djaima pendant an 
instant. 

"- Elle attend Àgrieol Bandotn» #Oft omonf... 

-"- Bit alors dans l'ombre une voix «fui semblaifc sertir de 
la muraille de la pièce obscure où se trouvait le inrince. 

Malgré l'égarement de son esprit, ces paroles terriUea : 
Elle attend Agriool Baudoin êon ornant,.*, traversèreatie 
cerveau et le ctifeur de Bjalma» aiguës^ brèlantes oemnae on 
irvit de feu..< Un fiuage de sang psssa devant sa vue $11 
poussa lin rugissemeni sourd, que l'épaisseur delà glaee 
empêcha de parvenir jusqu'à la pièce voisine, et le nalheu- 
reux se brisa les ongles en voulant arracher le treillis de 
fer del'œil-de-bœuf... 

Arrivé à ce paroxysme de rage délira Rte« Djalraa vit It 
lumière» déjà si indécise, qui éclairait l'autre ehambre, 
s'affaiblir encore, comme si on l'eût discrètem est ména- 
gée ; puis, à travers ce vaporeoi clair-obscur, il vit reveoir 
]n jeune fille, vêtue d'un long peignoir blanc, qui laissait 
voir ses bras et ses épaules nues , sur Icsquriles flottaieat 
les longues boucles de ses cheveux d'or< 

Elle s'avançait avce précaution» se dirigeant yen uae 
porte que Djaima ne pouvait apercevoir .i.. 
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A G6 m^meot, qim des issues de rappanentot où se 
IrouTéit le prince, pratiquée dans la môme eleison que l'œil- 
de-bœuf, fut doucement ouverte par une tnain invisible. 
Dialma s'en aperçai au bruit de la serrure et au courant d'air 
plus frais qui le frappa au visage, eer aucune clarté n'arriva 
jusqu'à lui. 

Cette issue, que l'on venait de laiaser à Djalma, donnait, 
ainsi qu'une des portes de la pièce voisine, où se trouvait 
la jeune fille, sur une antichambre communiquant à 
l'escalier, où l'on entendit bientôt monttr quelqu'un 
qui, s'arrôtant au dehors, frappa deux fois à la porte exté- 
rieure^ 

— C'eal À^ieol Baudo%n„n Écoute et regarde,,, — dit 
dans l'obscurité la voix que le prince avait déjà entendue. 

Ivre, insensé, mais ayant la résolution et l'idée fixe de 
l'homme ivre etdel'inseoséyDjalma tira le poignard que 
lui avait laissé Faringfaea,.« puis immobile, il attendît. 

▲ peine les deux coups avaient- ils été frappés au'^dehors, 
que la jeune fille sortant de sa chambre d'où s'échappa une 
faible lumière, courut à la porte de l'escalier^ de sorte que 
quelque clarté arriva jusqu'au réduit entr'ouverti où Djalma 
se tcnati blotti, don poignard à la main* 

Ce fui de là qu'il vit la jeune fille traverser l'antichambre, 
et s'approcher de la porte de l'escalier en disatit tout bas : 

-•Qui est là? 

«*- Moi !.. Âgrieol Baudoin, -^ répondit du dehors une 
voix maie et forte. 

Ce qui se passa ensuite, fut si rapide, si foudroyant, que 
la pensée pourrait seule ie rendroi 

A peine la jeune fille cut-elle tiré le verrou de la porte» à 
peine Agrieol Baudoin en eut-il franchi le seuil, que Djalma, 
bondissant comme un tigré, frappa pour ainsi dire à la fois 
tant ses coups furent précipités, et la jeune fille, qui tomba 
morte, et Agrieol qui, sans être mortellement blessé, chan- 
cela et roula auprès du corps inanimé de cette malheu- 
reuse. 
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Cette scène de meurtre, rapide comme réclair 1 arait eu 
lîeu au milieu d'une demi-obscarité ; tout-à*coup la faible 
lumière qui éclairait la chambre d'où était sortie la jeune 
fille, s'éteignit brusquement, et une seconde après, Djalma 
sentit dans les ténèbres un poignet de fer saisir son bras, et 
il entendit la voix de Fariughea lui dire : 

— Tu es vengé... viens,... la retraite est sûre. 

Djalma, ivre, inerte, hél)ètc par le meurtre, ne fit aucune 
résistance et se laissa entraîner par le métis dans l'inlérieur 
de l'appartement qui avait deux issues. 

Lorsque Rodin s'était écrié, en admirant la succession 
génératrice des pensées, que le mot collier avait été le 
germe du projet infernal qu'alors il entrevoyait vaguement, 
le hasard venait de rappeler à son souvenir la trop fameuse 
affaire du collier, dans laquelle une femme, grâce à sa vague 
ressemblance avec la reine Macie- Antoinette » et s'étant 
d'ailleurs habillée comme cette princesse, avait, à la faveur 
d'une demi-obscurité, joué si habilement le rôle de cette 
malheureuse reine,... que le cardinal prince de Rohao, 
familier de la cour, fat dupe de cette illusion. 

Une fois son exécrable dessein bien arrêté, Rodin avait 
dépéché Jacques Dumoulin à la Saiote*Colombe, sans lui 
dire le véritable but de sa mission, qui se bornait à demander 
à celte femme expérimentée, si elle no connattraii pas une 
jeune fille, belle, grande et rousse; cette fille trouvée, un 
costume en tout pareil à celui que portait Adrieone, et dont 
la princesse de Saint-Dizier avait fait le récit devant Rodin 
( il faut le dire, la princesse ignorait cette trame ), devait 
compléter rUIusion.... 

On sait ou l'on devine le reste : la malheumese fille Sosi» 
d'Âdrienne, avait joué le rôle qu'on lui avait tracé, croyant 
qu'il s'agissait d'une plaisanterie. 

Quant à Agricol, il avait reçu une lettre dans laquelle on 
l'engageait à se rendre à une entrevue qui pouvait être d'une 
graude importance pour Al^^» de Cardovilîe. 



GliAPlTRE XXXVII. 



lie Ut Biqfttlal. 



Une douce lumière s'épandanl d'une lampe «phériqued'aU 
bâlre oriental, suspendue au plafond par trois chaînes d'ar* 
gent, éclaire faiblement la chambre à coucher d'Adrienne 
de Cardoville. 

Le large lit d'ivoire, incrusté de nacre, n'est pas occupé 
et disparaît à demi, sous des flots de mousseline blanche et 
de Yaleociennes , légers rideaux diaphanes et yaporeux 
comme des nuages. 

Sur la cheminée de marbre blanc, dont le brasier jette 
des reflets vermeils sur le tapis d'hermine, une grande cor- 
beille est, comme d'habitude, remplie d'un véritable buis- 
son de frais camélias roses à feuilles d'un vert lustré. 

Une suave odeur aromatique, s'échappant d'une baignoire 
de cristal remplie d'eau tiède et parfumée , pénètre dans 
cette chambre, voisine de la salle de bains d'Adrienne. 

Tout est calme» silencieux au dehors. 

Il est à peine onze heures du soir. 
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La porte d'ivoire opposée à celle qui conduit k la salle de 
baios, s'ouTre lentemeot.*. 

Djalraa paraît. 

Deui tieures se sont écoulées depuis qu*i! a commis on 
double meurtre , et qu'il croit avoir tué Adrienne dans un 
accès de jalouse fureur. 

Les gens de M'^* de Cardoville, habitués à yoiryenir 
Djalma chaque jour , et qui ne l'aDDoncaieut plus, n'ayant 
pas reçu d'ordre contraire de leur mattresse* alors occupée 
dans l'un dessalons du rez-de-chaussée, n'ont pas été sur- 
pris de la visite de l'Indien. 

Jamais celui-ci A'était entré dans la chambre à coucher 
de la jeune flile ; mais sachant que l'appartement particu- 
lier qu'elle occupait, se trouvait au premier étage de la 
maison, il y était facilement arrivé. 

Au moment où il entra dans ce sanctuaire virginal, la phy- 
sionomie de Djalma était assejs calme tant il se contraignait 
puissamment; À peine une légère pâleur ternissait-elle It 
couleur ambrée de son teint... Il portait ce jour-là une 
robe de cacheeiire pourpre rayée d'argent, de sorte que ron 
n'apereevalt pas plusieurs taches de sasg qui avaient jailli 
sur l'étoffe lorsqu'il avait frappé la jeune fille aux cheveux 
d'or et Agricol Baudoin. 

Djalma ferma la porte sur lui, et jeta an loin son turban 
blanc, car il lui aembiaU qu'un cercle de fer brûlaoi étrei- 
gnait son front ; ses cheveux d'un noir bleu encadraient son 
pâle et beau visage; croisant ses bras sur sa poitrine, il re- 
garda lentement autour de lui... Lorsque ses yeux s'arrê- 
tèrent sur le lit d' Adrienne , il fit un pas, tressaillit brus- 
quement, et son visage s'empourpra ; mais, passant sa maio 
sur son front, il baissa la tète, et demeura quelques momeos 
rêveur et immobile comme une statue... 

Après quelques instans d'une morne et sombré médita- 
tion, Djalma tomba à genoux en levant sa tète vers la elel. 

Le visage de l'Iadleu ruisselant alors de larmes, ne révé- 
lait aucune passion violente; on ne lisait sur ses traits, ni 



U batse, «i le dé&êspoh-, ni la joie féroee de la Tengeance 
Sissouvle;... mais, si cela se peut dire, Teipression d'une 
douleur à la fois naïve et immense... 

Pendant quelques minutes les sanglots suffoquèrent 
Djalma ; les pleurs inondèrent ses joues. 

-«- Mortel... mortel... «^ murmnra-t-il d'une foii 
étoufifée, "— morte ;... eHe qui, ce matin encore, reposait si 
heureuse dans cette chambre;... jeTaituée. Maintenant 
qu'elle est morte, que me fait sa trahison 7... Je ne devais 
pas la tuer pour cela... Elle m'avait trahi,... elle aimait cet 
homnae que j*ai aussi frappé;... elle raimait...C'e8tqu'hélasl 
je n*a\ais pas su me faire préférer, -^ ajouta-t^il avee une 
résignation pleine d'attendrissement ei de remords,--^ Moi, 
pauvre enfont, à demi -barbare,... en quoi pouvais* je méri- 
ter son cœur?... quels droits?., quel charme? Elle ne 
m'aimait pas? c'était ma faute,... et elle, toujours gêné- 
reuse, me cachait son indifférence sous des dehors d'affec- 
tion,., pour ne pas me rendre trop malheureui;... et pour 
cela je l'ai tuée... Son crime, où est*il? n'étaitr->elle pas 
venue librement è moi ?... ne m'avait^elle pas ouvert sa de- 
meure? ne m'avait-elle pas permis dépasser des jours, près 
d'elle... seule avec elle?... Sans doute,., elle voulait m'ai- 
mer et elle n'a pas pu... Moi, je l'aimais de toutes les 
forces de mon 8me;.#. mais mon amour n'était pas eelui 
qu'il fallait... h son cœur... Et pour cela, je ne devais pas la 
tuer*,. Mais un fatal vertige m'a «aisi,..* et, après leerime,»^ . 
je me suis éveillé comme d'un songe... Et ce n'est pas un 
songe, hélas I... je l'ai tuée... Et pourtant, jusqu'à ce soir... 
que de bonheur je lui ai dû,., que d'espérances ineffables,., 
*que de longs enivremens !.. Et comme elle avait... rendu... 
mon cffior meilleur, plus noble, plus généreux I... Cela ve- 
nait d'elle... cela me restait» au moins, — ajouta l'Indien 
en redoublant de sanglots.— Ce trésor du passé,., personne 
ne pouvait me le reprendre, cela devait me consoler;... mais 
pourquoi penser à cela;... elle et cet boimne,.. je les ai 
frappés tous deux,... meurtre l&che et sans lutte... férocité 



de tigre qai rugit et déchire une proie inaoeente..... 
Et Djalma cacha son visage dans ses mains avec doulear; 
puis il reprit en essuyant ses larmes : 

— Je sais bien que je vais me tuer aussi;., mais ma 
mort... ne lui rendra paâ la vie, à elle«i.. 

Et se relevant avec peine, Djalma tira de sa ceiature le 
poignard sanglant de Farioghea, prit, dans la montare de 
cette orme, le flacon de cristal cootcoant du poison, et jeta 
la lame sanglante sur le tapis d'hermine, dont la blancheor 
immaculée fut légèrement rougie. 

— Oui, ~ reprit Djalma en serrant le fiacon dans sa main 
convulsive, — oui, je le sais bien, je vais me tuer;... je le 
dois :... sang pour sang ; ma mort la vengera ;... comment 
se fait-il que le fer ne se soit pas retourné contre moi.... 
quand je l'ai frappée?... Je ne sais; mais enfin, elle est 
morte... de ma main», «.Heureusement, j'ai le cobut rempli 
de remords, de douleur et d'une ineiprimable tendresse 
pour elle, aussi j'ai voulu venir mourir ici. 

— Ici, dans cotte chambre, — reprit-il d'une Toix alté- 
rée, — dans ce ciel de mes brûlantes visions... 

Puis il s'écria, avec un accent déchirant, en cecbant sa fi- 
gure dans ses mains : 

— Et morte... morte... 

Puis, après quelques sanglots, il reprit d'une voix ferme: 

— Allons, moi aussi je vais être bientM mort;... non, je 
veux mourir lentement, pas bientôt,.. .—et d'un regard as- 
suré il regarda le flacon. — Ce poison peut être foudroyant, 
et peutêtre aussi d'un effet moins rapide, mais toujours sâr, 
m'a dit Faringhea. Pour cela quelques gouttes soffisent;..< 
il me semble que lorsque je serai certain de mourir... mes 
remords seront moins affreux... Hier, lorsqu'on me quittant, 
elle m'a serré la main, qui m'aurait dit cela, pourtant? 

El rindien porta résolument le flacon à i^es lèvres. Après 
avoir bu quelques gouttes de la liqueur qu'il contenait, il Je 
replaça sur une petite table d'ivoire placéeauprèsdu litd'i- 
drienne. 
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— Cette liqueur est Acre et brûlante, ^ dit-il ; — main- 
tenant je suis certain de mourir... (% t que j'aie du moins 
le temps de m'enivrer encore de la vue et du parfum de cette 
chamlMre;... que je puisse reposer ma tête mourante sur ce 
lit où a reposé la sienne. 

£1 Djalma tomba agenouillé devant le lit où il appuya 
son front brAlant. 

A ce moment, la porte d'ivoire qui communiquait à la 
salle de bains, roula doucement sur ses gonds, et Àdricnne 
entra. •• 

. La jeune fille venait de renvoyer ses femmes qui avaient 
assisté à sa toilette de nuit. 

Elle portait un long peignoir de mousseline d'une éblouis- 
sante blancheur; ses cheveux d'or, coquettement tressés 
pour la nuit en petites nattes, formaient ainsi deux larges 
bandeaux qui donnaient à sa ravissante figure un caractère 
d'une juvénilité charmante ; son teint de neige était légère- 
ment animé par la tiède moiteur du bain parfumé où elle se 
plongeait quelque instans chaque soir. Lorsqu'elle ouvrit 
la porte d'ivoire et qu'elle posa son petit pied rose et nu, 
chaussé d'une mule de satin blanc, sur le tnpis d'hermine, 
Adrienne était d'une resp|,endissante beauté; le bonheur 
éclatait dans ses yeux, sur son front, dans son maintien;... 
toutes les difiiculiés relatives à la forme de l'union qu'elle 
voulait contracter étaient résolues, dans deux jours elle se- 
rait à Djalma... et la vue de la chambre nuptiale la jetait 
dans une vague et ineffable langueur. 

La porte d'ivoire avait roulé si doucement sur ses gonds; 
les premiers pas de la jeune fille s'étaient tellement amortis 
sur la fourrure du tapis, que Djalma, le front appuyé sur le 
lit, n'avait rien entendu... 

Mais soudain un cri de surprise et d'effroi frappa son 
oreille... Il se retourna brusquement. 
Adrienne apparaissait à ses yeux. 
Par un mouvement de pudeur, Adrienne croisa son pei- 
gnoir sur son sein on et se recala vivement^ encore plus af* 
T. 30 
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fiîgée ^ae eonrroaeée, eroyant qoe Ilf»lifw, emportèfcriiD 
fol accès depassioo» s'était iBlro4fiitdnis s» ektfliiir* ateé 
une espéranee coupable. 

La jeuM fiUe, crueUnneiit Mesaée é« eatte ImtatitA dé» 
loyale, allait la reprocher è Djalma, lofsqu*èIl6 arperçtil te 
poignard qu'il avait jelé aur le tapis d'heforine. 

A la vue de cette arme» à l'expression è'^fOtifumtè, d« 
stupeur, qui pétrifiait les traits de Djalma, iimjo&xÉ âge- 
Bouillé, immobile» te corps re&Tersè en arrièNs, les ttàlM 
étendues en avant, les yeui fixes, démesurément ouverts, 
cerclés de blanc,.. Âdrienne, ne redoofant pHis me «doo- 
reuse surprise, mais ressentant un indicible effr»»^ ao tien 
de fuir le prince,fit quelques pas vers lui et s'écrit é'mieTaix 
altérée, en lui montrant du geste le kandjiar r 

— Monamf, comment ôtes-veas ïekf Qvt'tifeÊ^vûosf.,» 
pourquoi ce poignard t 

Djalma ne répondait p8S.«. 

Tout d'abord, la présenee d'âdrieiiBelâf avait s«tebléé(f« 
une vision qu*)l attribuait è l'égarement de son eeneas, 
déjà troublé, pensait*il, par Keffet du poison. 

Hais lorsque la douce voii de la Jeune iille evt f^ppéssB 
oreille ;... mais lorsque son cœur eot tressailli à l'espèce de 
choc électrique qu'il ressentait toujours, dès qtie son re- 
gard rencontrait le regard de cette femme si ardenMMDt 
aimée ;.. mats loraqu'il eut contemplé eet adorable ?îssge»si 
rose, si frais, si reposé, malgré son expression de viveinquiè- 
tude,.. Djalma comprit qu'il n'était lé jouet d'eactfoièfe,.. 
et que M^^« de Cardovtlle était devant ses yeiti. 

Alors et à mesure qu'il se pénétrait pour ainsi éW^ de 
cette pensée, qu'Adrienne n'était pas merle, et quoiqu'il i e 
pût s'expliquer le prodige de celte résttrreetîoD, la pl^feie- 
nomie de l'Indfen se transfigura, l'or pÂlIdesea teint rede- 
vint chaud et vermeil; ses yeux, ternis par les termes du 
remords, s'illuminèrent d'un vif rayoïmeifteSH; s« Irtils 
enfin, naguère contractés par une terretir ^iéseepéréev «pri- 
mèrent toute» les i^Mses ereîssamss d'ttn#iole foltr, détt^ 
rente, extatique... 
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S'avaaçftiitv toujours à genoux, vers Adrienae, eo élevant 
Yèrs elle 869 mains tremblaQl^Sy^.. trop ému pour pouvoir 
{NTonooeer iw moi, U la conteisiplaU avec tant d« stupeur ^ 
tant d'amour, tant d'adoration, tant de reconnaissance,. ., 
ou!, de recoflnaissance de ee qu'elle vivait,... que la jeune 
Glle,* fascinée par ce regard inexplicable, muetie aussi, im« 
mobile aussi, sentait, aux battemens précipités de son sein, 
à un sourd frémisseoaeotde terreur^ qu'il s'agissait de quel* 
que effrayant mystère. 

Enfin,... Djalma joignent les mains, s'ecriaavec un accent 
impossible k rendre : 

•-«* Tu n'es pas morte I.«. 

~- Morte,... — répéta la jeune fille stupéfaite, 

-* Ce n'était pas toi,— Ce n'est pas toi... que j'ai tuée... 
Dieu est bon et juste... 

En prononçant ces mots avec une joie insensée, le mal- 
heureuf oubliait la victime qu'il avait frappée dans son 
erreur. 

De plus en plus épouvantée, jetant de nouveau les yeux 
sur le poignard laissé sur le tapis, et s'apercevant alors qu'il 
était ensanglanté,... terrible découverte qui conQrmait les 
paroles de Djalma, M*^^ deCardoville s'écria : 

*- Tous avez tué»... vous,.., Djalma. Oh! mon Dieu! 
qu'est-ce qu'il dit ? C'est à devenir folle. 

— Tu vis,... je te vois;... lu es là...— disait Djalma d'une 
voix palpitante, enivrée; —te voilà, toujours belle, toujours 
pure,., car ce n'était pas toi...Ohnonl,.si ça avait été toi,., 
je le disais bien,.., plutôt que de te tuer, le fer se serait 
retourné contre moi... 

-^ Vous avez tué I -^ s'écria la jeune fiiie, presqu'égarée 
par cette révélation imprévue, en joignant les mains avec 
horreur. — Mais pourquoi ? mais qui avez-vous tué?.. 

— Que sais-je, moi?... une femme... qui te ressemblait, 
et puis un homme que j'ai cru ton amant;... c'était une 
illusion, un rêve;... affreux: tu vis, car te voilà... 

Et l'Indien sanglotait de joie. 
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— Un rêve I... mais ee n*est pas un rdre... A ee poignard , 
il y a dasang!... — s'écria la jeune fille, en moatrantle 
kandjiar d'un geste effaré. — Je tous dis qu'il y a du sang 
è ce poignard... 

•— Oui... toute l'heure, j'ai jeté li ce kandjiar,.. pour 
prendre le poison... quand je croyais t'avoir tuée... 

— Le poison f ... — s'écria Adrienne» et ses dents se heur- 
tèrent convulsivement. — Quel poison U 

— Je croyais t'avoir tuée;... j'ai voulu venir mourir 
ici... 

— Mourir t... comment mourir?... Oh I mon Dieu I pour- 
quoi cela ; mourir?... mais qui, mourir?..— s'écria la jeune 
fille presque en délire. 

— Mais moi... je te dis, — reprit Djalmaavec une dou- 
ceur inexprimable, — je croyais t'avoir tuée;... alors j'ai 
pris du poison... 

— Toil... -" dit Adrienne en devenant pâle comme une 
morte, — toi!!... 

— Oui... 

— Ce n'est pas vrai f... — dit la jeune fille avec an geste 
de dénégation sublime. 

— Regarde, — dit l'Indien. 

Et machinalement il tourna la tête du côté du Ut, 
vers la petite table d'ivoire, ob. étincelait le flacon de 
cristal. 

Par un mouvement irréfléchi, plus rapide que la pensée, 
peut-être même que sa volonté, Adrienne s'élança vers la 
table, saisit le flacon et le porta à ses lèvres avides. 

Djalma était jusqu'alors resté à genoux; il poussa un eri 
terrible, fut d'un bond auprès de la jeune fille, et lui arra- 
cha le flacon qu'elle tenait collé à ses lèvres... 

— C'est égal... j'en ai bu autant que toi...— dit Adrienne 
avec une satisfaction triomphante et sinistre. 

Pendant un Instant, il se fit un silence effrayant. 
Adrienne et Djalma se contemplèrent muets, immobiles 
épouvantés. 



Ce lugahre silence, la jeune fille le rompit la première 
et dit d'une voix entrecoupée qu'elle t&chait de rendre 
ferme : 

— Eh bien!.... qu'y a-t-il là d'extraordinaire? tu as 
tuéy... tu as YOttlu que ta mort expi&t ton crime;... c'était 
juste.. • Je neveux pas te survivre,... c'est tout simple... 
Pourquoi me regardes-tu ainsi?.. Ce poison est bien &cre... 
aux lèvres; son effet est-il prompt?., dis, mon Djalma... 

L.e prince ne répondit pas;... tremblant de tous ses 
membres, il jeta un coup d'œil sur ses maint... 

Fariogbea avait dit vrai ;... une légère teinte violette co- 
lorait déjà les ongles polis du jeune Indien. 

La mort approchait,., lente,... sourde,... encore presque 
insensible,., mais sûre... 

Bjalma, écrasé par le désespoir, en songeant qu'Âdrienne 
aussi allait mourir , sentit son courage l'abandonner ; il 
poussa un long gémissement, cacha sa figure dans ses mains; 
ses genoux se dérobèrent sous lui, et il tomba assis sur le 
lit auprès duquel il se trouvait alors... 

— Déjà... — s'écria la jeune fille avechorreur^ en se pré- 
cipitant à genoux aux pieds de Djalma, — déjà la mort ;... 
tu me caches ta figure... 

Et, dans son effroi, elle abaissa vivement les mains de 
l'Indien pour le contempler;... il avait le visage inondé de 
larmes... 

— Non,... pas encore,., la mort, — murmura-t-il à tra- 
vers ses sanglots ; — ce poison... est lent... 

— Vrai,... ^ s'écria Adrienne avec une joie indicible; 
puis elle ajouta, en baissant les mains de Djalma avec une 
ineffable tendresse : 

— Puisque ce poison est lent^... pourquoi pleures-tu 
alors? 

— Mais toi,., mais toi IL. -* disait l'Indien d'une voix 
déchirante. 

— Il ne s'agit pas de moi,..— reprit résolument Adrienne ; 
— tu as tué... nous expierons ton crime... J'ignore ce qui 

30. 
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s'fa pi«fié,.é. mm^ sur notre tm^tur.**. jete jar*,.. m ils 
p«« foit le hmI pour le tiMlf... il y « là qttfllq«« iM>inbl« 
mystère ! 

— Sous un prétexte auquel j'ai d4 croire , ^- nprit 
Djalma d'une voixhalelanie ei précipiiée» -*- Faringti^ m'a 
emmené dans une maison ; U. il m'a dit quêta me trom- 
pais,,, je ne l'ai pas cru d'abord, maie je ne aaia q«el vertige 
s'est emparé de Qiei,.é« et bientôt à travers une lâerni-oèscu- 
rite, je t'ai vae.o 

— Moi!... 

— Non... pas (oi... mais une femme têtue eomme teî;».. 
elle te ressemblait tant,., que,..» daos le treuble de «la rai» 
son» j'ai cru à cette illusion*.. Enfin.»* un bomneesi yasu;... 
tu as couru à lui... Alors, moi, fou de rage» J'ai frappé la 
femme..* et puis l'homme,.» ie les ai vus lomber ; alore, je 
suis revenu pour mourir ici,.*» et... je te retreave,»,* h e'eat 
pour causer ta mort»». Ob I malheur l malbeuff U* tu devais 
mourir pftr mol i I 

Et Djalma , cet homme d'une ai redoutable énergie » se 
prit de neu veau à édaler en aaoglota avec la iUblftSfie d'un 
enfant* 

A la vue de ce désespoir si profond» ei toucbanl» si pas- 
sionné,,.* Adrienne, avec cet admirable courage que les 
femmes seules possèdent dans l'amour, ne S(Hi9«a plus qu'à 
consoler Djalma par un effort de passion surhuoiaine, à 
cette révélation du prince qui dévoilait un compU>t infernal, 
la figure de la jeune glle devint si resplendissante d'amourt 
de bonheur et de passion, que l'Indien, h regardant avec 
siupeur^ craignit un instant qu'elle n'eût perdu la raison. 

— Plus de larmes, mon amant adoré -^ s'étrîa la jeune 
fille radieuse, — plus de larmes; mais des sourires de joie 
et d'amour; rassure-toi ; non,., non,., nos ennemis acharnés 
ne iriompheroni pas* 

— Que dis-tu? 

«-lis nous voulaient naalbeureui ;•*. plaipn>A9*)a&«.. 
notre féticilé ferait envie au monde. 
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•<- Adrmoe... reviens à toi**» 

— Ob! }'ai ma raison... toute ma raison... £coute*moi, 
mon aoge... maintenant je comprends tout. Tombant dans 
le piège que ces misérables t'on tendu» tu as tué... Dans ce 
pays»*. yoiS"tu?un meurtre».,, c'est l'infamie... ou l'écha- 
faud.«^ Et demain... cette nuit peut-éire, tu aurais été jeté 
en prison; aussi nos ennemis se sont dit : un bomme comme 
le prince Djalma n'attend pas l'infamie ou l'échafaud, il se 
tue... Une femme comme Adrieone de Cardoville ne survit 
pas à rinfamie ou à la mort de son amant... elle se tue... 
ou elle meurt de désespoir... Ainsi,,., mort affreuse pour 
luty... mort affreuse pour elle,... et, pournous,... ont dit 
ces hommes noirs».,, l'béritage immense que nous con- 
voitons... 

— Mais pour toil... si jeune, si belle, si pure,... la mort 
est aff'reuse,... et ces monstres triomphent! — s'écria 
Djalma. — Ils auront dit vrai. 

— Ils auront menti... -» s'écria Adrienne ; — notre mort 
sera céleste,, enivrante,.. • car ce poison est lent... et je 
t'adore^... mon Djalma 1... 

En disant ces mots d'une voii basse et palpitante de pas- 
sion, Adrienne, s'accoudant sur les genoux de Djalma, 
s'était approchée si près,... de lui, qu'il sentit sur ses joues 
le souffle embrasé de la jeune fiile. 

A celte impression enivrante, aux jets de flamme humide 
que lui dardaient les grands yeux nageans d'Adrienne, dont 
les lèvres entr'ouvertes devenaient d'un pourpre de plus en 
plus éclatant, l'Indien tressaillit;... une ardeur brûlante le 
dévora;... son sang vierge, brassé par la jeunesse et par 
l'amour, bouillonna dans ses veines;... il oublia tout, et 
son désespoir et une mort prochaine qui ne se manifestait 
encore chez lui, ainsi que chez Adrienne, que par une ar- 
deur fiévreuse. Sa figure, comme celle de la jeune fille, était 
redevenue d'une beauté resplendissante,... idéale 1 

— Oh ! mon amant,... mon époux adoré,.., comme tu es 
beau t — disait Adrienne avec idolâtrie. — Oh I tes yeux,... 
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ton front,. •• ton cou,... tes lèyres,... comme je les aimel... 
Que de fois le souvenir de ta ravissante figure, de ta grâce,... 
de ton brûlant amour,... ont égaré ma raison ;... que de fois 
j'ai senti faiblir mon courage... en attendant ce momentdivio 
où je vais être à toi,... oui, à toi,... toute à toi I... Tu le 
vois, le ciel veut que nous soyons l'un à l'autre, et rien ne 
manquera aux ravissemens de nos voluptés ;... car, ce matin 
même, l'homme évangélique qui devait dans deux jours 
bénir notre union, a reçu de moi, en ton nom et au mien, 
un don royal qui mettra pour jamais la joie au cœur et an 
front de bien des infortunés... Ainsi , que regretter, mon 
ange ? Nos âmes immortelles vont s'exhalter dans nos 
baisers, pour remonter, encore enivrées d'amour,... tctb ce 
Dieu adorable qui est tout amour. 

— Adrienne... 

— Djalraa... 

Et retombant, les rideaux diaphanes et légers voilèrent 
comme d'un nuage cette couche nuptiale et funèbre. 

Funèbre... car, deux heures après, Adrienneet Djalma 
rendaient le dernier soupir dans une voluptueuse agonie. 



CHAPITRE XXXVin. 



Une rencontre* 



Adrienneet Djalma étaient morts le 30 mai. 

La scène suivante se passait le 31 du môme mois, veille 
du jour fixé pour la dernière convocation des héritiers de 
Slarius de Rennepont. 

On se souvient sans doute de la disposition de l'apparte- 
ment que M. Hardy avait occupé dans )a maison de re- 
traite des RR. PP. de la rue de Vaugirard , appartement 
sombre, isolé, et dont la dernière pièce donnait sur un 
triste petit jardin planté d'ifs et entouré de hautes mu- 
railles. Pour arriver dans cette pièce reculée, il fallait tra- 
verser deux vastes chambres, dont les portes, une fois fer- 
mées, interceptaient tout bruit , toute communication du 
dehors. ^ 

Ceci rappelé, poursuivons. 

Depuis trois ou quatre jours, le P. d'Aigrigny occupait 
cet appartement; il ne l'avait pas choisi, mais il avait été 
amené à l'accepter sous des prétextes d'ailleurs parfaite- 



362 LE JOIF 

ment plausibles que lui anit doDués le R. P. économe, à 

TiDSiigatioD de Rodio. 

Il était environ midi. 

Le P. d'Aîgrigoy , assis daos un fauteuil auprès de la 
porte-feDéire qui donnait sur le triste petit jardîD» ieDaità 
la main un journal du matin» et lisait ce qui suit aux nou- 
Telles de Paris : 

« Onze heures du soir. — Un év^oemeot aussi horrible 
» que tragique vient de jeter l'épouvante dans le quartier 
9 Richelieu : un double assassinat a été commis sur noe 
» jeune fille et sur un jeune artisan. La jeune fille a été 
» tuée d'un coup de poigoardj oa espère «auver les jours 
» de l'artisan. On attribue ce crime à ta jalousie. La jos- 
9 tice informe. A demain les détails. » 

Après avoir lu ces lignes, le P. d'Aigrigay jeta le joarnal 
sur la table, et devint pensif» 

— C'est incroyable, — dit-il avec une envie amère, son* 
géant à Rodin. — Le voici arrivé au but qu'il s'était pro- 
posé ;... presque aucune de ses prévisions n'a été trompée... 
Cette famille est anéantie par le seul jeu des pMSt0(i9» 
bonnes ou mauvaises^ qu'il a su faire mottvoir**^ 11 l'a%iit 
dit ! 1 1 Ob 1 je le couresse, -<- ajouta le P. d'Aigrigay avec 
un sourire jaloux et haineux, -^ le P. Rodin eei Uo hômms 
dissimulé, habile» patient, énergique, opiniâtre et d'une 
rare iotelligcnceM. Qui m'eût dit» il y a q^elfuet^ mois, 
lorsqu'il écrivait tous mes ordres, humble ei discret |9- 
eius,,, que cet homme était déjà depuis longtemps possédé 
delà plus audacieuse, de la plus énorme ambitioo, qu'il 
osait jeter les yeuK jusque sur le saint^iége,** et que, gc&^e 
à des intrigues merveilleusement ourdies, à uns sorruptioa 
poursuivie avec une incroyable habileté» su sein dw sasré 
collège, cette visée... n'était pas déraisonnable,... et ^lofl 
bientôt peut-être cette ambition infernale edt été réalMe, 
si, depuis longtemps, les sourdes menées de cet boiMie 
étonnamment dangereux n'eussent pas été svrveiUées A soa 
insu, ainsi que je viens de i'approodrcM. ^k K». «^ leprilie 



V» 4'Aigri0»y àytc mi soviire d'ironie ei de triomphe, -*« 

ahl vous, crasseux personnage, yous Toulei jouer aniSnte» 

Quiol t Et nop cooteni de celte iodadease imagination» 

vous voulez, si vous réussisseï» annuler, absorber notre 

compagnie dens folre papoté, comme le sultan a absorbé 

les: iacûssaises» Ah t nous ne sommes pour vous cpi'un mar<* 

ehepied l«r« Ah l vous m'avei brisé, humilié, écrasé aou» 

votre insolent dédain.** Paiienee,««. *«• ajouta le P. d'Ai^ 

grigny avec une joie concentrée, -^ patience, le jour des 

représailles approche ;... moi seul suis dépositaire de la 

vol<ME>té de notre général; le P. Caboccini, envoyé ici comme 

soHHS.f rignore hii«même..» Le sort du P. Rodin est donc 

e&tre mes mains. Obi Une sait pas ce qui l'attend. Dans 

cette afbirc Hennepont qu'il a admirablement condaile, je 

le recomisia, U croit nooséfincer et n'cvorr réussi que pont 

lui seul;.- mais demain*.. 

Le Pa d'Aigrigny fnt sondais distrait de ces agréables 
léflexiona ; il entendit ouvrir les portes des pièces qui pré* 
cédoient la chambre où il se trouvait. 

Au momcttt etr il détournait la tête pour Voir qui entrait 
cbea loi, la porte roula sot ses gonds.». 

Le P. d'Aiigrigny fit un brusque monvement et devint 
pourpre. 

Le maréchal Simon était dévSfft fui... 
Et derrière le maféeha),.. dans l'ombre,., le P. d'Afgrigny 
«perçut la figure cadavéreuse de Rodin. 

€elui-ei, après «voir jeté sur le P. d*Aigrtgoy un regard 
empreint d'une joie diabolique, disparut rapidement; la 
porte se referma, le P. d'Aigrigny etlê maréchal Simon res* 
tèrest seuls. 

Le père de Rose el Bltnehe était presque méconnais* 
sahte : ses cheveoi gris avaknt complèteAtent hfanciti ; sur 
s«ioues p41es, otarbrées , décharnées , pointait une berbe 
dfue, wm i«aée defMis quelque» josrs ; ses yeux, caves» 
r<Mig^»«M4eiin H eatiémemeut mohtJes,. a%aieat quelque 
chos* dte fa«04Mihe^ deha^rd; m aaipte OHUtcnu rc«ve- 
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loppait, et c'est h pdne si sa eratate noire était noufe aa- 
tour de son cou... 

Rodin en sortant ayait comme par inadvertance fermé an 
dehors la porte à double tour. 

Lorsqu'il fut seul arpc le jésuite, )e maréchal fit d'un 
geste brusque tomber son manteau de dessus ses épaules, 
et le P. d'Aigrigny put voir, passés à un mouchoir de soie 
qui servait de ceinture au père de Rose et de Blanche, deux 
épées de combat, nufs et affilées. 

Le P. d'Aigrigny comprit tout. 

Il se rappela que, plusieurs jours auparavant, Rodin lai 
avait opiniâtrement demandé ce qu'il ferait si le maréchal le 
frappait à la joue... Plus de doute, le P. d'Aigrigny, qui 
avait cru tenir le sort de Rodin entre ses mains , était joué 
et acculé par lui dans un effrayant impasse ; car, il le sarait, 
les deux pièces précédentes étant fermées, il n'y avait au- 
cune possibilité de se faire entendre du dehors en appelant 
au secours, et les hautes murailles du jardin donnaient sur 
des terrains inhabités. 

La première pensée qui lui vint, et elle ne manquait pas 
de vraisemblance, fut que Rodin, soit par ses Intelligences 
avec Rome, soit par une incroyable pénétration, ayant ap- 
pris que son sort allait dépendre entièrement du P. d'Ai- 
grigny, espérait se défaire de lui en le livrant ainsi à la ven- 
geance inexorable du père de Rose et de Blanche. 

Le maréchal, gardant toujours le silence, détncha le 
mouchoir qui lui servait de ceinturon, déposa les deux épées 
sur une table, et, croisant ses bras sur sa poitrine, s'avança 
lentement vers le P. d'Aigrigny. 

Ainsi se trouvèrent face à face, ces deux hommes qni 
pendant toute leur vie de soldat s'étaient poursuivis d'une 
haine implacable ; et qui , après s'être battus dans denx 
camps ennemis, s'étaient déjà rencontrés dans un duel à 
outrance ; ces deux hommes, dont l'un le maréchal Simoo, 
venait demander compte à l'autre de la mort de sesenfans..* 

A l'approche du maréchal, le P. d'Aigrigny se len; 
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portait ce jour-là une soutane noire qui fît paraître plus 
grande encore la pâleur qui avait succédé à une rougeur 
subite. 

Depuis quelques secondes, ces deux hommes se trou- 
vaient debout, face à face, et aucun n'avait encore dit un 
mot. 

Le maréchal était effrayant de désespoir paternel ; son 
calme, ineiorable comme la fatalité, était plus terrible que 
les fougueui emportemens de la colère. 

— Mes enfants sont morts, — dit-il enfin au jésuite, 
d'une voix lente et creuse en rompant le premier le silence, 
— il faut que je vous tue... 

— Monsieur, — s'écria le P. d'Aigrigny, — écoutez- 
moi,... ne croyez pas... 

— II faut que je vous tue,.. — reprit le maréchal en in- 
terrompant te jésuite ; —votre haine a poursuivi ma femme 
jusque dans l'eiil, où elle a péri ; vous et vos complices 
avez envoyé mes enfans à une mort certaine... Depuis viogt 
ans vous êtes mon mauvais démon... C'est assez, il me faut 
votre vie,., je l'aurai. 

— Ma vie appartient d'abord à Dieu, — répondit pieuse- 
ment le P. d'Aigrigny, — ensuite à qui veut la prendre. 

— Nous allons nous battre à mort dans cette chambre,— 
dit le maréchal,— et comme j'ai à venger ma femme et mes 
enfants,., je suis tranquille. 

— Monsieur, — répondit froidement le P. d'Aigrigny,— 
vous oubliez que mon caractère me défend de me battre... 
Autrefois, j'ai pu accepter le duel que vous m'avez pro- 
posé;... aujourd'hui ma position a changé. 

— Ah !... — fit le maréchal, — avec un sourire amer, — 
vous refusez de vous battre maintenant parce que vous êtes 
prêtre ?... 

— Oui,., monsieur, parce que je suis prêtre. 

— De sorte que parce qu'il est prêtre, un infâme comme 
vous est certain de l'impunité, et qu'il peut mettre sa lA* 
cheté, ses crimes, A l'abri de sa robe noire?. 

y. 31 
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rr Je i^e coi^p^^da p.9s un moi i vos aç^a^atiii^i, 919»* 
aieun £q tPHt cas, il y a d[e8 loi^ t-, ({i^Ie îp. â>||sr^}, 
eo mordant ses lèvres blêmes décolère, car il ressentait ptr^^* 
fand^ment 1 iojure qqe ^«^aU ^9 ^ «4cep|f|r 1^ çonr^ial; 
TT Éii VQiJ^s'fiKej à' you^ riaipdVe,.... i^r^^^çz-^ci^ ^ b iwh 
tice;... elle est égale pour tous. 

t.e fQ^réel^çl 9Amn lia\u|S|iIe9 ÀBfvWi l^vef qd 4i4ftW '•- 

— Vos crimes écUpp«i^^l^)iiiiice;,.. ^jQ{a|>|^iiiMTait, 
que ja. n^ \^\ ^içsf^^ia pas q^orç le soig ^iT me \««gcE,- 
aprè«^ (Q^t le mal que Y<>u9 m'i^vez fait, aprè$ tcm^ ce que 
vous m'avez ravi... — Et. au j^ojuyeni^ desçs eil(^t«» î* 
voix du maiéctial s'al^ér^ légèferpei^t ; mais i{ reprit l»iao(6t 
son calme terrible : — Tous sentez bien q^e je i^e vi^ plus 
que poij^f la veogfaqçe^... moijr^.. psals U mè faut ujqe ven- 
geance que je puUs^ ^%YçiiU|^^r,..« en sentant ^otie lâ^^ 
çœuj^ P^lpi^er avi b^QHt de inop épéç... Notre dernier dneL*. 
n'a ^léqu'Hu jçïii... pi^isçel^-çi... oiii vous all^ v«ii 
çelui-çi... 

Et le maréchal marcha Ters la tabl^ 9^ il avait ppsr^ |cs 
épée^, 

il (allait au f . d'^j'grigD j v^n grand ewj^rf $ur lu;- mùsa^ 
pour se çç^Qtfai^dre ; la bainç iœpkçQfile qv^'Ù ft\aH tou- 
jours pg.(qu\ée contre jç maréchal Sim^ni sç§, piqyç^Uvbs 
insultaDies,* réveillaient en lui mi(lç[ fup4é%?s farpuflt^s; 
pourtant il répondit d'un ton encore assez calpus : 

— tpë dernière (ois,, utonaieur, je \qus. U Képète« le cv 
ractèce dont je suis r<?vétu m'eippid^e d^ nie hatUf|« 

' — Ainsi... vous i^fi^çeit rr ii^t Iç ^«n^chç! en ae relp.ur- 
nant, r^vçjfte«t vçrs l|xi et s'app^çoçham. 

— Je Tfiiimii 

— Positivement? 

— Positivfiimt; r^ ^^ ^attHût ni'i CRr^çf. 

— Nous allons Yo|r» -rr. 4U le ^u^^Ç^* 



]gî sa mm tomibà d'àptbnii) sa^ ta jbà'é «ù ^. d'Ài- 

Le jésaite pôiiâsa dii cH âé fiireut' ; lotit soii &âhg f eflûft 
SUT »à fticfe Si rùiieifneni é'ôurtétéé; là liîra^dùté 'â« cet 
homme, car il était brave» se révolta ; ^oh àncieniië Vàl^ur 
guiîtrièré l'emporta m'atgré îtiî,Ses fmt étiiicèièrérit ; ci les 
d^nts ^^'ëés« m poiiig^ criâpès> il fit ÛÂ pà'â yèrè fè ihafë- 
Ghàl, etis''écHàBt : 

— Les épées... les épées... 

WtU ^iâAm se rappetabt l'appaHtibti deRt)âltt,ëirin- 
térêt que celuUci avait ea à amener cette rencontré, ît 
pùiâÀ dans la volonté d'échapper tu piég^ diÀhbnt^b que 
lui tét)dà!t ^bn ancieè séiiûfi Ib cé'tird^ dé eoiâtedir dti rbil- 
sétitirttbài t^t-friblè. 

A la tiS\j^e paésbg^fé d\i P. d'ÀigHgfay succ^dl d^hc 
sttbitiÉiiient ù!i feâlthé r«ihpiide eôttlritiôii, ètVbhhnijduer 
&iû i-ôie jii^qu'lftu bool» H s'agt^tt^îiiné', «l bàf^sai^t i^ tCte, il 
se fraj^i^a la poitrine Attâc cohtriitoft eh dî^aht : 

'-^ Pardobtifei-imoî ; Bcignëttf, dé ihTlré âhlwdbïihê i lin 
mbùVetâhtt de colère... et suirtéiit pârdbtthêi A bèlui qtii 
m'bdilra'gé; 

Malgré sa résignation apparente, la Toix du jésuite était 
ptofbttdéihfent altérée; il lui sëlîïblàil sentir lifa fèt btûlant 
sdf sa j»dei cât*, pôUr la pFêihiét'ë i\^isdbsÀ vfé; dé sa tié de 
soldât bd dësÂ vie de préirè, il ^tibi^sait ûnb '^reillb in- 
sulte ; il s'était jeté à genoui, autant par hioftlHié; qiib pottr 
né pas îrétlcbnlrer le regard dd fharéchél,cfiifhâbt', ë'il le 
réhcbhiràii, de ne potivt)ir plùâ i-épôbdfi dîe èh\, tï db %é 
laisser entraîner à ses impétueux ressëbtimëïièi 

Et voyant le jésditè tbttib^f À ^rio'ut, 'éft biitlhdànl ftbn 
hypbbHtiB invbcbtioh, le mbrécbàt, qiii avait déjà mis l'épée 
à la mm, fHiiiilâ'iHdigaàtloh étâ'ëëria t 

— Debout... fourbe,... infâme, d%bbhl, èridltëhU 
iSt de U bbtte, té méré'chal ciro^^il t-udéhi^nt lé Jl^nWéi 

k tétte ûémM iâsttlle; Ib P. d'Argrighf i% mm^ éi 
bdMlébtn«iièà'ii %Mïé fiîA *pii^Uilir«»lbrttf'ibi#; Gfit«il 
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trop ; il n'en pouvtit supporter daTantége. Emporté, avea- 
glé par la rage» il se précipiia vers la table oh était Faulre 
épée, la saisit et s'écria en grinçant des dents : 

— Ahl... il Yous faut du sang!., eh bien!... du sang... 
et le vôtre,., si je peux... 

£t le jésuite, dans toute la vigueur de l'âge, la face em- 
pourprée, ses grands yeux gris élincelaos de haine, tomba 
en garde avec l'aisance et l'aplomb d'un gladiateur con- 
sommé. 

— Enfin 1... — s'écria le maréchal en s'apprétant à croi- 
ser le fer. 

Mais la réflexion vint encore une fois éteindre la fougue 
du P. d'Aigrigny ; il songea de nouveau que ce duel hasar- 
deux comblerait les vœux de Rodin, dont il tenait le sort 
entre les mains, qu'il allait écraser à son tour et qu'il exé- 
crait plus encore peut-être quele maréchal ; aussi, malgré 
la furie qui le possédait, malgré son secret espoir de sortir 
vainqueur de ce combat, car il se sentait plein de force, de 
santé, tandis que d'affreux chagrins avaient miné le maré- 
chal Simon, le jésuite parvint à se calmer, et k la profonde 
stupeur du maréchal, il baissa la pointe de son épée en di- 
sant : 

— Je suis ministre du Seigneur, je ne dois pas verser de 
sang. Cette fois encore, pardonnez-moi mon emportement, 
Seigneur, et pardonnez aussi à celui do mes frères qui a 
excité mon couroux. 

Puis, mettant aussitôt la lame de l'épée sous son talon, 
il ramena vivement la garde à soi, de sorte que l'arme se 
brisa en deux morceaux. 

Il n'y avait plus ainsi de duel possible. 

Le P. d'Aigrigny se mettait lui-môme dans l'impuis- 
sance de céder A une nouvelle violence, dont il ressentait 
l'imminence et le danger. 

Le maréchal Simon resta un moment muet et immobile 
de surprise et d'indignation, car lui aussi voyait le doel 
impossible; mais, tout-à-coup, imitant le jésuite, le mare- 
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clial mit comme lai la lame de sod épée sous son talon et la 
l>risa k peu près à sa moitié, ainsi qu'ayait été brisée l'épée 
du P. d'Àigrigny, pais ramassant le tronçon pointu, long 
âedtx-huitpoucesenyironyil détacha sa crayate de soie noire, 
l'enroula autour de ce fragment, du côté de la cassure, im- 
proYisa ainsi une poignée et dit au P. d'Aigrîgoy : 

~- Ta pour le poignard... 

Épouvanté de tant de sang-froid, de tant d'acharnement, 
le P. d'Àigrigny s'écria : 

— Mais, c'est donc l'enfer !..• 

— Non... c'est un père dont on a tué les enfans, — dit le 
maréchal d'une Toix sourde en assurant son poignard dans 
sa main, et une larme fugitive mouilla ses yeux qui rede- 
vinrent aussitôt ardens et farouches. 

Le jésuite surprit cette larme... II y avait dans ce mé- 
lange de haine vindicative et de douleur paternelle quelque 
chose de si terrible, de si sacré, de si menaçant, que, pour 
la première fois de sa vie, le P. d'Aigrigny éprouva un sen- 
timent de peur,... de peur lâche,... ignoble,... de peur pour 
sa peau... Tant qu'il s'était agi d'un combat à l'épée dans 
lequel la ruse, l'adresse et l'expérience sont de si puissans 
auxiliaires du courage, il n'avait eu qu'à réprimer les élans 
de sa fureur et de sa haine, mais devant ce combat corps à 
corps, face à face, cœur contre cœur, un moment il trembla, 
pâlit et s'écria : 

.— Une boucherie à coups de couteaux... jamais. 

L'accent, la physionomie dujésuite, trahissaient tellement 
son effroi, que le maréchal fut frappé, et s'écria avec an- 
goisse, car il redoutait de voir sa vengeance lui échapper : 

— Mais il est donc vraiment lâche?..* Ce misérable n'a- 
vait donc que le courage de l'escrime ou de l'orgueil,., ce 
misérable renégat, traître à son pays... que j'ai souffleté... 
crosse, car je vous ai souffleté... marquis de vieille roche I 
Je vous ai crosse... marquis de vieille souche !... Vous, la 
honte de votre maison, la honte de tous les braves geniils- 
hommeSy anciens ou nouveaux... Ah 1 ce n'est pas par hypo- 

31. 
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cHsië, oiJi paf éalcilt,.. toMifié Je ië èrd^is, qiii V6iië t«lbJiâ 
d<B Tduâ fikitr^.. é'ëst péîr (^létir.;. Ah! Il vdtii finit te brttit 
de là giicf r^, ou léà irëgâHâ dèà léHioitf s d'uo duel pbé^ ibéà 
dbnhbr du dteur... 

-^ Bldhsitèur... brehéé garde, dit Ië 1^. d*A{gèf|iiy, les 
dents serrée^ éi èh Dalbuliàttt^ caf ^ à céâ ébriséhttfil ^ar^lés; 
la rage et la haine lui Grent oublier sa i^eur. 

^ Mai» il Mi Aàûc ^è je te mm à la face, pOUf Jf Aire 
monter le peu de sang qui le reste dànè leà téili^ Is.& ^ 
s'écria le maréchal exaspéré. 

-^Ôhl c'est ifdiJi c'est Irètif 

bit le jésuite. 

Éi tl §é |>réi<t[»ita i)d^ lé iâéfbèaâ dfe lalhë acérée ^ai était 
à ses pieds en répétant : 

— C'est trop! 

-^ Ëë n'est piÈ assez, -^ dit le hiéréêhal, d'uiiè fbii hale- 
tante, -^ tiens ludâft... 
ËiiUuicrèchaàiàfécé. 

— £i éi tu rie tê bàiék pas, ihaintétiàDt, ^-^ ajouta Ië niiré- 
châi, — je t'aàsohiltié k cùUps de chdlse, iiit'âmë tueùF d'Srt^ 
fans.*. 

té P. d*Âigrlgdy, 6fl Recevant lé dëfhfër èdt^dgd ^U'oH 
homme dèjk outragé puisse récè^oi^, f>él'dit la t6té. bttblia 
ses intérêts, ses rcsolulionà, sigi peui*, Oiibiia jusqù*à Rddffl; 
ube ardeur de vengeance effrénée, voilÀ tout èë i|u'il res- 
sentit; puis» ûnë foià son coufàgé rèyënii, ftU tièd dfe re- 
douter cetié lutté, il à'eh félicita èii 66m|$airâht $fl yijgon- 
reuse corrure k ia maigreur dû ihairéchal, p^eéqtié dlHiiSé 
parié Chagrin ; car, dahs un pareil cpmbÂi, cdnibai briit4^ 
sauvage, corps à ëorps, là fôrcé physique éêt d'Uli aVBlItige 
immense* 

Êo un instant ie p. d'Algrighy eut érifoUté èàû noëu^hbir 
autour de U lanrie d'épée qu*il avait ramassée, et il sèf^i- 
pita sur le maréchal Bimon qui ireciit intfépidëmëiil le 
choc. 

Péndartt le peu dé temps que dura cette Ihttë iné|;ale, Ht 
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lé métèchà! êhit depuis ^beltràèlr joîi^ ë6 ^bïk â uhe 
fièvre déVoràfaië ^iii avait dîihé s«s forûiés, lés Ûmi cbhlbâi^ 
tâlis, tniï^èis, âchbrdè^, ne âirëht j)as tin tii6t, bé pëdi^^feiil 
pas un cri. Si quelqu'un eût assisté à celte s\:Wé fidrrtbië, 
il lui eÀtêiéiifi()Ossibie de dire Où et cothiiiëtit éè poftdiérit 

lés eoùpsî tl aurait vu dëui têieë etrféjréiriiës. littdiéè, ébrï- 
'vulsives, s'abaisser, seredrq^ser, ou se îttiVèffeef éii èrHIrë 
s^ldb iës iiicidëris du ci)ihbàt, dé^ bf as iê réiiiir ^iâiîie des 
bârfed dé iflè^ bti ste tbrdi^é coiliitié des ^ef^M, él ï»iiiè, à 
tràv^rà lès brUsquës bUdulaiibnâ dé là fediiigôlë blêUé dli 
niaréchal et dé lai âbu^atié hbifè dd jèsiiilé, parfois luiré et 
reluite ebkiimë un Vif éclèif d'àciér;... il eût éhfih entendu 
un piétinékhenl soiiiFd,saècàtlé, où db téîbj^^ààiitré quelque 
aspiration bru^éhtè.;. 

Au bôiit de deut fnitltilés àii plUs, lés deux adVefSdiVéâ 
tdthbêfëht et fbulèretit l'un ^ur l'autre. 

L'uii d'euï, é'ètéii lé P: d'Âi^i'fgby, fé^ht m tidîéÀi 
eftôiï, tïArvint à se dèg^gét des brâé qui l'étfëi^àietii, et S 
se lettré à ^ébdui.:. Sis BBI i^étobiibérèhi àltbii^âisi pùM 
la voix expirante du maréchal fiiufibnrà cèâ ttibts : 

^ Mè§ ènfârièl;;. i5iigobert 1;... 

- Je l'ai tué,,. - dit le P. d*ÂISHgny d^bttfe toiî kM^ 
b!ië ; ^ m\ê.., je le sens,.. ]é sUis bléésé à tàioH.i. 

Et d'éj^pûyant d'bbè tnaîÂ siiir lésOI, lë jésuite (JoHa Soin 
autre main à sa poitrine. Sa soutane était lébbufêé dïf 
c&Upi;,, niais lés labiéàj dites dé cériét^ ^Ui étaient éervi 
et] cditibét, étënt inan^ldtréé et très^eéfeêâ, le éiii%, iH 
llëu dé â'épanchët au diétiors, ëé fêsôtbÀit éd deâéUs; 

— Ohtiètoèurs,... j'élbbffè...;^ dit lé P: d'Algflgtlyj 
db^t lés irÂit^déCorhpbéësàbnobçèiéfat déjà lté§ ét^procbcs 

A ce moment la clé de la serrure tourna deâi fbiâ éit%, 
ttU btuit ^ec : ftbdin |iÀrut sûr té àéuîl dé la pofié; et 
avança la tête en disant d'Ùiiè toik huâiblb éi d'Un hit 
discret : 

•i^ Pétition ènitèrt 
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A cette époufaotâble ironie^ le P. d'Aîgrîgoy fit un uoa- 
Tement pour se précipiter sur Rodin ; mais il retomba sur 
une de ses maios en poussant un sourd gémissemeni : le 
sang rétouffait. 

•— Ah ! monstre d'enfer,... — murmara-t-il en jetaot 
sur Rodin un regard effrayant de rage et d'agonie. » C'est 
toi qui cause ma mort... 

— Je Yous avais toujours dit, mon très cher père^ que 
YOtre vieux levain de batailleur vous serait fâcheux,... — 
répondit Rodin avec un affreux sourire. — Il y a peu de 
jours, encore... je vous ai prévenu... en vous recomman- 
dant de vous laisser patiemment souffleter par ce sabreur,... 
qui ne sabrera plus rien du tout;... et c'est bien fait: 
parce d'abord, qui tire le glaive... périt par le glaive, — 
dit rËcriturc. — Et puis ensuite, le maréchal Simon... hé- 
ritait de ses 611es... Voyons, là... entre nous, comment 
vouliez-vous que je fisse? mon très cher père... II fallait 
bien vous sacrifier à l'intérêt commun ; d'autant plus que 
je savais ce que vous me ménagiez pour demain. Or, moi, 
on ne méprend pas sans verd. 

— Avant d'expirer,... — dit le P. d'Aigrigny d'une voix 
affaiblie, — je vous démasquerai... 

— Oh I que non point, — dit Rodin en hochant la léte 
d'un air fùté, — que non point... moi seul... je vous con- 
fesserai s'il vous plait... 

— Oh... cela m'épouvante, — murmura le P. d'Aigri- 
gny, dont les paupières s'appesantissaient, » que Dieu aie 
pitié de moi... s'il n'est pas trop tard... Hélas I... je suis à 
ce moment suprême... je... suis un grand coupable 

— Et surtout... un grand niais,— dit Rodin en haussant 
les épaules et contemplant l'agonie de son complice avec un 
froid mépris. 

Le P. d'Aigrigny n'avait plus que quelques minutes i 
vivre, Rodin s'en aperçut et se dit : 

— Il est temps d'appeler du secours. 

Ce que fit le jésuite en s'encourent d'un air épouvanté, 
effaré, alarmé, dans la cour de la maison^ 
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▲ ces cris on arriva. 

Ainsi qu'il l'avait dit, Rodin ne quitta pas le père d'Âi- 
Srigny, jusqu'à ce que celui-ci eût rendu le dernier soupir. 

Le soir, seul au fond de sa chambre, à la lueur d une 
petite lampe, Rodin était plongé dans une sorte de contem- 
plation extatique devant la gravure représentant le portrait 
de SixTB-QuiNT. 

Minuit sonnèrent lentement à la grande horloge de la 
maison. 

Lorsque le dernier coup eut vibré, Rodin se redressa 
dans toute la sauvage majesté de son triomphe infernal, et 
s'écria : 

— Nous sommes au !•' juin... il n'y a phis de Renne- 
pont!!.. Il me semble entendre sonner l'heure à Saint- 
Pierre de Rome!. • 



CÈAPvtRÈ Waix. 



Un message. 



Peiitl««lt qti« RddHi resuit pMgé dfltis «Ittig âttoblUcnse 
«tttM eh eMilëHiptaflt to ^i^tlniit d^ Sikte-QîiiRt, lë imii 
petit père Caboccini, dont les chaudes et pélùfââtBS embras- 
sades avaient si fort impatienté Rodin, était allé trouver 
mystérieusement Faringhea, et, ]ui remettant un fragment 
de crucifix d'ivoire , ]ui avait dit ces seuls mots, avec son 
•ir de bonhomie et de joyeuseté habituelles : 

— S. E. le cardinal Malipieri, à mon départ de Rome, 
m'a chargé de vous remettre ceci, seulement aujourd'hui... 
31 mai. 

Le métis, qui ne s'émouvait guère, tressaillit brusque- 
ment, presque avec douleur; sa figure s'assombrit encore, 
attachant sur le petit père borgne un regard perçant, il ré- 
pondit : 

— Tous devez encore me dire quelques paroles ; 

— Il est vrai , — reprit le P. Caboccini, — ces paroles, 
les voici : Souvent de la coupe aux lèvres,.., il y a loin* 

— C'est bien, — dit le métis. 

Et, poussant un profond soupir, il rapprocha le fragment 
du crucifix d'ivoire du fragment qu'il possédait déjà; le tout 
t'ajustait à merveille. 

Le père Caboccini le regardait faire avec curiosité, car le 
cardinal ne lui avait rien dit autre chose sinon de remettre 



ce mprç^H ^'i^fllçe ♦ ?? wç^he^ . rt 4f lui t^e^ k» mots 
e R. P., ^sf^ V^Wi^uf^ au ^H H*élv% j 

comp.lçt^ 

— Rien,... — dit Faringhea, toujoij^ri^ fthe^fM <l«l|» W« 
iiié4it<|U04 p^ailUe. 

—' Riçp î -r rçftrit le 9, B. él^^^^ » HaU 4 «i*w hm 
iffius r^ftpatler 4«i s^ lajn ^ 
Saiis^tiffaiçç.l^ c«ucçui%^ed^m994f^ l« métis lui ^ > 

— Â quejle hçvre le R. f , liQ^iil m W4ril amai» IIM 
S«^ifttTFcfiaçû|s. 

— i^wi^^ de swtjf, il içf m çjtm^ f^9% frii^% 

— Oui, selon l'l]^%^^H4ft ^^ tpw* «<# RR. FB, 

— Yw çouç^f P.H* d| I^i. 

la sienne. 

— 11 ^ (»oujra\t« -r. i}U fttfiogt^ »ppi% ¥« mqnvuade 
silence, tt. que le |^. ^^ ab^liié. Rfgr 1^ 8fW(^î«l<^^4oi 
l'€^cçu|^èn(„.. aul)lii^ ^ %«tKfjDi^i la ^1^1^. lai^ipekz- 
lui cç 4ç^Y9ir- pi^uv 

— Jfçi n' j m^aquerayi 1^. 

^ Non... n'y manque^ j^ m i^attlft SirîBglieft aveo «-> 
staiice. 

» Soyez tranquille, — dit le bon petit père, <-" je foi» 
que Yous vo.us intéressiez à k9U^ salut •• 

— Beaucoup... 

^ C^t^i |yc4G|Lutîa^ 9&t lpjuakl9^«« ço&tiuuis ainsi, et 
yous pouvr^z ap|]|iaue4iii m. îoui iQUirà-liit à notni com^ 
pagnie, — dit affectueusement le P. Caboccini. 

— Je.ne suis^ Ç|>cfiir9.q«^ pauwi menlNre e^sîtiAire et 
affilié, — dit humblemeoi Feû^ghea^ -^. mais iwl plus «ne 
moi n'est dévuué ai^e, c<DrffeS» espcU, k la SAGiM, *- dii le 
méftVk avec um «ouid^ egîltation. -• Bokwaiiie «'eei ma 
auprès d'elle ? 
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'' — Bbhwanie I... qu'est-ce qae cela, mon bon ami? 
; — Bohwanie fait des cadavres qai pourrissent... el la 
sainte société... fait des cadavres qui marchent... 

— Ah I oui... Perindd ae eadavw;.» c'est le dernier mot 
de notre grand saint Ignace de Loyola ; mais qu'est-ce que 
c'est que Bohwanie ? 

« Bohwanie est à la sainte société ce que l'enfant est i 
l'homme... — répondit le métis de plus en plus exalté. ^ 
Gloire à la compagnie 1 ! gloire ! ! Mon père serait son en- 
nemi,., que je frapperais mon père... L'homme dont le génie 
m'inspirerait le plus d'admiration, de respect et de terreur, 
serait son ennemi,., que je frapperais cet homme malgré 
l'admiration, le respect et la terreur qu'il m'inspirerait, — 
dit le métis avec effort ; puis, après un instant de silence, il 
ajouta en regardant en face le père Caboccini. 

— Je parle ainsi pour que vous reportiez mes paroles au 
eardinal Malipieri, en le priant de les rapporter... au... 

Faringhea s'arrêta court. 

— A qui le cardinal rapportera-t-il vos paroles? 

— Il le sait,— dit brusquement le métis.— Bonsoir. 

— Bonsoir, mon bon ami ; je ne puis que vous louer de 
Tos sentimens à l'endroit de notre compagnie. Hélas I elle a 
besoin de défenseurs énergiques,., car il se glisse » dit-on , 
des traîtres jusque dans son sein... 

— Pour ceux-là, — dit Faringhea, — il faut surtout être 
sans pitié. 

— Sans pitié.. .—dit le bon petit père...— nous nous en- 
tendons. 

— Peut-être, — dit le métis ; — n'oubliez pas surtout de 
faire songer au R. P. Rodin à aller à la chapelle avant de 
sortir. 

— Je n'y manquerai pas,— dit le R. P. Caboccini. 
Et les deux hommes se séparèrent. 

En renlrant, le P. Caboccini apprit qu'un courrier arrivé 
de Rome la nuit même , venait d'apporter des dépêches à 
Rodin. 



CHAPITRE LX, 



liO t** Juin. 



La chapelle de la maison des RR. PP. de la me de Yangi* 
rard était coquette et charmante; de grandes verrières colo- 
rées y jetaient un mystérieux dimi-Jour ; l'aUtel éblouissait 
de dorures et de vermeil ; à la porte de cette petite église, 
gous les assises du buffet d'orgue, dans un obscur renfon- 
cement, était un large bénitier de marbre richement sculpté. 

Ce fut auprès de ce bénitier, dans un recoin ténébreux oà 
on le distinguait à peine, que Faringhea vint s'agenouiller 
le 1«' juin , de grand matin, dès que les portes de la cha-> 
pelle forent ouvertes. 

Le métis était profondément triste ; de temps à autre, il 
tressaillit et soupirait comme s'il eût contenu les agitations 
d'une violente lutte intérieure; cette ame siavage, indomp- 
table, ce monomane possédé du génie du mal et de la des- 
truction, éprouvait, ainsi qu'on l'a peut-être deviné, une 
profonde admiration pour Rodin, qui exerçait sur lai une 
sorte de fascination magnétise; le métig, béte féroce à io« 
1^ 33 
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tel licence et à face humaine , voyait dans le génie infernal 
de Hodin quelque chose de surhumain. El Rodin, trop pé- 
nétrant pour ne pas éire certain du dévoûment farouche de 
ce misérable, s'en élait, on l'a vu, fructueusement servi pour 
amener le dénoûment tragique des amours d'Adrtenne et 
de Djalma. Ce qui eicitHîi à un point incroyable l'admira- 
tion de Fariiighea, c'était ce qu'il connaissait oa ce qu'il 
comprenait de la société de Jésus. Ce pouvoir immense, 
occulte, qui minait le monde par ses ramifications souter- 
raines , et arrivait à son but par des moyens diaboliques , 
avait frappé le métis d'un sauvage enthousiasme. Et si 
quelque chose au monde ptiipaat son admiration fanatique 
pour Rudin, c'était son dévoûment aveugle à la compagnie 
d'Ignace de Loyola, qui faisait des cadavres qui marehaimi, 
ainsi que le disait le métis. 

Faringhea, caché dans Vomhre de la chapelle, réfléchissait 
donc profondément, lorsque des pas se firent entendre; 
bientôt Rodin parut, accompagné de son socius, le bon petit 
père borgne. 

&oit préoccupation , $q'ï% que les Unl^vf» prpjal.^ par le 
buffet d'orgue ne lui eussent pas permis de voi? te mé^^, 
Rodin trempa ses doigts dans la h<toitiar auprès 4uqi|el sa 
tenait Faringhea, sans apercevoir ce d«riikr qui restn Imipo* 
bile comme une statue, sentant une sunttf glacée couler 49 
son front, tant son émotion était viT^ 

La prière de Rodin fut courte, on le cofifoit} il av«ii bite 
de se rendre rue Saint-François. Après s'étr0« ainsf qge la 
P. Cabocctni, agenouillé pendant quelques ii^stans^ il se re^ 
leva, salua respectueusement le choeur^ et se dirigea vrrs la 
porte de sortie, suivi à quelques pas de son «octuj. 

Au moment où Rodin approchait du béBttier, il aperçue 
Je métis dont la haute taille se de&ainaii dans la pénoiobra 
au milieu de laquelle ii s'était josqu'aiora tenus; e'avan^Djl 
un peu, le métis s'inclina respectueusement devant Re4iOi 
qsi lui dit tout bas et d'un air préoccupé ; 
^ — Tantôt, à d^ua baunes,.- chan mw* 



€S« éltftm, Rodtoiriloiigfai le bras ite ëe f l^e^ef •• mm 
éêtÈ» le liéiiHkf ; ifliis» I^Mlvgliea hû éptrgiia cette peine en 
M fNré&eiitanlt ^vetnetit ie goafnlloa qoi restait d'oidinairc 
dans l'eau sainte. 

PreasaHt entre ses doigta ciAsaaax leâ briaa humectés du 
govpîHon que le métis tenait pw le ttancbe, Rodin imbi)»a 
suffisamment son indei et sou pouoe^ ka porta à son front 
ok, selon l'usage^ il traça le ^goe d'uae croti, retourné 
puis, ouvrant la porte de la cliapella» il sortit après s'être 
pCFor dire de nouveau k Faringbea : 

•^ A deux faeuresf chez moi. 

Croyant pouvoir user deroccaaioii du gotipillon, que Fa- 
ringhea, immobile, altéré, tarait toniours^ mais d'une main 
tremblante, agitée, le père Gaboccioi avançait les doigts 
lorsque le métis, voulant p^t-èire borner s4 gracieuseté à 
AodiOy retira vivement l'iustrumeikt ; le P. Gaboccini, 
trompé dans son attente, suivit précipitamment Rodin, qu'il 
lie devait pas, ce jour-là surtout, perdre de vue un seul in- 
stant, et monta avec lui. dans un fiacre qui les conduisit rue 
daint-Francois. 

Il est impossible de peindre le regard que le métis avait 
jeté sur Rodin, au moment où celui-ci sortait de la cba« 
pclie... 

Resté seul- dans le saint lieu, Fartnghea s'affaissa sur lui- 
méa»e et tomba sur les dalles, moitié agenouillé, moitié 
accroupi, cachant son visage dans ses mains. 

A mesure que la voiture approchait du quartier du Marais 
011 était située la maison de Harius de Reuniipont, la fié. 
vreiise agitation, la dévorante impatience du triomphe se 
lisait sur la physionomie de Rodin ; d«ui ou trois fois , ou 
vraotson portefeuille, il relut et classa les difTérens actes ou 
^notifications de décès des membres de la famiUeRennepont ; 
et, de temps à autre, il avançait la léte à la portière avec 
f^niiété, comme s'il eût voulu hâter la marche lente de la 
voiture. 

Le boB petit père, son «octus, ne le quittait pas du regard ; 



ce regard avait rnie expression aussi soomoise qa'étraage. 

Enfin, la voilure enlrani dans la roe Saiofc-François, 
s'arrêta devant la porte ferrée de la vieille maison nagnère 
fermée depuis un siècle et demi. 

Rodin sauta du fiacre agile comme un jeune homme et 
heurta violemment à la porte, pendant que le P* Caboccinii 
moins leste, prenait terre plus prudemment* 

Rien ne répondit aui coups de marteau reientissans que 
Rodin venait de frapper. 

Frémissant d'anxiété, il frappa de nouveau ; eette fois, 
prêtant Toreille attentivement, il entendit s'approcher des 
pas lents et tratnans ; mais ils s'arrêtèrent à quelques pis 
de la porte, qui ne s'ouvrit pas. 

— C'est griller sur des charliODS ardens, — dit Rodin, 
car il lui semblait que sa poitrine en feu se desséchait d'an- 
goisse. A près avoir violemment heurté de nouveau À la porte, 
il se mit à ronger ses ongles selon son habitude. 

Soudain la porte cochère roula sur ses gonds. Samuel, le 
gardien juif, parut sous le porche... 

Les traits du vieillard exprimaient une douleur amère; 
sur ses joues vénérables, on voyait eneore les trsces de 
larmes récentes, que ses mains séniles et tremblantes ache- 
vaient d'essuyer lorsqu'il ouvrit à Rodin. 

— Qui êtes-vous, messieurs? -* dit Samuel k Rodin. 

— Je suis le msndataire chargé des pouvoirs et procura- 
tions de l'abbé Gabriel, seul héritier vivant de la famille 
Rennepont, — répondit Rodin d'une voix bâtée. ^> Monsieur 
est mon secrétaire, — ajouta-tril en désignsnt d'un geste le 
P. Caboccini qui salua. 

Après avoir attentivement regardé Rodin, Samuel 
reprit : 

— Sa eflfety... je vous reconnais. Veuilles me suivre, 
monsieur. 

Et le vieux gardien se dirigea vers le bâtiment du jardin, 
en faisant signe aux deux RR. PP de le suivre. 

— Ce maudit vieillard m'a tellement irrité en dm faisant 



attendre à la porte, — dit tout bas Rodin à son $oeiu$, — 
que j'en ai, je crois, la fièvre... Mes lèvres et mon gosier sont 
secs et brûlans comme du parchemin racorni au feu... 

— Vous ne voulez rien prendre, mon bon père, mon cher 
père... Si vous demandiez un verre d'eau à cet bomme? — 
s'écria le petit borgne avec la plus tendre sollicitude. 

— Non, non, — répondit Rodin, — cela n'est rien... 
L'impatience me dévore,... c'est tout simple. 

Pâle et désolée, Bethsabée, la femme de Samuel, était de- 
bout à la porte du logement qu'elle occupait avec son mari, 
et qui donnait sous la voûte de la porte cochère ; lorsque 
l'Israélite passa devant sa compagne , il lui dit en hébreu : 

— Et les rideaux de la chambre de deuil? 

— Ils sont fermés... 
^ Et la cassette de fer. 

— Elle est préparée, — répondit Bethsabée aussi en 
faébreu. 

Après avoir prononcé ces paroles, complètement inintelli- 
gibles pour Rodin et pour le P. Gaboccini, Samuel et Beth- 
sabée, malgré la désolation qui se lisait sur leurs traits, 
échangèrent une sorte de sourire singulier et sinistre. 

Bientôt Samuel, précédant les deux RR. PP., monta le 
perron et entra dans le vestibule, où brûlaient une lampe; 
Rodin , doué d'une excellente mémoire locale, se dirigeait 
vers le salon rouge où avait eu lieu la première convocation 
des héritiers, lorsque Samuel l'arrêta et lui dit : 

— Ce n'est pas là qu'il faut aller... 

Puis, prenant la lampe, il se dirigea vers un sombre esca- 
lier, car les fenêtres de la maison n'avaient pas été dé- 
inurées. 

— Mais , — dit Rodin , — la dernière fois,,,, on s'était 
rassemblé dans ce salon du rez-de-chaussée... 

— Aujourd'hui,... on se rassemble en haut, — répondit 
Samuel. 

Et il commençait de gravir lentement l'escalier. 

— Où çà?... en haut?.., — - dît Rodin, en le suivant, 

32. 
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-« DftM 11 chambre de deaii,... *^ dit rieriéllle.%« 
Et il monlait touioofe. 

— Qu'est-oe que le ehenbre de deuil f ^ n^ril Redis, 
assez surpris. 

-^ Un iieu de larmfS et demert,... dit l'Israélke. 
Et il montait toujoers à travers iee téeèbree qai s'épais- 
sissaient davantage, car la peiite lampe les disaipait à peine. 

— Mais,... — dtiRodin » de plue eu plue sufpde , etw 
s'arrétant coorl, -^ peari|iioi aller..** dena ce iieu? 

•^ L'argent y est^... — répondit SamiieU 

Et il montait toujourSk 

•^ L'argent y est? C'est différent, -« reprît Rodin. 

El il se bâta de regagner les quelques merebes qa'il avait 
perdues pendant son temps d'arrôt. 

Samuel montait,... montait toujours. 

Arrivé à une eertaine faeuteur, l'esealier feisent bru&qu^ 
ment un coude , les deui jésuites purent apercevoir, à la 
pèle elarté de la petite lampe, et dans le vide laissé entre la 
balustrade de fsr et la voûte , le profil du vieil Israélite qoi, 
les dominent , gravissait l'escalier en s'aident péniblement 
de la rampe de fer< 

Rodin fut frappé de l'expreseion de la (Aysionomie de Sa- 
muel; ses yeux noirs, ordinairement doui et voilés par l'âge, 
brillaient d'un vif éclat... Ses traits, totijours empreints de 
tristesse, d'iuielligence et de bonté, semblaient se contrac- 
ter, se durcir, et de ses lèvres mincesi il souriait d'une £bçoo 
étrange. 

— Ce n'est pas excessivement baut ,— dit tout bas Rodin 
au père Caboccini, ^ et pourtant j'ai les jambes brisées, je 
suis tout essoufflé, .. et les tempes me bourdonnent. 

En effet, Rodin haletait péniblement ; sa respiration était 
embarrassée; à celte confidence, le bon petit père Caboc- 
cini, toujours si rempli de tendres soins pour son com- 
pagnon , ne répondit pas ; il paraissait furt préoccupé. — 
Arriverons •nous bieniét... — dit Rodin à Samuel d'une voix 
impatiente. 
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•— Nous y Toi«i... -—répondit Samuel» 

— Eofinl c'est bien heureux, — ditRodio. 

— Très heureux, m» répoodUl'l9raé4ite. 

Et se rangeaut le loag d'uo corridor où il avait précédé 
Rodin , il indiqua de la malb dont il tenait sa lampe, uoe 
grande porte, d'oà sortait une faible clarté. 

Rodin, malgré sa surprime croissante» entra résolument, 
suivi du pèreCaboeeini et de Samuel. 

La chambre où se trouvaient alors ces trois personnes 
était très vaste ; elle ne pouvait recevoir de lumière que par 
un belvédère carré ; mais les vitres des quatre faces de celte 
espèce de lanterne disparaissaient sous des plaques de plomb 
percées chacune de septuous formant la croix: 

o 

Aussi, le jour n'arrivantdans celte pièce que (iar ces croix 
ponctuées, l'obscurité eût été complète sans une lampe qui 
brûlait sur une grande et massive console de marbre noir 
appuyée à l'un des murs. On eût dit un appartement funé- 
raire ; ce n'étaient partout que draperies ou rideaux noirs 
frangés de blanc. On ne voyait d'autre meuble que la con- 
sole de marbre dont on a parié. 

Sur cette console était uue cassette de fer forgé du 
XTU* • siècle , admirablement travaillée à jour , une vérita- 
ble dentelle d'acier. 

Samuel, s'adressent à Rodin qui, s'essuyant le front avec 
son sale mouchoir, regardait autour de lui très surpria, 
mais nullement effrayé, lui dit : 

•— Les volontés du testateur, si bizarres qu'elles puissent 
vous paraître, sont sacrées... pour moi... je les accomplirai 
donc toutes,.... si vous le voulez bien. 
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— Rien de plae Juste, — reprit Rodin ; — mais que ve- 
none-nous faire ici?... 

— Tous le saurez tout à l'heure, monsieur... Vous êtes le 
mandataire de l'unique héritier restant dé la famille Ren- 
nepont, M. l'abbé Gabriel de Renneponl? 

— Oui, monsieur, et veiei mes titres, — répondit Rodio. 
•* Afin d'épargner le temps, ^ reprit Samuel, — je vais, 

en attendant l'arrivée du magistrat, faire devant tous l'in- 
ventaire des valeurs montant de la succession Renncpont, 
renfermées dans cette cassette de fer, et qu'hier j'ai été 
retirer delà banque de France. 

— Les valeurs,... sont là ;... — s'écria Rodin d'une voix 
ardente, en se précipitant vers la cassette. 

— Oui , monsieur, — répondit Samuel ; — voici mon 
bordereau; M. votre secrétaire fera l'appel des valeurs; je 
vous en présenterai à mesure les titres, vous les examinerez, 
et ils seront ensuite replacés dans cette cassette, que je vous 
remettrai en présence du magistrat. 

— Ceci est parfait de tous points, — dit Rodin. 
Samuel remit un caroet au père Caboecini, s'approcha de 

la cassette, fit jouer un ressort que Rodin ne put aperce- 
voir; le lourd couvercle se leva, et, à mesure que le père 
Caboecini, lisant le bordereau, énonçait une valeur, Samuel 
en mettait le titre sous les yeux de Rodin, qui le remettait 
au vieui juif, après mûr examen. 

Cette vérification fut rapide, car ces valeurs immenses 
ne se composaient, comme on sait, que de huit titres ' et 
d'un appoint de cinq cent mille francs en billets de banque. 



I A savoir : deux millions de rente française en S O/q fran^aia am 
porteur ; 000,GOO fr. de rente frauçaiie 3 ^iq annsi auportetwi iS^OOU 
actions de la banque de France au porteur; 3,000 actions des quatre 
cananx, au porteur; I2S,000 ducats de rente» de NapleSf au porteur; 
3,000 métalliqoes d''Aulriclie, au porteur^ 7S,000 livres sterling de 
rentra S ^iq anglais, au porteur, 1,200,000 florins hollandais, «m 
porteur^ 20,860,(X)0 florins des Pays-lSas, au porteur. 
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de trente-cinq mille francs en or, et de deux cent cin- 
quante francs en argent; total : deux cent dotixe millions 
cent soixante-quinze mille francs. 

Lorsque Rodin, après avoir compté le dernier des cinq 
cents billets de banque de mille francs, dit, en les remet- 
tant À Samuel : 

*- C'est bien cela... total : deux cent douze millions 

CENT SOIXANTE-QUINZE MILLE FRANCS, — • il CUt SSDS duutO 

une espèce d'étouffement de joie , d'éblouisseraent de bon- 
heur, car, un instant, sa respiration s'arrêta, sesyenx se 
fermèrent, et il fut forcé de s'appuyer sur le bras da bon 
petit père Caboccini, en lui disant d'une voix altérée : 

— C'est singulier... je me croyais... plus fort contre les 
émotions... Ce que je ressens est extraordinaire. 

Et la lividité naturelle do jésuite augmenta tellement, il 
fut agité de frémissemensconvulsifs si saccades, que le père 
Caboccini s'écria tout en le soutenant : 

— Mon cher père,... revenez à vous,... revenez à vous; 
il ne faut pas que l'ivresse du succès vous enivre à ce point. 

Pendant que le petit borgne donnait à Rodin cette nou- 
velle preuve de sa tendre sollicitude, Samuel s'occupait de 
replacer les titres et les valeurs dans la cassette de fer... 

Rodin, grâce à son indomptable énergie et à l'indicible 
joie qu'il ressentait en se voyant sur le point de toucher à 
un but si ardemment poursuivi, Rodin surmonta cet accès 
de faiblesse , et , se redressant, calme, fier, il dit au père 
Caboccini : 

— Ce n'est rien,... je n'ai pas voulu mourir du choléra; 
ce n'est pas pour mourir de joie le i^^ juin. 

Et en effet, quoique d'une lividité effrayante, la face du 
jésuite rayonnait d'orgueil et d'audace. 

Lorsqu'il eut vu Rodin complètement remis, le P. Caboc- 
cini sembla se transformer, quoique petit, obèse et borgne : 
ses traits, naguère si riants , prirent tout-à-coup une ex- 
pression si ferme, si dure , si dominatrice, que Rodin re- 
cula d'un pas en le regardant. 
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Alors , le père Cabocetai » tirant de ta podié ti b p&çHw, 
qu'il baisa resfieetiieosemeQt, jeta va regard d'vaesé^té 
extrême sur Rodin, et lut ce qai sait» d'une voit sonore et 
menaçante : 

« Au reçu du préteot rescrit, leR. P. Rodln remettra 
» tous ses pouvoirs au R. P. Caboccini , qui demeurera 
a seul chargé» ainsi que le R. P. d'Aigrigny« de recueillir ta 
a succession Reonepont , al , dans sa }ustice éterarile , le 
» Seigneur veut que ces biens, qui ont été autrefois dé- 
a robes à notre compagnie, nous soient rendus. 

2> De plus, an reçu du présent rescrit, le R. P. Redio , 
a surveillé par un de nos pères, que désigaera le R. P. Ca- 
a bocciof , sera conduit dans notre maison de la rille de 
» Kaval, où, mis en cellule , il restera en retraite ei claus- 
a tration absolue jusqu'à nouvel ordre* » 

Et le P. Caboccini tendit le rescrit à Rodin pour que 
celui-ci pût y lire la signature du général de la compagnie. 

Samuel , vivement intéressé par cette scène , laisêamt la 
easseite entrouverte, se rapprocha de quelques pasw 

Tout^à^coup Rodin éclata de rire... mais d'un rire de joie; 
de mépris et de triomphe, impossible h rendre. 

Le P. Caboccini le regardait avec ua étonnement irrité, 
lorsque Rodin, se grandissant encore , et redevenant plus 
impérieux, plus hautain, plus souverainement dédaigneoi 
que jamais, écarta d'un revers de sa main crasseuse le 
papier que lui tendait le P. Caboccini, et lui dit : 

— De quelle date est ce rescrit? 

— Du 11 mai,... — dit le P. Caboccini stupéfait. 

— Voici un bref que j'ai reçu cette nuit de Rome; Il efet 
daté du 18..« et m'apprend que je suis nommé général de 
l'ordre... Lisez... 

Le P. Caboccini prit la cédule^ lut, et resta d'abord atterré. 

Puis ii rendit humblement le rescrit à Rodin, en ployant 
respectueusement le genou devant lui. 

Ainsi se trouvait accomplie la première visée ambitieuae 
de Rodin... Malgré tous les soupoons» toutes les défiances» 



toutes bs h/iinfis qa'ii avoit soulevées dans le parti dont le 
cardinal Malipieri était le représentant et le chef, Radia, h 
force d'adresse, de ruse , d'audace, de persoâBiQD, et sur- 
tout en raison de la haute idée que ses partisans de Romo 
avaient de sa rare capacité, était parvenu, grâce à ractivité, 
aux intrigues de ses séides, à fair« déposer son général el 
à se faire élever à ce poste éminent... Or, selon les combi- 
naisons de Rodin, garanties par les millions qu'il allait 
posséder, de ce poste au trône pontifical,... il ne lui restait 
plus qu'un pas à faire... 

Muet témoin de cette scène , Samuel sourit , aussi lai , 
d'un air de triomphe, lorsqu'il eut fermé la cassette au 
moyen du secret que lui seul connaissait. 

€e bruit métallique rappela Rodin des hauteurs d'une 
ambition efifcénée aux réalités de 1a vie et il dit à Samuel 
d'une voix brève : 

— Vous avez entendu?-.. A moi... à moi seul... ces 
millions... 

Et il éteodit ses mains impatientes et avides vers la caisse 
de fer comme pour en prendre possession» avant l'arrivée 
du magistrat. 

Mois alors Samuel à son tour se transfigura, croisant les 
bras sur sa poitrine, redressait sa taille courbée par la 
grand âfi^e, il apparut imposant, menaçant; ses yeux, de 
plus en plus brillans, lançaient des éclairs d'indignation» 
il s'écria d'une voix solennelle : 

•— Cette fortune» d'abord nobl^ débris de rhéritage du 
plus noble de9 hommes, que les transes des fils de KfOyola 
ont forcé au suicide,... cette fortune, devenue royale» 
grâce à la sainte probité de troi^^ générations de servitcuxa 
fidèles... ne sera pas le prix du mensonge, de rbypocrii^ie..t 
et du meurtre... Non, non.,, d.açs son éternelle justice., • 
Dieu ne le veut pas... 

— Que parlez -vous de meurtre, monsieur? — demanda 
témérairement Rodin, 

Samuel ne répondit pas... il frappa du pied... et étendii 
lentement le bras vers le fond delà salie. 
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Alors Rodin et le P. Caboccini virent un spectacle ef- 
frayant. 

Les draperies qui cachaient les murailles s'écartèrent, 
comme si elles eussent cédé A une main inyisible... 

Rangés autour d'une sorte de crypte éclairée par la lueur 
funèbre et bleuâtre d'une lampe d'argent, sii corps étaient 
couchés sur des draperies noires, et ?étas de longues robes 
noires... 

C'étaient : Jacques Rennepont. 

François Hardy. 

Rose et Blanche Simon. 

Adrienne et Djalma. 

Ils paraissaient endormis;... leurs paupières étaient 
doses,... leurs mains croisées sur leur poitrine.». 

Le P, Caboccini, tremblant de tous ses membres, se 
signa et recula jusqu'à la muraille opposée, où il s'appuya 
en cachant sa figure dans ses mains. 

Rodin, au contraire, les traits bouleversés, les yeux fixes, 
les cheveux hérissés cédant à une invincible attraction , 
s^avança vers ces corps inanimés. 

On eût dit que ces derniers des Rennepont venaient d'ex- 
pirer À l'instant môme, car ils semblaient être dans la pre- 
mière heure du sommeil éternel '. 

— Les voilà,... ceux que vous avez tués,... — reprit Sa- 
muel , d'une voix entrecoupée de sanglots. — Ouï, vos 
horribles trames ont dû causer leur mort,... car vous aviex 
besoin de leur.mort... Chaque fois que tombait, frappé par 
vos maléfices,... un des membres de cette famille infor- 
tunée,.,. Je parvenais à m'eraparer de ses restes avec un 
soin pî^,... car, hélas I... ils doivent tous reposer dans le 
même sépulcre. Oh I... soyez maudit... maudit,... maudit, 
vous qui les avez tués ;... mais leurs dépouilles échapperont 
à vos mains homicides. 

1 Qae »i cela semble étrange, on se rappelle les derniireft et mer- 
Tcillcoses rléconvcrles de momificalioD, et entre aotrei, ccU« du doc- 
Uor Gaunal. 
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RodtD«.« toujoarsatliré malgré lui» s'était peu à peo ap- 
proché de la couche funèbre de Djalma; surmontant sa 
première épouYante, le jésuite, pour s'assurer qu'il n'était 
pas le jouet d'une effrayante illusion..* osa toucher les mains 
de l'Indien qu'il avait croisées sur sa poitrine... Ces mains 
étaient glacées, mais leur peau était souple et humide. 

Rodin recula d'horreur,... pendant quelques secondes, 
il frémit convulsivement, mais sa première stupeur passée, 
la réflexion lui vint, et avec la réflexion, cette invincible 
énergie, cette infernale opiniâtreté de caractère qui lui don- 
naient tant de puissance; alors, se raffermissant sur ses 
jambes chancelantes, passant sa main sur son front, redres- 
sant la tète, mouillant deux ou trois fois ses lèvres avant 
de parler, car il se sentait de i>lus en plus la poitrine, la 
gorge et la bouche en feu, sans pouvoir s'expliquer la cause 
de cette chaleur dévorante , il parvint à donner à ses traits 
altérés une expression impérieuse et ironique, se retourna 
yers Samuel qui pleurait silencieusement, et lui dit d'une 
Toix rauque et gutturale : 

— Je n'ai point besoin de vous montrer les actes de dé- 
cès ;.. les voici,... en personne. 

Et de sa main décharnée , il désigna les six cadavres. 

A ces mots de son général, le P. Caboccini se signa do 
nouveau avec effroi, comme s'il eût vu le démon. 

^Oh! mon Dieul— dit Samuel,— vous vous êtes donc tout 
à fait retiré de lai. ..de quel regard il cootempleses \iciimcs. 

— Allons donc ! monsieur, — dit Rodin avec un affreux 
sourire, — c'est une exposition de Curiius au naturel ;... 
rien de plus... Mou calme vous prouve mon innocence. 
Allons au fait,... car j'ai un rendez-vous chez moi à deux 
heures. Descendons cette cassette... 

Et il Ht un pas vers la console. 

Samuel, saisi d'indignation, de courroux et d'borreur, 
devança Rodin, et pesant avec force sur un bouton placé 
au milieu du couvercle de la cassette, bouton qui céda sous 
cette pression, il s'écria : 

▼• 83 



— Put^Ui^ Totçe Bmfi ip(«f Q«U m capofU pw lu le- 
ipprds,.. |M^-£trQ h r^ge 4e la çupldiié trompée» Vétau^ 
lera-t-elle,M 

— QuQ 4itril 7m. — s'écria Rodl9« -^. Quedûtril t.^. 

-r Kegar4ex» 4U à @oa tour Sanuf), arec on lat o«€lia 
triompliet rr je VQiia l'ai di|, lasdèpaailies 4e vo» vsctimca 
écltapperont à vqs mailla bomicidea* 

A peiqa Samual m^i\ pronoocé eea nota , qa'k tcavera 
les découpuraa de 1<| casaette d« far» traratiHéa à jonc, a'è- 
chappè^renl qualquas jeta detuméa, et une légèm «dcor de 
papier brûlé pe répandit daoa l|i aalle... 

Rodin caiaFi^*« 

—• Le feuI.M ^ 9*é6ria?Uii eo sa pséaipitant siw kaa- 
aette pour reolev^r* 

Elle était rivée à la pesaata eonaole de maaliie. 

— Ouif%.t le fe^M** ** 4<^^ Saoottal, -^ dans qsélfiiai 
mlQutea».., de aa trésor iaunansa il m restera ^e des 
cendfea.,t et miem vaut qu'il soit réduit ea cendcea que 
d'être à tous et aux vôtres... Ce trésor 9a m'eppat itent 
pas... 11 oe me resia que le droit de Tauéaiitir, car Gmhrid 
de Rennepont sera fidèle au serment qu'il e fait. 

— An sacQura U.. dare«u I... de l'eauL.... — criait Ra- 
dia en se ptécipitant sur la cassette qu'il couvrait de aoo 
corps, tâchsut en vain d'étouffer la Qamme qvA, activée 
par le courant d'air, aortait par les mille dé^avpitfts de 
fer; puis bientôt son intensité diminua peu à peu, quelques 
filets de fumée bleuâtre a'écbappérei>4 encore de la eas- 
8ett^.... et tput s'éteignit I,.. 

C'en était faitf. 

Alors Rodip, éperdu, balatvit, ae retourna, il s -apposait 
d'une main sur la consp|e;.M pour^la première fois de sa 
Tie... il pleurait;... de grosses larmea..., larmes de rege 
ruisselaient aur aas jouas ca4avérettse8. 

liais soudain» d'airoc^a douleursi» d'abord soiwdea, nais 
qui avaient peu à peu augmenté d'inteis^é, quoiqa'H osât 
de toute son énergie pour lescon4itftia,.ittl9âèrcat ça loi 
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Vf te tant de farie, qu'il loniKà sur siss gënotix èh portant 
««s Hétit hilkiné à ài {iditHnè^, éi il muriiiurft, tâchant encore 
^e dourfre : 

~ Cen'^t rieh;.. ne Srèù!^ tèjôuiâïsék pas;.. ([|iii;iquéâ 
ispasiîîëà,.. Tônà tout, le li#6r tÈÏ détrtiit \., tnais je.;, reste 
tôujonft;;. général... dé !*brclfé,..' et je,., ôh! je sttiiffre,.. 
quelle fournaise ! — ajouta-t-il en se tordant sous d'hor> 
rfbfés élf^aidSi '^ B^ptiis... qtiè je Stiis entré dans celte 
miHfofi iilHiildiie>;'.^ rèprît^il', ^ jlï nésMs... ce t}ue j'ai ;.. 
Bi.i.k }«niâ tiVèfs... éépnid long-temps... que dé racines,.. 
ik*tm et de péili... <itte je yftî8...i. achetéir thoi-même,.. je 
t!roirals...an pèisoti ;.. car;., je trtcmphé,.. elle... cardinal 
Slâlîpfefl... il lés BraS l&ngë... Ouf... je trioiilphé,.. ausM,.. 
je ne motirrài pa'sf.. i^on,.; pas plus éëtie fois que les 
«Utreâi.; je ne ^éux pas... môorfr, nibi. 
- Puis, MHi\% Uh bôtid cofitulsif, et raidisisant les bras: 

— Mais c'est du... feu... qui me dévore les entrailles,.* 
plus de doute,., on... a voulu... m'empoisonner ,.. aujour- 
à'httlî.i iiiais... où? mais qui ?.. 

£t s'intéfroiiipant encore, Rodin cria de nouveau d'une 
YOix étouffée : 

— Au secours !.. mais secouref-moi dôrtc, vous me re- 
)^rdéz*î&,... lôus deux, ...comme des spéclires,.. au secours! 

Sàih^ci et lé P. Cabocclni, épouvantés de cette horrible 
agonie, ne pouvaient faire un mouvement. 

— Au secours!.. — criait Rodin d'une voix strangulée... 
— car ce poison est horrible... Mais comment... me 
l'a-t-on... — Puis poussant un terrible cri de rage comme 
si une idée subite se fût offerte à sa pensée, il s'écria : — 
Ah... Faringhea,.. ce matin,., l'eau bénite... qu'il m'a don- 
née... il connaît des poisons si subtils... Oui... C'est lui... 
il avait... eu une entrevue... avec Malipieri.... Oh démon... 
C'est bien joué,... je l'avoue,... les Borghia... chassent de 
race... Ohl... c'est fini,... je meurs... Ils me regretteront,... 
les niais... Ohl... enfer!... enfer!.... oui,... l'Église ne sait 
pas... cequ'elleperd;...mais je brûle! Au secoursl 
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Od YÎnt au secours de Rodin. 

Des pas précipités se firent entendre dans rescalier, 
bienlât le docteur Baleinier, suivi de la princesse de Saint- 
Dizier, parut à la porte de la chambre de deuil. 

La princesse, ayant appris Yaguement le matin même la 
mort du P. d'Atgrigny , accourait interroger Rodin à ce 
sujet. 

Lorsque, cette femme entrant brusquement, eût jeté un 
regard sur l'affrayant spectaele qui s'offrait à ses yeux,... 
lorsqu'elle eut vu... Rodin se tordant au milien d'une 
affreuse agonie, puis, plus loin, éclairés par la lampe sépul- 
crale, les six cadavres,., et parmi eux le corps de sa nièce 
et ceux des deux orphelines qu'elle avait envoyées à la 
mort,... la princesse resta pétrifiée; sa raison ne put résis- 
ter à ce formidable choc... Après avoir lentement regardé 
autour d'elle, elle leva les mains au ciel et éclata d'un rire in- 
sensé... 

Rlle était folle... 

Pendant que le docteur Baleinier éperdu soutenait la 
tète de Rodin, qui expirait entre ses bras, Faringbea pamt 
à la porte, resta dans l'ombre et dit en jetant un regard fa- 
rouche sur le cadavre de Rodin : 

— Il voulait se faire chef de la compagnie de Jésus ponr 
la détruire;... pour moi, la compagnie de Jésus remplace 
Bohievanie ; ... j'ai obéi au cardinal. 



ÉPILOGUE. 



CHAPITRE I". 



Quatre ans après* 

Quatre années s*étaient écoulées depuis les évènemens 
précédens. 

Gabriel de Rennepont écrivait la lettre suivanteà M. l'abbé 
Joseph Charpentier, curé desservant de la paroisse de 
Saint- Aubin, pauvre village de Sologne. 

Métairie de» Vives-Eaux, 2 jaio 1836. 

Voulant bier vous écrire, mon bon Joseph, je m'étais 
assis devant cette vieille petite table noire que vous con- 
naissez ; la fenêtre de ma chambre donne, vous le savez, 
sur la cour de notre métairie ; je puis, de ma table, en 
écrivant, voir tout ce qui se passe dans cette cour. 

Yoici de bien graves préliminaires, mon ami ; tous sou* 

riez ; j'arrive au fait. 
Je venais donc de m'asseoir devant ma table, lorsque, 

regardant au hasard par ma fenêtre ouverte, voilà ce que je 
Yis; vous qui dessinez si bien, mon bon Joseph, vous eussiez, 
j'ensuis sûr, reproduit cette scène avec un charme^touchant. 
JLe soleil était à son déclin, le ciel d'une grande sérénité, 
l'air printanier, tiède et tout embaumé par la haie d'au- 
bépine fleurie, qui, du côté du petit ruisseau, sert de clô- 
ture à notre cour ; au-dessous du gros poirier qui touche 
au mur de la grange, était assis sur le banc de pierre, mon 
père adoptif, Dagobert, ce brave et loyal soldat que vous 
aimez tant; il paraissait pensif; son front blanchi était 

33. 
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btissé sur sa poitrine, et, d'une main distraite, il caressait 
le vieux Raluit-Joie qui appuyaUm vke intelligeote sur les 
genoui de son matittB^ à Hté d« DB|;bbert était aa femme, 
ma bonne mère adoptive, occupée d'un travail de conture, 
et, auprès d'eui, sur un escabeau, Angèie, la femme d'Agri- 
col, allaitant son dernier né^ tandis ijpie la doace Mayeui, 
tenant i'atoé assis s\ir ses gèhbài, lui apprenait à épeler se; 
lettres dans un alphabet. 

Agricol venait de rentrer des champs, il commençait de 
dételer ses bœufs du joug, lorsque frappé, saus doute comme 
moi de ce tableau, il resta un instant immobile à le regarder, 
U mmil toujotirs «ppùyfftfe m jtiugsoas lequel piojali {lais- 
sant et soumis le large front de ses deux grands bcM& àoirsk 

Je taé '{mttfoos «ipriihelr, mon ami, le cainie ebcbéateur 
de ee tablçatt^ ééiatré par les derttiera raf om au soleil, 
brisés çà et li dans lefeàiiiagiB. 

Quede types divers et touchans 1 La figure vénérable da 
soldat,... la physionomie si bonne et si tendre de ma mère 
adoptive-, le ihiis et cbarmant visage d'Angètie aotiriam A 
son f>eiit enfant^ la doute méiaocoiie de la llla.y«Qs« ap* 
puyani de temps à autre ses lèvres sm* la tête blonde et 
rii^use du fils atné d'AgricoU et enfîa lui-même Agrieel, 
d'une beauté si mAliP> oà semblo se refléter ceUe ame layale 
ei raleurcdsè... 

mon ami 1 en contemplant cette réunion d'êtres si bons, 
si dévouéi^, si nobifs, si ftlmans et si cbers les uns aux au- 
tres, retirés dans l'isolement d'une {letite métairie éé notre 
|)a(ivre Sologne, mon cnsûr s'^st élevé rtts Oiea aiwc ua 
sentimipnt de reconnaissance ineffable; cette p^ix de II 
Ismillip, c^Ue soirée si pure, ce parfum des fleurs sanvages 
tt des bols, que la brise apponalt, ce profond silèhee, seu- 
Il ment troublé par lé bruissem^hi de la petite chùle d'eau 
qui aVoislu'e la tnétafrie, tout cela me faisait monter an 
rceiir d^ ces boufféeà de vague et suave attendrissement, 
que l'on ressent let que i'im D'exprimé pas. Vous le «avez, 
mon ami,... Tbus qu4, dans vos prmnettades st^itaires^ au 



titàVven dh s^ê ftHittisiisêd plufoé» de brnyèrés rosfes eiltoutées 
Û^ gtiDdà h6\B et Sapins, tseuteziii éduVent yos yeux dévetiir 
fcumides^ éBoâ |)éuvotr tbès ëxp)t^iier téiit éfù^iioù mé" 
lancoUqirè et douce ; éitiôiibà que j'éplroutiii aiissi tant d^ 
fois, durant dlBidniirables îldH^ pa^i^â dans IM proibndès 
BcHUttdeà de rà.lDériqùè. 

Ma», héfoêl Un incident pénible Vint troubler laèérénitè 
de ce lableau. 

i'eâtdindis Voût-à-cônp la fbintfit de Dagobeh iTémét :... 
^x)n èmi, tii pleures ! 

A ceï mots, ÀgHtdl, Àngèle, la Mtyebx, st levèrent et 
î^tourèrent sponiànément le Soldat; l'inqutétudo était 
pi^inti6saf tous tes visages ;... alors lui, ayani brusquement 
relevé la tête, on pût voir, en effet, deux larmes qui cou- 
laient de ses joués isur sa moùstacbë b1ànch6... 

« Ceh*esi rien,.;, mes eofans, ^dit-il d'une voit émue, 
» »ÇB h'éstrléù;... niais c'est aujourd'hui... le 1*^ juin, .. 
» et ii y a quatre ans... » 

Il n^ put ACht^Vcr ; et comme il portait les mains i ses 
yeux pour essuyer ses larmes, on s'aperçut qu'il tenait une 
petite ciiatiae dé bronze I laquelle une médaille était eus- 
pendue. 

C'était sa relique Ift plus chère; car, il y a quatre ans, 
presque mourant du chagrin désespéré que lui causait la 
perte de ces deux anges dont je vous ai tant de fois parlé, 
mota ami, il avait Iroiivé au côU du maréchal Simon ramené 
mort après un combat à ontrance, cette médaille que ses 
enfàns avaient si longtemps portée. 

Je descendis à l'instant, comme bien vous pensez, mon 
ami, afin de tâcher aussi de calmer les douloureux iressou- 
venSrs de cet ekcellent homme ; peu à peu en effet ses re- 
grets s'adoucirent, et la soirée se passa dans une tristesse 
pieuse et calme. 

Vous ne sauriez croire, mon ami, lorsque je Fus remonté 
dons ma chambre, toutes lés cirucllcs pensées qui me revin- 
rent en songeant à te passé dont je détourné toujours mon 
esprit avec crainte et horreur. 
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Alors m'apparurent les toachantes yfctfnics de ces terri- 
bles évènemens dont oo n'a jamais pu sonder et éclairer 
Teffrayante profondeur, grâce à la mort du P. d'A'** et du 
P. E**\ ainsi qu'à la folie. incurable de M»« de Saint-D*'*, 
tous trois auteurs ou complices de tant d'affreux malheurs. 
Malheurs à jamais irréparables : car ceux-là qui ont été sa- 
crifiés à une épouvantable ambition, auraient été l'orgueil 
de rhumauité par le bien qu'ils auraient fait... 

Ah! mon ami, si tous saviei quels étaient ces corars d'é- 
lite I Si vous saviez les projets de charité splendide de cette 
jeune fille, dont le cœur était si généreux, l'esprit si élevé, 
i'ame si grande... La veille de sa mort, et comme pour pré- 
luder à SCS magnifiques desseins,en suite d'un entrelien dont 
je dois, même à vous, mon ami, taire le secret,., elle m'avait 
confié une somme considérable, en me disant, avec sa grâce 
et sa bonté habituelles : « On prétend me ruiner... on le 
pourra peut-être. Ce que je vous remets sera du moins à 
l'abri... pour ceui qui souffrent... Donnez... donnez beau- 
coup... Faites le plus d'heureux possible. Je veux royale- 
ment inaugurer mon bonheur!! » 

Je ne sais si je vous ai dit, mon ami, qu'en suite de ces 
sinistres évéoemens, voyant Dagobert et sa femme, ma mère 
adoptive, réduits à la misère, la douce Moyeux pouvant 
vivre à peine d'un salaire insuffisant, Agricol , bientôt père 
et moi-môme, révoqué de mon humble cure et interdit par 
mon évéque pour avoir donné les secours de notre religion 
à un protestant, et pour avoir prié sur la tombe d'un mal- 
heureux poussé au suicide par le désespoir, me voyant moi- 
même, en raison de cette interdiction, bientôt sans ressour- 
ces, car le caractère dont je suis revêtu, ne me permet pas 
d'accepter indifféremment tous les moyens d'existence, je 
ne sais si je vous ai dit qu'après la mort de M^^* de Cardo- 
vilip» j'ai cru pouvoir distraire de ce qu'elle m'avait confié 
pour être employé en bonnes œasres, une somme bien mi- 
nime dont j'ai acquis cette métairie au nom de Dagobert. 

Oui, mon ami, telle est l'origine de ma fortune, le fer- 



BtBANT. 397 

mier qui faisait valoir ees quelques arpens de terres, a com- 
inencé notre éducation agronomique; notre intelligence, 
l'étude de quelques bons livres pratiques l'a achevée ; d'ex- 
cellent artisan, Âgricol est devenu excellent cultivateur ; 
je l'ai imité ; j'ai mis avec zèle la main k la charrue sans 
dérog&r, car ce labeur nourricier est trois fois saint, et c'est 
encore servir, glorifier Dieu que de féconder la terre qu'il 
a créée. Dagobert, lorsque ses chagrins se sont un peu 
apaisés, a retrempé sa vigueur à cette vie agreste et salutùre; 
dans son exil en Sibérie, il était déjà presque devenu la- 
boureur. Enfin, ma bonne mère adoptive, l'excellente 
femme d'Agricol, la Mayeux, se sont partagé les travaux 
intérieurs, et Dieu a béni cette pauvre petite colonie de 
gens» hélas 1 bien éprouvés parle malheur, qui ont demandé 
i la solitude et aux rudes travaux des champs, une vie pai- 
sible, laborieuse, innocente, et l'oubli de grands chagrins. 
Quelquefois vous avez pu dans nos veillées d'hiver ap- 
précier l'esprit si délicat, si charmant, de la douce Mayeux, 
la rare intelligence poétique d'Agricol, l'admirable senti- 
ment maternel de sa mère, le sens parfait de son père, le 
naturel gracieux et exquis d'Àngèle ; aussi dites, mon ami, 
si jamais l'on a pu réunir tant d'élémens d'adorable inti- 
mité. Que de longues soirées d'hiver nous avons ainsi 
passées autour d'un foyer de sarmens pétillans, lisant tour 
à tour, ou commentant ces quelques livres toujours nou- 
veaux, impérissables, divins, qui réchauffent toujours le 
coaur, agrandissent toujours î'ame... Que de causeries 
attachantes, prolongées ainsi bien avant dans la nuitl... Et 
les poésies pastorales d'Agricol, et les timides confidences 
littéraires de la Mayeux 1 Et la voix si pure, si fratcbe d'An- 
gèle, se joignant à la voix mâle et vibrante d'Agricol, dans 
des chants d'une mélodie simple et naïve I... Et les récits 
de Dagobert, si énergiques, si pittoresques dans leur naï- 
veté guerrière, et l'adorable gatté des enfans, et leurs ébats 
avec le bon vieux Rabat-Joie, qui se prête à leurs jeux, 
plus qu'il n'y prend part t... Bonne et intelligente créature 
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qui ièinUè toujours chsféhÉir quHqû'uH, -^ dit 

qui !e coiittklt \ti\\z raison... Oui,... c!» dBÙx ënges, dont 

11 était lé g^i>d!cn MhVt, loi aussi l«8r^t^tte..i 

Ne crôyei j^as, taéh ami, que boire Wnbélir nèùs ff^a« 
Oablieut; non, non, ii né se passe pas de jour que des nèmi 
bled cbcfs à lous nos doêufs tié soiêilt ptodotil^ «Vfeê un 
pieax ëi tendre respect... Aiisfei lés siàliveDirs ddUloûfèut 
qu'ils tiappetlem, planant sans ces^ autou)- dé dods, dùnâent 
k àotre exisicncê calme et heureuse cette niianei dé doneê 
gravité qnl vous à frappé... 

fiaiis doute, mofi ami, bette vie, restirëiate dâbs le eMfé 
Intilnd dé la famille et ne rajonoakit pas att-dëbùrà f^obi' le 
biertétre et l*améliôfàiion de nos frèfel, est peut-être d'uoè 
fêlicité un peu ègoîsté ; tHaiS, hélas I \VA ttiëfené nous mtii^ 
quédt, et, quOl(}ué le pauVrë trouvé tbujblirs \itiê plaee & 
notre table frugale et lin abri sous notre toit, il nous faut 
renoncer à toute grande pensée d'actidtt frâléiiiêlte... Le 
fîiodiqùe revenu de liotre métairie suffit ri^éureilsèibent à 
nos bcSoind... 

Hélas I lorsque ces pensées me viennent^ malgté les re^ 
grets qu'elles me causent, je ne puis biAlner la Yésoitiiiofi 
que j*ài prise de tciUr fidèlement mon sertnént d'honneur, 
sacré, irrévocable, de reOoncer à cette SUccéssiob devêiiQe 
immense, bélàâ ! par la mort des miens. Oui, je tr^\% avoir 
ëccômpU un |f;raiid devoir en engageant le déposiittfré de cl 
trésor à le réduire en cendres, plutôt que de le voir tdliBbefr 
entre \ei mains de gens qui en eussent fait uA èléchlbtè 
usage, ou de me parjurer en atiaquaist une doniailioli ûiite 
par moi librëfnéht, Volontairement, sincèrement. ;• 

Et pourtant, en songeant à la réalisation dés inagblffqueâ 
tolontés de mon âîéul, admlréblè litople, êéiilèMeiil po^- 
flible avec coï» reissources immenses, èi que M*^« dé Càrdo^ 
tille avant làut de sinistres évènemens petisall ft téftliser 
avec le concours dé M. François Hardy, du pHUi^ Djilhia, 
du maréchal Siihoh, de ses filles et dé méi-Wiènl^, èhson-^ 
^eant à 1 éblôàis^ahi ifbyér dé forcîB^ Viv^ de tbbt«siM>Hé8^ 
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qu'uoe telle association eût fait resplendir, en songeant à 
l'immense influence que ses rayonnemens auraient pu avoir 
pour le bonheur de l'humanité tout entière, mon indigna- 
tion, mon horreur, ma haine d'honnête homme et de chré- 
tien augmentent encore contre cette compagnie abomina- 
ble, dont les noirs complots ont tué dans son germe un 
avenir si beau, si grand, si fécond.... 

Pe tant de splendides projets, que reste- t-il?... Sept 
tombes... Car la mienne aussi est creusée dans ce mauso* 
lée, que Samuel a fait élever sur remplacement de la maison 
de la rue Neuve-Saint-Francois, et dont il s'est constitué 
le gardien... fidèle jusqu'à la fin. 

J'en étals là de ma lettre, mon amj, lorsque je reçois la 
vôtre. 

Ainsi, après vous avoir défendu de me voir, votre évéque 
vous défend de correspondre désormais avec moi. 

— Vos regrets si touch(ins, si doulour^ui, m'ont profon- 
dément ému ; mon ami... bien des fois pous avons capsé 
do kl discipline ecclésiastique et du pouvoir absolu des 
évêques, sur nous autres, pauvres proléiairea du clergé, 
abandonnés à leur merci , sans soutien et sans recours... 
Cela est douloureux, mais cela est la Ipi de TËgUse, mon 
ami ; vous avez juré d'observer cette loi ;., il faut vous 
aoumettre eomme je me suis soumis ;«. tout serment est 
taioré pour l'homme d'honneur. 

Pauvre et bon Joseph» je voi^dtais que voua eussiez les 
compensations qui me restent après It rupture de reiatioiii 
si douces pour moi... Mais,.. Unez,.. je suis tr^p ému,., je 
souffre,., oui,., beaucoup... car je sai^ ce que vous devçi 
ressentir... 

I) m'est impossible d« continuer c^te lettro ;., je serais 
peut-être amer CQUtre eeuv dopt nous devoir respecter les 
I^r4res... 

Puisqu'il le faui, eeite lettre sera l« dernière ; «dto», 
l^dremsftl, qifip ami; adieu «QÇQre h pquf tonjo^i? 
adieu... J'ai le cœur brisé... oabrikl de rennepont. 



CHAPITRE II. 



La rédemption. 



Le jour sllait bientôt paraître... 

Une lueur rose , presque imperceptible, commençait de 
poindre à l'Orient, mais les étoiles brillaient encore, éiince- 
lantes de lumière, au milieu de Tazur du zénith. 

Les oiseaui s'éveillant sous la fraîche feuillée des grands 
bois de la vallée, préludaient par quelques gazouillemens 
isolés à leur concert matinal. 

Une légère vapeur blanchàlre a'élevait des hautes herbes 
baignées de la rosée nocturne , tandis que les eaui calmes 
et limpides d'un grand lac , réfléchissaient l'aube blanchis- 
sante dans leur miroir profond et bleu. 

Tout annonçait une de ces joyeuses et chaudes journées du 
commencement de l'été... 

A mi cdte du versant du vallon, et faisant face & l'Orient, 
une touffe de vieux saules moussus , creusés par le temps, 
et dont la rugueuse écorce disparaissait presque sous les ra- 
meaux grimpans de chèvrefeuille sauvage et de liserons aux 
clochettes de toutes couleurs , une touffe de vieux saules 
formait uds sorte d'abri naturel , ei aur leurs racines 
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noueuses, étiormes , recouvertes d'une mousse épaisse, un 
homme et une femme étaient assis : leurs cheveux, eniière- 
ment blanchis, leurs rides séniles, leur taille voûtée annon- 
çaient une grande vieillesse. •• 

Et pourtant cette femme était naguère encore jeune, belle, 
et de longs cheveux noirs couvraient son front pâle. 

£t pourtant cet homme était naguère encore dans toute 
la vigueur de l'âge. 

De l'endroit où se reposaient cet homme et cette femme, 
on découvrait la vallée, le lac, les bois et au-dessus des bois, 
la cime âprement découpée d'une haute montagne bleuâtre, 
derrière laquelle le soleil allait se lever. 

Ce tableau, à demi-voilé par la pâle transparence de 
l'heure crépusculaire, était à la fois riant, mélancolique et 
solennel... 

-* O ma ifoeur I — disait le vieillard à la femme qui, 
comme lui, se reposait dans le réduit agreste formé par le 
bouquet de saules , •«- id ma sœur, que de fois... depuis tant 
de siècles que la main du Seigneur nous a lancés dans l'es- 
pace, et que, séparés, fious parcourions le monde d'un pôle 
à Fautre ; que de fois nous avons assisté au réveil de la na- 
ture avec un sentiment de douleur incurable! HélasI c'était 
encore un cour à traverser... de l'aube au couchant;., un 
jour inutilement ajouté à nos jours, dont il augmentait en 
vain le nombre puisque la mort nous fuyait toujours. 

— Mais, 6 bonheur 1 dépuis quelques temps, mon fière, 
le Seigneur, dans sa pitié, a voulu qu'ainsi que pour les 
autres créatures, chaque jour écoulé fût pour nous un pas 
déplus fait vers la tombe. Gloire k lui!... gloire â lui !... 

— Gloire à lui, ma sœur,... car depuis hier que sa vo- 
lonté nous a rapprochés,... je ressens cette langueur ineffa- 
ble que doivent causer les approches de la mort. 

— Gomme vous, mon frère, j'ai aussi peu à peu senti mes 
forces, déjà bien affaiblies, s'affaiblir encore dans un doux 
épuisement ; sans doute le terme de notre vie approche... 
La colère du Seigneur est satisfaite. 

w. 34 
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— Hétifl 1 mû sœur, mds doute aussi... le derniernjeum 
de BiB rate maudite... va, par «a neit frofxbaiiie» «dMfv 

ma r édemptiOD,... car la Tdl<mié de Dieu e'eai «nfia maBÎ- 
festée ;... je serai pardonné lors^e le dernier 4e née reje- 
tons aura disparu de la terre... Aeel(it-làk.« «lai parmi les 
plus saints. . . était réservé la ^j^rAee d'aeeorapiir ttea raefaat,*. 
lui qui a tant fliit pour ie eahn de ees ftèree. 

— Oh! oui, mon frère, lui qui a tant souffert^ lui^ 
sans se plaindre, a vHié de ^\ amers caiieee, • {Mrté de si 
lourdes croii ; lui qui, ministre du Seigneur, a été l'image 
du Christ sur la terre, il derait être le ëermer instruaieiit 
de celle rédemption.,. 

—Oui... car je le sens h eette heure, masœur^ k dernier 
des miens, touchante vietime d'Iine lente perséeuiient ^ 
sur le point de rendre à Dieu son ame angélique.... Alliai^..* 
jusqu'à la fin,... j'aurai été faial à ma race maudite... Sei- 
gneur, Seigneur, si votre démenée est grande, votre e^ère 
aussi a été grande. 

— Courage, et espoir, mon frère,... seiigcz (|u'aprèfl l'ei- 
pîation vient le pardon, après le pardon la récompense... 
Le Seigneur a frappé en vous et dans votre posiérité l'arti- 
san rendu méchant par le malheur et par rinjusticOy il voua 
a dit : Marche!., marche I... sans trêve ni repos, et tamar** 
ehesera vaine, et chaque soir, en te jetant sur ta tefre dure, 
tu ne seras pas plus près du but, que tu ne l'étais le matia, 
en recommençant ta course éternelle... Ainsi, depuis les 
siècles, des hommes impitoyables ont dit à l'artisan : Tra- 
vaille I travaille... travaille... sans trêve ni repos, et ton tr8« 
vail fécond pour tous, pour toi seul sera stérile, et ebaqae 
soir, en te jetant sur la terre dure, tu ne seras pas plus 
près d'atteindre le bonheur et le repos, que tu n'en n'étais 
près la veille, en revenant de ton labeur 4{ttOtidien..ft. Ton 
salaire t'aura suffi à entretenir cette vie de douleurs, de 
privations et de misère*.. 

— Hélas...! Hélas...! en sera-t-il donc tévjoure alnsir... 

— Non, non, mon frère, au lieu de pleofftr S|tr cens dl 



Tetvenea»Féjoutsfie««¥ou3 en eux; sll a fallu au Selgoeur 
l^n» iQort paiir Tolre rédempUon^ le Seigoeor» tn rédimaat 
e& von» l'artisaB maudit du ciel.** rédimera aussi l'artisan 
maudtl et craint de ceux ^ui le souBsetient à un joug de fer. . . 
Bnfia.., mon frère... les temps approchent... les temps ap- 
prochent;... la commisération du Seigneur ae t'arrêtera pas 
à noua seuls.. .Oui, je tous le dis, en nous seront rachetés et 
la femme et l'esdave moderne. L'épreuve a été cruelle, mon 
frère... depuis taat^tdix-huit siècles... elle dure;,, mais elle 
a assec dur^... Voyez, mon frère^voyez, à l'orient cette lueur 
Yermeille, qui, peu à peu,gagne... gagne le firmament... 
Àîâsl s'élèvera bientM le soleil de l'ématteipatioa nouvelle^ 
émanctpation paeifiqua, sainte, grande, salutaire, féconde, 
{qui répandra sur le monde sa clarté, sa chaleur vivifiante 
comme celle de l'astre qui va bientèt respiendir au ciel..^ 
*^ Oui, oui , ma sœur, je la sens , vos paroles sont pro- 
phétiques;... oui,... nous fermerons nos yeux appesantis 
«A voyant du moins l'aureire de ce jour de délivrance,... 
jour beau, splendide, oomme celui qui. va naître... Oh! 
non,... non,... je n'ai plus que des larmes d'orgueil et de 
gtorificatfôo pour ceux de ma race, qui sont morts peut- 
être pour assurer cette rédemption 1 saints martyrs de l'hu- 
manité, sacrifiez par les éternels ennemis de l'humanité; 
car les ancêtres de ces sacrilèges |qai blasphèment le 
saint nom de Jésus en le donnante leur compagnie, sont 
les pharisiens , les faux et indignes prêtres , que le Christ a 
maudits. Oui, gloire aux descendans de ma race, d'avoir été 
les derniers martyrs immolés par les complices de tout es- 
clavage, de tout despotisme, par ces impitoyables ennemis 
de l'affranchissement de ceux qui veulent penser et qui ne 
veulent plus souflFrir; de ceux qui veulent jouir, comme fils 
deDieu, des dons que le Créateur a départis sur la grande fa- 
mille humaine... Oui, oui, elle approche, la fia du règne de 
ees modernes pharisiens > de ces faux prêtres, qui prêtent 
tm appui sacrilège à Tégoïsme impitoyable du fort contre 
le faible, en osant soutenir, à la face des inépuisables tr-é- 
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tors de la création, que DIen a fait l'homme pour les larmes, 
pour le malheur et pour la misère... Ces fiui prêtres, qui, 
séïdes de toutes les oppressions, veulent toujours courber, 
Ters la terre, humilié, abi^uti, désolé, le front de la créature. 
Non, non, qu'elle relève fièrement son front; Dieu l'a faite 
pour être digne, intelligente, libre et heureuse. 

— - 1 mon frère... vos paroles sont aussi prophétiques... 
oui, oui, l'aurore de ce beau jour... approche;... elle ap« 
proche... comme approche le lever de ce jour, qui par la 
miséricorde de Diea> sera le dernier de notre vie... terrestre. 

— Le dernier,... ma sœur,... car je ne sais quel anéan* 
tissement me gagne,... il me semble que tout ce qui est en 
moi matière se dissout, je sens les profondes aspirations de 
mon ame qui semble vouloir s'élancer vers le ciel. 

— Mon frère,... mes yeux se voilent; c'est à peine si, à 
travers mes paupières closes, j'aperçois à l'orient cette 
clarté tout à l'heure si vermeille... 

— Ma sœur,... c'est à travers une vapeur confuse que 
je vois la vallée,... le lac,... les bois,... mes forces m'aban- 
donnent... 

— Mon frère,... Dieu soit béni... il approche le moment 
de l'éternel repos... 

— Oui... il vient, ma sœur ;... le bien-être du sommeil 
éternel... s'empare de tous mes sens... 

•— Oh 1 bonheur,... mon frère... j'expire... 

— Ma sœur,... mes yeux se ferment. 

— Pardonnes... pardonnes... 

— Ohl... mon frère... que celte divine rédemption s'é- 
tende sur tous... ceux qui souffrent... sur la terre. 

— Mourez... en paix... ma sœur... L'aurore de ce... 
grand jour... à lui... le soleil se lève,... voyez. 

— O Dieu t... soyez béni... 

— Dieu?... soyez béni... 

Et aq moment où ces deux voix se turent pour jamais, le 
soleil parut radieux» éblouissant» et innonda la vallée de 
ses rayons. 



CHAPITRE m, 



ConeliisloB* 



Notre tâche est accomplie, notre œuvre achevée. 

Nous savons combien cette œuvre est incomplète, impar* 
faite; nous savons tout ce qui lui manque, et sous le rapport 
du style, et de la conception, et de la fable. 

^ais nous croyons avoir le droit de dire cette œuvre : 
honnête, consciencieuse et sincère. 

Pendant le cours de sa publication , bien des attaques 
haineuses, injustes, implacables, l'ont poursuivie, bien des 
critiques sévères, dures, quelquefois passionnées, mais 
loyales, l'ont accueillie. 

Les attaques violentes^ haineuses, ^injustes, implacables 
nous ont diverti par cela même, nous l'avouons en toute 
humilité, par cela même qu'elles tombaient formulées en 
mandemens contre nous, du haut de certaines chaires épis- 
copales. Ces plaisantes fureurs, ces bouffons anatbèmes qui 
nous foudroient depuis plus d'une année, sont trop diver- 

34. 
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tisMospour être odieax; c'est simplement de la haute et 
belle et bonne comédie de mœurs cléricales. 

Hons avons joui, beaucoup joui de cette comédie; doos 
l'avons goûtée, savourée; il nous reste à exprimer notre 
bien sincère gratitude à ceux qui, comme le divin Molière, 
en sont les auteurs et les acteurs. 

Quant aux critiques, si amères, si violentes qu'elles 
aient été; nous les acceptons d'autant mieux en tout ce 
qui touche la partie littéraire de notre livre , que nous 
avons souvent tAcbé de proGter des conseils qu'on noos 
donnait peut-être un peu ftprement. Notre modeste défé- 
rence à l'opinion d'esprits plus judicieux, plus mûrs, plus 
corrects que sympatbiques et tneuveHIans, a, nous le crai- 
gnons, quelque peu déconcerté, dépité, contrarié ces mêmes 
esprits; nous en sommes doublement aux regrets, car 
nous avons profité de leurs critiques, et c'est toujours in- 
volontairement que noos ééptaisoiis à ceux qui nous obli- 
gent,., même en espérant nous désobliger. 

Quelq ues mots encore sur des attaques d'un autre genre » 
mais plus graves. 

CeuX'Ci nous ont accusé d'avoir fait un appel aux pas- 
sions, en signalant à Tanimadversion pubHque tous les 
membres de la compagnie de lésns. 

Voici notre réponse : 

11 est maintenant hors de doute. Il est incontestable, il 
est démontré par les textes soumis aux épreuves les plus 
contradictoires, depuis Pascal jusqu'à nos jours; il est dé- 
montré, disons-nous, par ces textes, que les OMtvres tbéofo- 
giques des membres les plus accrédKés de la compagnie de 
Jésus, contiennent l'excuse ou la justification: 

Du TOL. — De l'adultère. — Bu viol. ^ DuMEuaras. 

Il est également prouvé que des ouvres immondes, ré- 
voltantes, signées par les RR. PP. de la compagnie de 
Jésus, ont été plus d'une fois mises entre les mains de 
jeoncs séminoristcs. 

Ce dernier fait étabK, démontré par le scrupuleux eiameo 
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des teiteSy ayftnt été d'tiiteors solennellement eensaoré 
naguère encove, grâce aa discours rem[dt d'élévaltOBy de 
haute raison, de gra? e et généreuse étoquencé, proDeocé 
part M' raToeat^général Diipaty lors du proeà:» du aaivant 
et honorable M. Busch^ de âtiasbourg. Commeiit afons- 
nous procédé î 

Nous ftvons supposé des menibres de la compagnie de 
Jésus, inspirés par les détestables prineipes de lêuwâ théolo- 
ffieMûlasiiquBê^ et agissant selon l'esprit et la lettre de ces 
abominables livres, leur catéchisme, lenr rudiment ; nous 
avons enfin mis en action , en neuTcment, en relief, en 
chair et en os ces détestables doetrinee, rien de plua,-^rieB 
de moins. 

Avens-nous prétendu que tou^ les membres dek société 
de Jésus avaient le noir talent, Ta^daee ou la scélératesse 
d'employer ces armes dangereuses, que eomient le téné«- 
breui arsenal de leur ordre t Pas le moins da BMmde. Ce 
que nous avona attaqué, c*esi rabeainabte eaprit des Cof^ 
êêituHont de la Compagnie de Jésus, ce sont les livres de 
leurs théologiens classiques. 

Avons-nous enfin besoin d'ajoatef que, puisque des 
papes, des rois, des nation^ «t dernièrement encore la 
France, ont .flétri les horribles doctrines de eet|e compta 
gnie en expulsant ses membres ou en dissolvant leur con^ 
grégation, nous n'avons», à bien dire, que présenté sons ane 
forme nouvelle des idées, des convictions, des fiiits depuis 
long-lemps consacrés et de notoriété publique. 

Ceci dit, passons. 

L'on nous a aussi reproché d'exciter les rancunes des paît* 
vres contrôles riches, d'envenimer l'envie que fait naître 
chez l'infortune l'aspect des splendeurs de la richesse. 

A ceci nous répondrons que nous avons, au contraire, 
tenté dans la création d' Ad jienne de C»rdoville,de person- 
nifier cette partie de raristoeratie de nom et de fortune, 
qui, autant par une noble et généreuse impulsion que par 
rinteiligenee du passé et par la prévision de ITavenir, tmd 
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on devrait Undre une main bienfaisante ei fraternelle, i 
tout ce qai souffre, à tout ce qui conserve Ja probité daos 
la misère, à tout ce qui est dignifié par le travail. Est-ce» ea 
nn mot, semer des germes de division entre le riche et le 
pauvre, que de montrer Adrienne de Cardovilie, la belle et 
riche patricienne, appelant la Majeux sa sœur et la traitant 
en scBur ; elle, pauvre ouvrière, misérable et infirme ? 

Est-ce irriter l'ouvrier contre celui qui l'emploie, que de 
montrer M. François Hardy jetant les premiers fondemeas 
d'une maison commune t 

Non, nous avons au contraire tenté une œuvre de rappro- 
chement, de conciliation, entre les deui classes placées au 
deux extrémités de l'échelle sociale, car, depuis, tantôt trois 
ans, nous avons écrit ces mots : — si lbs riches sayakht 1! 

Nous avons dit, et nous répétons, qu'il y a d'affreuses et 
innombrables misères , que les masses , de plus en plus 
éclairées sur leurs droits, mais encore calmes, patientes, ré- 
signées, demandent que ceux qui gouvernent, s'occupent 
enfin de l'amélioration de leur déplorable position, chaque 
jour aggravée par l'anarchie et l'impitoyable concurrence 
qui règne dans l'industrie. 

Oui, nous avons dit et nous répétons que l'homme labo- 
rieux et probe a droU à un travail qui lui donne un salaire 
suffisant. 

Que l'on nous permette enfin de résumer en quelques 
lignes les questions soulevées par nous dans celte œuvre. 

— Nous avons essayé de prouver la cruelle insuifisanee 
du salaire des femmes, et les horribles conséquences de cette 
insuffisance. 

— Nous avons demandé de nouvelles garanties contre la 
facilité avec laquelle quiconque peut élre renfermé dans une 
maison d'aliénés. 

— Nous avons demandé que l'artisan pût jouir du béné- 
fice de la loi è l'endroit de la liberté sou$ caution, cauMon 
portée à un chiffre tel (500 fr. ) qu'il lui est impossible de 
l'atteindre, liberté dont pourtant il a plus besoin que per- 



sonne, paisqae souvent sa famille vit de son iodnSIrie, qu'il 
ne peut exercer en prison. Nous avons donc proposé le chiffre 
de soixante à quatre-vingts francs , comme représentant à 
peu près la moyenne d'un mois de travail. 

Nous avons eoGo, en tftchant de rendre pratique l'organi- 
sation d'une maison commune d'ouvriers, démontré, nous 
l'espérons , quels avantages immenses , même avec le taui 
actuel des salaires, si insuffisant qu'il soit, les classes ou^ 
vrières trouveraient dans le principe de l'association ei de 
la vie commune, si on leur facilitait les moyens de les pra-r 
tiquer. 

Et aOn que ceci ne fût pas traité d'utopie, nous avons 
établi par des chiffres que des spéculateurs pourraient à là 
fois faire une action humaine , générease, profitable à tous; 
et retirera pour 100 de leur argent, en concourant à la fon- 
dation des maisons communes. 

Humaine et généreuse spéculation que nous avons aussi 
recommandée h l'attention du conseil municipal, toujours 
si rempli de sollicitude pour la population parisienne. La 
ville de Paris est riche, ne pourrait-elle pas placer fruc*^ 
tneusement quelques capitaux en établissant, dans chaque 
quartier de la capitale, une maison commune modèle : d'a- 
bord l'espoir d'y être admis, moyennant un prix modique, 
exciterait une louable émulation parmi les classes ouvrières, 
ensuite elles puiseraient dans ces exemples les premiers et 
féconds rudimens de l'association. 

Maintenant, un dernier mot pour remercier du plus pro- 
fond de notre cœur, les amis connus et iùconnns dont la 
bienveillance, les encouragemens, la sympathie, nous ont 
constamment suivi et nous ont été d'un si puissant secours 
dans cette longue tAche... 

Un mot encore de respectueuse et inaltérable reconnais^ 
sance pour nos amis de Belgique et de Suisse qui ont dai- 
gné nous donner des preuves publiques de leur sympathie, 
dont nous nous glorifierons toujours et qui auront été 
une de nos plus douces récompenses» 
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Hon amf , }e tous ai dédié ce Ihre ; vous le dédier, c'était 
prendre l'eDgagemcnt d'accomplir une œuvre qui, si le ta- 
lent lui manquait, fAt du moins consciencieuse, sincère, et 
dont l'influence, quoique bornée, put être salutaire. Mon 
but est atteint } quelcrues cœurs d'élite comme fe vôtre, mon 
ami, ont mis en pratique la Intime associau'oD du travail, 
du capital et de rintelligenee, et ont déjà accordé à leurs ou- 
vriers une part proportionnelle dans les bénéfices ; d'autres 
ont jeté les premiers fondemens de maisons communes, 
et Tun des plus grands industriels de Hambourg a bien 
youlu venir me faire part de ses projets à propos d'un éta- 
blissement de ce genre entrepris dans des proportions gi- 
gantesques. 

Quant à la dispersion des membres de la compagnie de 
Jésus, je Tai provoquée comme tant d'autres ennemis des 
détestables doctrines de Loyola, et la voii de ceui-Ià a eu 
bien plus d'éclat^ de retentissement et d'autorité que la 
mienne. 

Adieu, mon ami, j'aurais voulu cette œuvre digne de 
vous; miiis vous êtes Indulgent, et vous me tiendrez 
compte, du moins^ des intentions qui l'ont dictée. 

▲ voua, mon ami, 

EUGÈNE SUE, 

Paris, 35 août 1845. 
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